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( La faite de U Guerre de U Soccession ne paraîtra que dans le prochain 

) 



REVUE DE LA MÉDECINE DES ORGANES, 

E<ue ignée dans les hôpitaux militaires d'instruction , comparée avec les 
^moires de Médecine , de Chirurgie et de Pharmacie militaires j 
publiés par ordre du Roi ou du Ministère de la Guerre , 
depuis 1766 jusqu'en 1827. 

* * _ 

« La venté est le premier besoin des 
princes et des peuples. » 

Cha.bi.bs X, Séance royale du 
Z/ivrier 1818. 



{Deuxième Article.) 

t Si , comme l'a dît un noble pair, il y a dans la faiblesse bu- 
maine une disposition à céder d'abord à la violence et à la force, 
il y a dans le caractère français une propension plus forte encore 
à repousser l'oppression. Les lecteurs du Journal des Sciences 
militaires connaissent actuellement les motifs ou les prétextes 
tome xni. , i 
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$ *€VUE DE LA MEDECINE DES 0RÛ1HES. ' 

•des innovations opérées dans le service de santé des armées (1% 
On n'a pas trop dissimulé les mensonges, la légèreté, l'arbitraire, 
l'ambition, et peut-être la cijpidité, qui ont bouleversé ce ser- 
vice militaire, autrefois si sagement basé sur les préceptes d'Hip- 
pocratc , sur la connaissance traditionnelle des maladies et des 
blessures ordinaires à la guerre, sur l'étude des différentes cir- 
constances, où l"s différens cas morbides se présentent; sur 
l'expérience rationnelle des effets , des résultats opérés soit par 
les ressources de la nature, soit par les secours de l'art. 

On a suffisamment montré que le nouveau -code hospitalier 
avait affranchi les officiers de la comptabilité de tout contrôle 
éclairé (2). On a dit que la science et l'art médical ne pouvaient 
plus commander à l'hôpital , même aux infirmiers, que sous le 
bon plaisir des officiers de la comptabilité. Enfin, on a du ajou- 
ter, et on a répété, que si les officiers de la comptabilité fermaient 
l'oreille , soit aux souffrances des soldats malades et des soldats 
blessés, soit aux plaintes des officiera de santé, la prévoyance, la 
sagesse immense du code hospitalier, allait jusqu'à autoriser la 
faculté à mettre chapeau bas devant la sous-intendance, et a 
recourir au sous-intendant chargé de la police de l'établisse- 
ment (3). 

Que si l'on demandait pourquoi on a changé la dénomination, 
la théorie et le traitement des maladies de l'homme de guerre , 
ne pourrait-on pas repondre par une autre question? Serait-il 
déplacé de demander pourquoi la régie a fait publier, par la 
physiologie , ce qui suit : u On a fait un si déplorable abus des 
excitans en chirurgie aussi bien qu'en médecine , on a tellement 
étendu et perfectionné les méthodes de fortifier les membres, ou 
la totalité de l'économie animale , qu'il s'agit moins actuellement 
de montrer quand on doit employer ces méthodes, que de signa- 
ler les cas beaucoup plus nombreux où elles sont nuisibles, r» 

■■■ » ■ 1 --' ''■ ■' ■ ■ - < 

(4) Voir le Journal des Sciences militaire», vol. xi, page 84, H 4. 

(5) Voir le Journal des Sciences militaires, vol. m, page »53. 
(3) Ibid, iow/,page5M. 
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Quant V rétablissement des hôpitaux militaires d'instruction, 
voici son histoire. Selon le Recueil des Mémoires de Médecine, 
de Chirurgie et de Pharmacie militaires, publié par ordre de 
Son Exc. le Ministre secrétaire d'Etat au département de la 
Guerre, uLf s hôpitaux d'instruction complet lent uneséried'écoles, 
i> toutes sous la dépendance du ministère delà guerre, qui les 
n a instituées pour avoir, dans ses propres ressources, les moyens 
r> de remplir journellement les emplois qui deviennent vacans 
i) dans la grande composition des forces del'Elat, et de pourvoir 
» à ses besoins extraordinaires. » (Loco citaio,vo\. xxin,p. 563. ) 

Selon l'auteur du Plan d'études , fondées sur l'Anatomie et la 
Physiologie , pour parvenir à la connaissance du siège et des 
symptômes des affections pathologiques , et ù la thérapeutique 
la plus rationnelle, les hôpitaux militaires d'instruction seraient 
institués : » pour éclairer, pour perfectionner, par la physiologie, 
la méthode de nos pères m y pour prémunir les jeunes gens qui se des» 
iinent à la médecine des armées, contre les dangers de la médecine 
des abstractions, de la médecine des maladies, des êtres abstraits, 
essentiels, des chimères, des riens; pour combattre l'école cé- 
lèbre où Ton s'efforce en vain de propager une doctrine meur- 
trière ; pour susciter à l'erreur des ennemis qui finiront un jour 
par la détruire. (Voir l'examen de la doctrine médicale généra- 
lement adoptée, pages vi, xvi, 142 , !79 , 180. Paris 1816. ) 

Après l'expérience mémorable des guerres de la nvjlution 
française , après tous les exemples d'amour pour l'art et pour 
l'humanité , donnés au monde militaire par la médecine française; 
après tant de guerres civiles et étrangères, durant lesquelles la 
France a toujours trouvé des officiers de santé , dévoués , non- 
seulement pour soigner les soldats malades ou blessés, mut* en- 
core pour secourir les soldats de l'étranger, il serait bien superllu 
de discuter les prétextes de toutes les innovations dont nous par- 
lons. L'auguste auteur de la Charte ne lesa-t-il pas souveraine- 
ment jugées, en disant : u à côté de l'avantage d'améliorer, se 
» trouve le danger d'innover. i> 

Les Pringle et les Van-Swieten Français, n'ont jamais 
manqué aux armées soit royales, sait nationales, soit impériales, 
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}es mânes des Foës , des Paré , des Poissonnier , des Richard de 
Hautesiork , des Anglada , des Héquet, des Thion de la Chaume , 
des Colombier , des Faye , des Aliame , des Bayen , des Sabatier, 
des Lorentz , des Deherne , des Bordeu , des Barthez , des Biron , 
des Parmentier, des Gilbert , des Coste , des Tissot , sorti- 
raient au besoin de leurs tombeaux , pour attester que les écoles 
ordinaires de médecine , de chirurgie et de pharmacie de la 
France, suffisaient au service de sauté civil et militaire. Avaient- 
ils appris leur profession dans des hôpitaux militaires d'instruc- 
tion, çes excellens officiers de santé des camps., nos contem- 
porains, nos amis de tous les temps, s'ils fussent parvenus à la 
vieillesse qui atteint les officiers de santé militaires , réformés 
nonobstant leur dévouement , leur expérience , leurs talens, leur 
modestie et leur desintéressement? 

Après la bataille d'Icna qui conduisit la grande armée à Berlin, 
le premier médecin ordinaire du 7 e corps , prévoyant que les 
faubourgs de cette ville auraient fort à souffrir du besoin de 
manger qui pressait les troupes victorieuses, sollicita et obtint 
du maréchal Augereau des bommes de sauve-garde pour la maison 
des Invalides prussiens. Vers le même temps, un ami, un con- 
frère du médecin du 7 e corps de l'armée française et delà maison 
des Invalides prussiens méritait et obtenait la reconnaissance des 
Autrichiens; témoin la lettre autographe du prince archiduc 
Charles d'Autriche, dont voici la copie : 
f * 

<c A Monsieur Tissot, docteur en médecine, chirurgien 
» en chef du corps d armée de M. le maréchal Ney. » 

» Sa Majesté l'Empereur, mon frère, ayant été informé par 
s> les rapports que je lui ai fournis de l'empressement avec lequel 
» vous avez donné vos soins aux prisonniers autrichiens malades 
» en Allemagne , m'a chargé de vous en témoigner sa reconnais- 
i» sanee et de vous faire remettre une tabatière que vous recevrez 

» avec cette lettre. » 

n Je m'acquitte de cette commission avec d'autant plus de 
« piaiair , que je partage les tenUmens que votre conduite a im- 
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» pires à Sa Majesté, et qne cette marque de souvenir tous rap- 
• pellera une circonstance qui fait également honneur à votre 
» humanité et à vos talens. » 

■ ' • 

» Votre affectionné, 

Sicrné Charles. 

p Vienne , 9 octobre 1806* » 

> 

Les officiers de santé militaires , retraités malgré cm , malgré 
l'usage et la maxime ai sage : » Vieux médecins , jeunes chirur- 
giens , riches pharmaciens; » les officiers de santé militaires 
décèdes seront-ils plus sûrement remplacés par des élèves favcw- 
risés, que par des médecins, des chirurgiens, des pharmaciens 
surnuméraires déjà distingués, déjà pourvus de diplômes et ad- 
mis comme autrefois dans les hôpitaux du roi , pour y être préa> 
lablement appréciés sous les rapports de leur moralité , de leur 
»èle et de leur capacité ? Aux yeux de l'impartialité , les méde- 
cins, les chirurgiens, les pharmaciens surnuméraires dont nous 
parlons n'offraient-ils pas autant et plus de garantie au départe- 
ment de la guerre que les élèves des hôpitaux d'instruction ? 
L'administrât ion de la guerre qui, pour insîituer les hôpitaux 
d'instruction, n'a pris que la peine de faire expédier des brevets 
de professeurs aux officiers de 6anté militaires sup .rieurs, a-t-elle 
pu leur faire expédier aussi les lumières nécessaires au professo- 
rat ? Le bureau des hôpitaux militaires aurait-il le secret de trans- 
former subitement des médecin* , des chirurgiens, des pharma- 
ciens ambulans, des praticiens expérimentés autant que Ton vou- 
dra, en théoriciens, en professeurs 9 en savans? Une seule ré- 
flexion peut répondre, et répond à toutes ces questions) c'est que 
si la sagesse médicale antique a eu raison de dire : » Qui.specu- 
làntur non medentur. » 11 est à peu près impossible que l'ensei- 
gnement des sciences anatomiques , physiologiques, pathologi- 
ques, diététiques, prophylactiques, thérapeutiques, ne nuise 
pas au bien du service médical, pharmaceutique et chirurgical 
des hôpitaux militaires, à la sollicitude, à l'industrie, à la patience, 
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à l'activité, à toutes les conditions physiques, morales èt même 
poli ci aies nécessaires pour l'application consciencieuse des 
moyens de santé destinés par le budget soit au* soldats malades, 
soit aux soldats blessés. Toutes ces considérations n'ont pas ar- 
rêté la manie d'innover; la régie des hôpitaux militaires a préféré 
à l'ancienne médecine, qui croyait à la réalité des maladies, à 
l'efficacité du régime sage, à tous les remèdes éprouvés; la régie 
des hôpitaux militaires, disons-nous, a préféré la nouvelle méde- 
cine des organes qui croit seulement à la lésion des tissus souf- 
frant; la régie a préféré cette médecine à la mode qui depuis tan - 
tôt douze ans appelle, arrête les passans et leur promet incessam- 
ment de faire parler u tous ces cadavres qui ne restent ja- 
mais muets que pour ceux qui ne savent pas les interroger (1). n 

En attendant que cette mystification finisse, c'est par des vivi- 
sections, par des essais de poison, par l'impitoyable diète, sans 
nourriture solide ni bouillon que l'on espère former pour les 
camps des officiers de santé compatissans ; témoins certains 
mémoires de médecine militaire et le fait positif suivant : 

» Sur un chien qu'on nourrissait dans cette maison (l'hôpital 
d'instruction du Val-de-Grâce) et dont le corps était destiné k 
enrichir notre collection anatomico-pathologique ,«on avait suc- 
cessivement opéré la ligature des vaisseaux cruraux, des artères 
carotides primitives des troncs ax Maires, et enfin de l'aorte vei- 
nale elle-même, de telle sorte qu'il ne lui restait plus de son 
système artériel primitif qu'un tronc de six à huit pouces et les 
faibles branches qui en partent. Toutes ces opérations avaient 
parfaitement réussi. Il eût été curieux pour la science et profita- 
ble à l'art, d'observer les métamorphoses qu'avaient subies dans 
un cas pareil les artères intercostales, les premières lombaires, 
les mammaires internes et les vertébrales, pour rétablir à l'aide 
de leurs anostomoses avec les branches, nées au-dessous des li- 
gatures, la circulation dans toutes les parties du corps. La mal- 



(I) Examen de la doctrine médicale généralement adoptée, pages tlt , 
SIS. Paria, ISIS. 
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veillance, et peut-être un intérêts ordide, nous ont frustrés de eu 
sujet d'instruction , jusqu'à présent le seul aussi complet qu'on 
ait obtenu d'un grand nombre d'essais du même geure , tentés 
dans différens établissemens par des expérimentateurs d'un grand 
mérite. » 

Que dans l'état actuel de la civilisation ,. cette contemplation * 
de la nature souffrante puisse plaire à une insatiable, aune ef- 
froyable curiosité;. c'est ce qui malheureusement n'est que trop 

prouvé Mais encore une fois, quel rapport nécessaire l'admit 

ni sera t ion de la guerre voit-elle entre ces cruautés et le service 
militaire de santé? Est-ce au scalpel à, enseigner l'art d'Hippo- 
crate? N'y a-t-il pas autant d'ignorance que d'absurdité à,pro- 
fesser que la science de ee prince des médecins, que la patholo- 
gie » n'est que la connaissance des désordres ou des dérangement 
r> survenus dans les mouvemens et la structure des organes 
i» préalablement étudiés dans l'état normal? « Chez les fiévreux,, 
par exemple , est-ce le matériel ou le personnel de l'homme 
malade qui sent le malaise, la douleur, le mouvement anormal et 
la chaleur fébrile? Étudier les mouvemens et la structure des 
organes dans l'état normal ! Immoler des. victimes pleines de 
santé ! Observer curieusement des viscères palpitans ! U faut res- 
pecter les i ntentions de MM . les professeurs des hôpitaux militaires 
d'Instruction; mats la véritable science médicale approuvera diûVr 
ci enient leur enseignement. 

n On sait, dit une des plus belles lumières de l'ancienne faculté 
de Paris, on sait que depuis la* dernière édition de la Nosogra~ 
phie, on a cherché à donner de la vogue à une nouvelle théorie 
médicale : je suis loin de vouloir la discuter ; je remarquerai seu- 
lement que c'e: t un état pénible pour certains auteurs efFerv es- 
cens de se contenir dans de justes bornes : ils aperçoivent d'abord 
avec finesse des objets particuliers 5 leur imagination s'excite peu 
à peu , et ils finissent par être fascinés au point de croiie qu'ils 
sont en état de renverser le système général des connaissances 
médicales. Des esprits superficiels, ou m£mc entièrement étran- 
gers à la marche sage et mesurée des sciences^ sont facilement 
séduits t et c'est ainsi que les fièvres primitives ont été changées 
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en phlegmasies , et , qu'an moyen de ce prestige , on a cru pou- 
roir bannir ce qu'on appelle adynamie et ataxie. Peut-on inter- 
préter autrement un ouvrage qui a pour titre : Examen de la 
doctrine médicale généralement adoptée. (Piitel, Nos. phil. , 6 e 
édition, t. I, pag. xxvj, Paris, 1818. ) 

Au reproche d'avoir dit ï qu'il a exercé son esprit à la sévé- 
rité du raisonnement par l'étude de la philosophie générale, et 
spécialement par celle des mathématiques, tandis que tous les 
écrits sortis de sa plume n'en donnent pas une seule fois la preuve; 
au reproche, non moins déplacé dans la Louche d'un disciple 
envers son maître , d'avoir enseigné des principes qui, dans leur 
application , ne répondent pas toujours aux besoins des malades, 
l'illustre professeur de la faculté de Paris repond : a Loin de me 
flatter d'être a l'abri d e toute critique, j'appelle, en divers en- 
droits de mon ouvrage , l'attention des praticiens sur des mala- 
dies qui ont besoin d'être » 'objet de recherches ultérieures, et 
dont le caractère n'rst point encore assez connu. Quant à ceux 
dont l'imagination se repaît de théories frivoles, et qui, dans leurs 
ouvrages, se jouent, pour aimi dire, du lecteur par des rappro- 
chemens disparates, ou qui , tourmentés de l'éclat que jette une 
doctrine généralement adoptée, décèlent leur médiocrité parleurs 
attaques imprudentes, je suis loin de vouloir discuter leurs opi- 
nions, je laisse au temps et à l'expérience à les réduire à leur 
juste valeur. (Z. e, 9 pag. cxx. ) » 

Le Journal des sciences militaires ne décidera pas si, dans cette 
occasion, l'illustre professeur Pinel a eu tort ou raison. Les lec- 
teurs eux-mêmes pourront, du moins uous l'espérons, juger par- 
faitement cette question après avoir lu le serment qui va suivre; 
serment annexé aux œuvres du législateur consenti de la médecine 
de tous les pava. 

Je jure par Apollon , par Esculape, Hvgîe et Panacée; j'at- 
teste tous les dieux et toutes les déesses que f observerai fidèle- 
ment, de toutes mes forces et de toute mon intcliigcnce , le ser- 
ment que je fais et que je consigne ici par écrit : 

» Je promets d honorer comme mon père le maître cte qui fn 
revu les leçons de Tart que je professe; de lui fournir tout ce qui 
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sera nécessaire à sa nourriture et aut autres besoins de la vie ; de 
Considérer ses enfims mâles comme mes propres frères, et s'ils veu- 
lent s'a ppilquer à la science que je professe, je la leur enseignerai 
gratuitement; ils recevront de moi les préceptes et les leçons; ils 
seront instruits de la méthode et de toutes les règles qui compo- 
sent l'art de guérir. 

» Je promets de prescrire aux malades un régime aussi conve- 
nable que le permettront mes lumières et ma conscience. J'écar- 
terai de leur personne tout ce qui pourrait leur nuire et leur être 
contraire. Quelles que soient les instances que Ton fasse, je ne 
me permettrai jamais de fournir à qui que ce soit aucune subs- 
tance vénéneuse , et je ne donnerai jamais de conseil à cet égard. 
UneTemme enceinte n'aura de moi ni avis ni remèdes propres à 
iniîrè aux intentions de la nalure. Je maintiendrai ma vie et l'art 
que je professe sous les lois de l'honneur et de la probité. Je ne 
pratiquerai point l'extraction de la pierre; je laî?scrai faire cette 
opération par les chirurgiens les plus habiles, les plus experts. 
Dans quelque maison que je sois appelé , je n'irai què pour y soi» 
gner les malades; je m'y conserverai pur de toutes atteintes aux 
moeurs et à l'honneur des hommes et des femmes, libres ou es- 
claves . 

r> Quelque chose jqu'il m'arrive de voir ou d'entendre, dans 
l'exercice de mes fonctions de médecin, et même horsde mes fonc- 
tions, je me garderai de divulguer ce qui tient à la vie privée des 
personnes; je le renfermerai dans mon eccur comme un secret. 

n Puissé- je observer ce serment avec fidélité, ne jamais l'éluder, 
jouir en paix de la santé , de la longévité, des avantages inbérens à 
ma profession, voir tous les hommes honorer mes travaux, et 
fermer les yeux avec l'espérance de ne pas mourir tout entier ! 

» Que si je me parjurais, que si je violais le serment que je 
fais, puisse m'arriver le contrairede tout ce que' foi 'désiré! » 

On peut maintenant commencer à concevoir ce qui distingue 
la médecine militaire ancienne delà médecine militaire moderne. 
On doit, ce semble, apercevoir assez cluîrement que, si la science 
organôlogique , que si la ((connaissance "des désordres ou déran- 
*> gemens survenus dans les inotiveurèhs et la structure des or- 
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ganes préalablement étudiés dans l'état normal, » est 

au chirurgien et utile au médecin, a y a pour ce dernier une- 
lumière encore plus utile et plus nécessaire. 

Mais, dans l'intérêt de Fart, dans l'intérêt des soldats malades 
et des anciens officiers de santé, laissons de côté la lumière invi- 
sible qui éclaire nos doutes, qui juge nos jugemens, qui apprécie 
ou condamne nos actes, selon qu'ils sont conformes ou contraires 
à l'éternelle morale, à l'éternelle équité. Rappelons seulement, 
puisque l'occasion s'en pèsent, que s'il y a dans la nature, dans 
le macrocosme et dans le microcosme des vérités, des réalités 
qui se dissèquent, qui se pèsent, qui se mesurent-, il y a aussi 
des vérités, des réalités qui, comme la vie, la santé, la maladie* 
la mort sont insécables, impondérables, incalculables. Cette dis- 
tinction est absolument nécessaire à établir; sans elle il serait 
impossible d'armer l'inexpérience contre la séduction des fausses 
doctrines enseignées dans les nouveaux hôpitaux militaires dW 
traction. 

« Les autorités administratives, dit-on , les militaires de tous 
les rangs s'empressent d'assister aux séances des hôpitaux d'ins- 
truction, et, se mêlant aux professeurs de ces écoles* témoignent 
ainsi l'intérêt que le Roi et l'armée attachent aux succès dont 
leurs travaux et leurs efforts sont incessamment couronnés. La santé 
et la vie des plus illustres comme des plus obscurs guerriers seront 
un jour peut-être confiées, en effet, au zèle et aux lumières des 
hommes qu'ils auront formés. Dans ces réunions par lesquelles 
tant de jeunes officiers de santé militaires ont préludé à d'autres 
triomphes, et ont commencé une réputation de savoir et d'ha- 
bileté plus étendue , l'un des professeurs se charge ordinaire- 
ment d'exposer et la nature des travaux et des devoirs que s'im- 
posent les élèves, et les incontestables avantages des écoles que 
la sagesse du gouvernement leur a ouvertes. Plusieurs de ces dis-; 
cours consacrés à des sujets spéciaux , tels que des éloges histo- 
riques, ont déjà été insérés dans ce Recueil, et nous avons tou- 
jours regretté que tous ne pussent y trouver place. » , 

Cette année (1827), au Val-de-Grâce , M. Gama , chirurgien 
en chef et premier professeur, ayant choisi pour sujet de son dis-* 
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cours l'examen de quelques-unes des plus importantes questions 
soulevées de nos jours , relativement aux fonctions du système 
nerveux, nous croyons devoir transcrire ici cette partie scientifi- 
que d'un travail qui se rattache intimement aux belles recherches 
du même savant sur l'encéphalite (1). D 

Les lecteurs du journal des Sciences militaires ont vu comment 
Tex-bureau des hôpitaux militaires transcrit ou fait transcrire les 
discours et les observations qui ne confirment point son système 
de déception (2); nous continuerons donc à reproduire aussi tex- 
tuellement qu'il est possible, les discours et les leçons de MM. If* 
professeurs des hôpitaux militaires d'instruction. Quelle que soit 
la vérité, la supériorité de la doctrine d'Hippocrate, elle a tou- 
jours été mieux servie par les déplorables doctrines de ses adver- 
•aaires que par sa propre supériorité. 

Extrait ^analytique des discours imprimés sur V origine, 
la marche } le triomphe et le principal instrument de la 
médecine physiologique enseignée dans les hôpitaux 
militaires d instruction. 

» Les observations , les recherches faites au Val-de-Grâce 
pour démontrer aux élèves la non essentialitc des fièvres out fait 
reconnaître que tous nos organes reçoivent dans leur structure 
deux tissus générateurs (le sanguin et le nerveux), et que c'est 
sur l'examen , sur la souffrance de ces tissus et son influence sur 
les autres que repose tout l'édifice médical. 

i) Cette découverte a Frappé de nullité les cadres nosologîques, 
subsîstué des organes malades aux maladies, et établi le grand 
principe que : Toutes les maladies consistent dans la lésion d'un 
ou de plusieurs organes, et renversent les anciennes théories de 

■ — . 

(1) Recueil des Mémoires de Médecine, dé Chirurgie et de Pharmacie 
militaires , publié par ordre de Son Exc. le minisire secrétaire d'Etat au dé- 
partement de la Guerre. Vol. xxiii', page 36t. 

(S) Journal des Sciences militaires, vol. M, page «S. — ISS8. 
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l'école célèbre où l'on s'efforce en yain de propager une doctrine 
meurtrière. 

» Ilest incontestable quedepuis quelques années la doctrinepny- 
Biologique a imprimé aux études et à la pratique médicales une 
impulsion nouvelle et les a rendues éminemment philosophiques. 
Les actions et les sympathies des divers organes mieux connues; 
la nature , les effets immédiats et les résultats éloignés des irrita- 
tions expliqués avec exactitude ; la théorie des inflammations et 
des hémorrhagies dites passives dévoilée ; biologie et les prin- 
cipaux phénomènes du scorbut expliqués par l'altération survenue 
dans la composition des matériaux nutritifs; enfin la classe entière 
des fièvres essentielles effacées des cadres nosologiques. 

» Parmi les ouvrages les mieux faits et qui sont les plus pro- 
pres à mettre hors de doute la véritable nature des fièvres, on ne 
saurait trop citer l'excellente PyrétologUs physiologique ; ce livre 
est remarquable et par le tarent qui a présidé à sa rédaction et 
par une critique aussi lumineuse que juste des anciennes théories, 
et par la solidité des preuves qu'il contient en faveur des plus 
saines doctrines. 

» Les fièvres intermittentes diffèrent des fièvres rémittentes en 
ce que l'irritation des viscères n'a pas été assez permanente pour 
entretenir toujours l'état fébrile. On contestera peut-être l'iden- 
tité des irritations qui déterminent chacune de ces fièvres , et 
l'on voudra qu'elles diffèreut les unes des autres autrement que 

par le degré Les faits pourraient répondre; car on a plusieurs 

fois changé le type rémittent en continu par des excita us, et en 
intemittens par des sédatifs : de même que l'on fait passer les 
intermittentes au type rémittent et au continu, et les phlegma- 
sies gastriques légères au degré qui détermine la fièvre, lorsque 
Ton suit la routine empirique combattue par la doctrine physio- 
logique. 

» U y a deux espèces bien distinctes de médecins ignorans : les 
uns , bornés dans leurs facultés morales , ont la simplicité de se 
croire fort instruits; les autres, doués d'un esprit pénétrant et 
d'une certaine dose de jugement, qu'ils n'appliquent pourtant 
pas à l'étude de leur profession, sont des Pyrrhoniens qui font 
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gloire de douter de la réalité de la médecine. Rien de si commun 
aujourd'hui que d'entendre des docteurs à grande réputation dire 
confidentiellement à leurs amis, quils ne croient pas à la méde- 
cine. 11 en est même d'assez peu sensés pour le proclamer haute- 
ment. Cest un ton qu'ils ont juge à propos de se donner pour 
esquiver les railleries des savons qui leur reprochent, non sans 
motiis, l'incertitude de leur art et l'incohérence de leur théorie. 
Fiqués de ces sarcasmes, ils ont cru s'en affranchir et faire tom- 
ber le ridicule sur leurs confrères les croyans , en dépréciant une 
science fondée sur l'observation des plus curieux phénomènes do 
la nature. Leur orgueil est parvenu à leur dissimuler qu'ils se 
font passer, aux yeux des personnes sensées, pour des charlatans 
et des jongleurs; qu'ils insultent cruellement aux malheureux 
qui leur accordent leur confiance ; et qu'ils donnent à leurs con- 
frères plus instruits la mesure de leur paresse, de leur ignorance, 
ou du mauvais emploi qu'ils ont fait de leurs talen». (Examen, 
page 452.) 

n Depuis douze ans l'application de la physiologie à la méde- 
cine pratique , a offert des succès prodigieux , et fourni des ré- 
sultats aussi avantageux , qu'ils étaient peu attendus. Ces résultats 
font connaître les bons effets de la doctrine physiologique , et 
les mauvais résultats des anciens systèmes , l'application de cette 
doctrine à la chirurgie , doit rendre les opérations beaucoup plus 
rares , et faciliter singulièrement la guérison des plaies , soit en 
simplifiant le traitement local, soit en fournissant les moyens de 
prévenir ou de faire disparaître avec promptitude les complica- 
tions des maladies internes -, déjà plusieurs chirurgiens distin- 
gues en ont retiré ce double avantage. 

» Ce n'est pas seulement en France que la médecine éprouve des 
changement considérables. Toutes les éeoles d'Europe ont au- 
jourd'hui leur révolution. Ces bouleversemens ont été nécessités, 
chez nos voisins comme chez nous, par les mauvais résultats des 
anciennes doctrines; ils ont également pour but, de soumettre 
la théorie et la pratique de la médecine à la physiologie , c'est- 
à-dire de mettre la médecine en état de se rendre raison des 
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symptômes des maladies , et des influences des médicamens et 
du régime. 

» Dans toutes les contrées de la terre , on a commencé par ob- 
server les maladies avant d'en connaître les causes internes , et 
on leur a opposé des remèdes avant de savoir de .quelle manière 
ces moyens guérissaient ou exaspéraient les souffrances des ma- 
lades. Long-temps les hommes de l'art ont cru qu'il était possi- 
ble d' exercer la médecine selon cette méthode empirique , mais 
l'expérience [des siècles a fini par les détromper : ils ont senti 
qu'en se bornant à la suivre, l'attention la plus soutenue et la ; 
mémoire la plus heureuse , ne leur procuraient pas la certitude 
de comparer avec justesse une maladie avec une autre, et d'y 
appliquer avec sécurité les moyens les plus propres à obtenir des 
succès constant». C'est ce qui les a conduits aux ouvertures de 
cadavres, pour connaître le siège du mal , et à des expériences 
diversifiées pour bien constater l'effet des médicamens. Ces re- 
cherches devaient ramener aux explications physiologiques que 
l'on avait rejetées à cause des essais infructueux qui en avaient 
été faits dans les écoles anciennes. Aujourd'hui, chaque nation 
procède au rapprochement de la physiologie , à la médecine pra- 
tique , d'une manière qui lui est particulière. Il est donc d'un 
haut intérêt , pour les médecins français , de savoir si la mé- 
thode que l'on suit dans leur patrie , offre plus d'avantages que 
celles qu'ont adoptées les nations étrangères , et de pouvoir rec- 
ti6er ces méthodes les unes par les autres. 

d L'extension de la médecine physiologique française, est un de 
ces événemens qui étonnent la multitude , et qui piquent vive- 
ment la curiosité des hommes instruits. On se demande, quelle 
est cette doctrine qui fait tant de bruit. A la vérité, le fondateur 
la professe chaque année , mais ses cours ne peuvent être suivis, 
par les médecins éloignés de la capitale , ni par les personnes du 
monde. Si quelqu un veut savoir quels sont les ouvrages où elle 
doit être étudiée , on le renvoie à X Examen des doctrines médi- 
cales 9 ouvrage en deux volumes; à Y Histoire des Phlegmasies 
chroniques , qui en a trois, aux Annales de la médecine physio- 
logique, journal déjà parvenu à sa septième année ; enfin a plu- 
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•Sieurs monographies publiées par les principaux élèves de la 
doctrine moderne. Ces ouvrages, il est vrai, sont familiers aux 
médecins laborieux, qui ont l'habitude de se tenir au courant de 
toutes les découvertes, mais combien d'autres, également esti- 
mables , n'ont-ils pas négligé de se les procurer à mesure qu'ils 
paraissent? Les embarras d'une pratique nombreuse, certaines 
préventions , dont ils n'étaient pas les maîtres de se défendre, les 
ont toujours empêchés de suivre les progrès de la science , et 
Ce n'est que dans certaines consultations, dans les articles de jour- 
naux , et dans les conversations particulières , qu'ils ont eu l'oc- 
casion de recueillir quelques fragmens de la nouvelle doctrine. 
D'autre part , les gens du monde, que leur goût porte à la lecture 
des livres de médecine, et qui aiment à se faire expliquer leurs 
maladies, par l'homme de l'art auquel ils ont accordé leur con- 
fiance, ne soutiendraient , qu'avec peine , la lecture d'ouvrages 
hérissés d'expressions techniques, et dont l'intelligence exige au 
moins quelques connaissances anatomiques. 

n C'est afin d'épargner du travail à toutes sortesd'amateurs, aux 
médecins qui font restés en arrière, et pour préparer les élèves 
à l'étude jîlus approfondie de la nouvelle doctrine, que le Caté- 
chisme de la médecine physiologique a été composé... En y 
rassemblant toute la substance des ouvrages qui viennent d'être 
indiqués, on n'a pas cru devoir en exclure les termes technique?, 
mais on s'est imposé la loi d'en donner la définition au fur et a 
mesure qu'ils se présentaient dans les discours. 
• i» Les lecteurs ne trouveront dans le catéchisme de la méde- 
cine physiologique , aucune déclamation , aucune prétention à 
la séduction oratoire} on ne s'est point proposé de mettre les 
passions en jeu pour se faire des partisans ; et si l'ou a le bon- 
heur de produire la conviction, elle sera le résultat de l'exposé 
simple et fidèle de la cause importante que l'on soumet au juge- 
ment du public. 

r> Pendant la sixième année de leur existence, les Annales delà 
médecine physiologique , ont offert des discussions et des rap- 
prochemeus sur des cas rares et compliqués , difficiles à guérir 
: - mais toujours propres à rendre les praticiens pli s 
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attentifs et plus clairvoyans. Nous nous étions imposé la tâche <fe 
rassembler et de rattacher ces cas aux principes de notre doc? 
trine,nous nous en sommes acquitté du mieux qu'il nous était 
possible. Loin de nous affranchir de la même tâche pour Tan* 
née 1828 qui commence, nous y joindrons un semblable travail 
Sur les faits les plus intéressans que publieront 1rs autres journaux 
de médecine, mais beaucoup moins dans l'intention d'en critiquer 
les auteurs, que dans celle d'agrandir le champ de la discussion et 
des rapproche mens au profit de la véritable manière d'observer» 
r> C'est dans le même but que nous donnons une nouvelle exten- 
sion à la partie des extraits. 11 est temps de comparer les autres 
doctrines avec la nôtre , et de prendre une juste idée des pro- 
grès de l'art de guérir. La médecine a reçu partout une nouvelle 
impulsion : il faut voir si les méthodes des différentes écoles du 
monde civilisé sont également avantageuses à la découverte de 
la vérité , et aussi nous assurer quel rang doit occuper la nôtre 
dans cette marche générale des intelligences. Déjà nous avons 
la certitude qu'elle tient la première place dans notre patrie , 
puisque tous les ouvrages nouveaux, qui obtiennent du crédit* 
portent l'empreinte de notre doctrine j puisque tous les journaux 
de médecine, à l'exception de ceux dont l'objet est purement 
d'érudition, ont adopté la marche suivie A dans les Annales. En 
effet, personne n'est dupe aujourd'hui, des déclamations de trois 
Ou quatre rédacteurs, tout au plus, qui répètent chaque mois, 
que la doctrine physiologique est tombée , alors même qu'il es$ 
patent que leurs journaux ne s'alimentent que des travaux des 
médecins physiologistes. Cest par de pareilles pauvretés que ces 
hommes se consolent d'avoir été réfutés , forcés dans les derniers 
retranchemens de leurs sophismes, et réduits à l'absurde , par 
quelques-uns des nôtres, qui ont daigné s'abaisser jusqu'à leur 
répondre. 

«Mais ce n'est pasassez pourlesmédecinsjphysiologistes français 
de triompher dans leur pays : ils veulent savoir si leur doctrine 
est adoptée par les autres nations, ou si elles en ont découvert 
une meilleure. Nous avons déjà commencé depuis deux ans cette 
importante recherche dans le? articles de médecine étrangère^ 
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dont cmèlquéfr-utts de nos colïaborateurs ont enrichi ce recueil. 
Mais nous voulons aHer plus loin encore : nos extraits embrasse- 
ront les travaux récens de plusieurs écoles dont nous avons encore 
peu parlé, et nous comparerons et discuterons les doctrines 
Comme nous avons comparé et discuté les faits. 

t> Toutéfois , ces innovations ne porteront aucun préjudice à 
l'admission des mémoires sur les découvertes relatives à l'art 
de guérir et à ses accessoires , et sur les points de doctri.c ou de 
pratique que nos correspondais croiront devoir ap rofondîr ; 
car , quoique nous nous soyons attaché des collaborateurs perpé- 
tuels, les annales n'en sont pas moins ouvertes à tous les médecins 
qui nous ont secondé jusqu'à ce jour, comme à ceux qui vou- 
dront les imiter. Nous accueillerons toujours avec reconnaissance 
les travaux dé ceux de nos confrères qui désireront contribuer 
aux progrès de la science et au perfectionnement de la doctrine 
physiologique. 

r> Quant aux propositions que nous commentons depuis deux 
ans, nous prenons l'engagement de terminer cette année toutes 
celles qui sont relatives à la pathologie, lors même que ce travail 
exigerait plus de douze feuilles d'impression. 11 ne nous restera 
donc que celles qui regardent la thérapeutique. Nous ferons con- 
naître Tannée prochaine nos intentions relativement à ces der- 
nières. 

i> Les succès de ki médecine physiologique, dont ce journal est 
le principal instrument, ont vraiment passé toute attente, et 
les hommes qui la cultivent ont tout lieu de s'applaudir de leurs 
pénibles efforts. En vain chercherait-on à détourner l'attention 
des savans ? spectateurs de la lutte qui s'est engagée , par les 
mots d'anatomie pathologique et de médecine organique : per- 
sonne désormais , pour peu qu'il veuille prendre connaissance de 
la question, ne peut y être trompé. Cest la vie des organes qu'il 
s'agit d'étudier et d'apprécier , pour acquérir une juste idée des 
maladies et concevoir un plan curatif fondé sur la précision des 
effets des différens modificateurs. Déterminer quel est l'organe 
souffrant est sans doute un grand point , mais ce n'est pas le plus 
important; et même, dans la majeure partie des maladies in- 

TOME XTII. . 2 
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ternes , on n'y parvient que par l'interprétation des sympathies, 
c'est-à-dire du langage de la vie. Disons plus : dans les cas 
mômes où la maladie saute aux yeux , ce n'est pas assez de la con- 
naître ; il est encore plus important de savoir comment la vie 
s'y trouve modifiée et comment il est probable qu'elle le sera par 
les moyens que l'on se propose d'y appliquer dans l'intention d'y 
porter remède. 

îi Pour prouver cette assertion , nous n'avons d'autre embarras 
que celui du choix des exemples. Qui doutait, avant notre époque, 
que le siège du groupe de symptômes que l'on qualifiait CC embarras 
gastrique, ne fût dans l'estomac et dans les organes accessoires? 
Ce groupe était parfaitement localisé ; la médecine, sur ce point, 
était organique depuis le temps d'Esculape, et pourtant on trai- 
tait cet état de l'estomac par des moyens qui réussissaient dans 
quelques cas, mais qui, dansbeacuoup d'autres, et surtout quand 
on revenait à la charge, ne manquaient pas d'aggraver la maladie. 
Pourexpliquer ces contradictionsetdéterminer pourquoi tantd'ac- 
cidens peuvent être la conséquence d'un embarras gastrique mal 
traité, ila fallu observer la vitalité de l'estomac en rapport avec celle 
des autres organes, et coiuparerlessymptôuicsaYcc l'état de ce vis- 
cère après la mort, c'est-à-dire se livrer à l'étude de la vie et 
se faire une théorie physiologique. Ce n'est qu'à l'aide de cette 
théorie qu'on est devenu capable de prévoir les effets d'un vomi- 
tif, d'un purgatif, d'un cordial, d'un tonique, d'un narcotique, 
d'un prétendu anti-spasinodique, moyens que l'on employait au- 
trefois avec une surprenante légèreté dans tous les dérange- 
mens de la fonction' digestive, précisément parce que l'on savait 
que le siège du mal était dans les premières voies. 

» Nos pères n'ignoraient pas non plus quels organes sont affectes 
dans l'apoplexie, dans la folie, dans la phthisie pulmonaire, il était 
aussi évident pour eux qu'il l'est aujourd'hui pour nous, que, 
lorsque le foie et la rate sont engorgés dans certaines maladies 
chroniques, l'intérieur de l'estomac et des intestins est dans un 
état pathologique -, mais, faute de savoir en quoi la vitalité diffère 
dans ces maladies de ce qu'elle est dans l'état normal, faute d'avoir 
bien observé l'influence des modificateurs, d'abord sur les organes 
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ovëc lesquels ils sont mis en contact, ensuite avec ceux qui leur 
correspondent, rapport dont on n'avait alors que des idées très- 
confuses, on n'obtenait pas dans ces maladies les succès que 
l'on obtient aujourd'hui. Or, ces observations, si nécessaires au 
praticien , ne sont autre ebose que l'étude des phénomènes vitaux 
dans les organes où ils se manifestent. C'était donc de la physiolo- 
gie qu'il fallait, et non pas seulement de la médecine organique. 
Plusieurs parties de la pathologie spéciale, qui étaient organiques 
depuis un temps plus ou moins long, sont aussi devenues physio-. 
logiques, et c'est en cela seulement qun la médecine a gagné. 

«Cette vérité ressort encore bien mieux dans la chirurgie pro- 
prement dite, dont les maladies sont toutes visibles', palpables, 
avec les organes qu'elles occupent, et où, par conséquent, la mé- 
decine n'a jamais été qu'organique. Eh bien ! qui nous a corrigé 
de ces pratiques barbares dont le récit fait frissonner tous les 
médecins qui ne se sont pas endurcis en faisant souffrir les ani- 
maux vivans? Qui a banni ces topiques âcres, corrosifs, que l'on 
se croyait obligé d'appliquer sur les chaires vives, ces liquides 
brulans dont on arrosait les lèvres encore saignantes d'une plaie, 
si ce n'est l'observation dns influences perturbatrices exercées 
par l'irritation des parties externes sur les organes chargés des 
principales fonctions ? C'est donc encore, en ce point , l'étude de 
la vitalité , ou la physiologie , qui a fait faire de véritables 
progrès à l'art de guérir. 

» Sans doute la médecine moderne a rattaché à des organes 
déterminés des symptômes qui , jusqu'alors , étaient res- 
tés dans le vague : l'adynamie et Tataxie des maladies aiguës 
ont été localisées j l'cssentialité fébrile a disparu ; la plupart 
des symptômes nerveux des maladies chroniques ont été rap- 
portés aux organes dont ils dépendent. Cependant , qu'auraient 
produit ces découvertes , si l'on n'eût dit en même temps en 
quoi la vitalité pèche dans les organes affectés ? Qu'on se rap- 
pelle , avant de répondre à celte question , ce qu'ont produit 
naguère les longs travaux de certains anatomo-pathologistes a 
descriptions minutieuses des altérations organiques , avec la 
prétention d'en faire les bases d'une nosologie organique. Quels 



Digitized by Google 



20 RT.Vt'E DE LA MKDECIlfE DE* ORGANES. 

changcmcns en est-il résulté dans k pratique de Ces médecins 
et de tous ceux qui , comme eux , se sont montrés étrangers à 
l'art d'interpréter le cri des organes souffrans? Quels change-* 
mens ! Faut-il le dire?.... La médication brutale des char- 
latans les plus étrangers aux idées de vitalité ; l'administration 
île l'émétique et des purgatife violens à des doses qui feraient 
trembler 'un Leroy ; la cautérisation de l'intérieur des voies 
gastriques avec la pierre infernale , dans le but illusoire de 
combattre spécifiquement l'épilepsie ; l'ingestion des baumes in- 
cendiaires et des alcalis corrosifs dans des estomacs ulcérés, 
sous prétexte de fonte et de modification ; les empoisonnemens 
par l'acide hydro-cyanique , pour calmer les quintes de toux 
des malheureux phthisiques , etc. , etc. 

» Non certes, ce n'est pas dans la connaissance du siège des ma- 
ladies , ce n'est pas davantage dans l'art de rattacher les symp- 
tômes ù des organes lictermincs que consiste la véritable méde- 
cine. La médecine qui guérit , ou qui , du moins dans les cas 
graves, soulage et n'expose pas les malades aux chances toujours 
douteuses d'un empoisonnement , n'est pas celle des hommes qui 
n'étudient que Fanatomie normale et Tanatoinie pathologique : 
c'est celle des médecins qui joignent à ces connaissances l'avan- 
tage d'avoir une conscience et d'être des observateurs attentifs, 
assidus , infatigables de l'irritabilité des organes dans l'état de ma- 
ladie comme dans celui de santé , c'est-à-dire d'être toujours 
physiologistes. 

» Les ennemis de tout ce qui ne vient pas d'eux, ou des auteurs 
qui n'ont point vécu de leur temps, ont soulevé tous les méde- 
cins ignorans ou paresseux , et jusqu'aux personnes étrangères à 
l'art de guérir, contre les mots médecine physiologique. Ils leur 
ont fait entendre que les novateurs sont des systématiques qui , 
suivant l'impulsion d'une idée préconçue , ne voient qu'un phé- 
nomène dans les maladies et n'ont qu'une classe de moyens à leur 
opposer. 

»Cc fut toujours ainsi, c'est-h-dire en détournant la question, 
que procédèrent l'ignorance et la mauvaise foi contre les décou- 
vertes utiles. Mais il ne faut que du temps pour déjouer ces basses 
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menées. Elles ne sont rien désormais , car elles sont plutôt di- 
rigées contre la personne que contre les choses. L'expérience 
journalière est là pour l'attester, puisqu'il mesure que nos dé— 
tracteurs de tout genre apprennent de nous une vérité nouvelle*, 
ils en font l'application au lit des malades , et quoiqu'ils dissi- 
mulent la source physiologique d'où elle découle, et qu'ils sachent 
lancer le sarcasme nour détourner l'attention, les personnes cltiii*-> 
voyantes ne s'y trompent pas. 

r> Ce sont ces hommes si habiles à profiter des découvertes do 
In doctrine physiologique , qui vont blasphémer contre elle dans 
des réunions savantes ; qui répètent, sans aucune démonstration; 
que tout système , c'est-à-dire tout arrangement méthodique 
des faits est nuisible aux progrès de notre art , et que , -pour le 
plus grand bien des - malades j les médecins, doivent être éclec- 
tiques , c'est-à-dire vivre dans la: confusion , la discorde et l'a- 
narchie, au lieu de se rendre à Y évidence d'une doctrine , pu i> 
cela seul qu'elle est doctrine. s 

«Mais quel motif si puissant peuvent-ils donc avoir pour justir 
fier cette assertion? c'est que les anciennes doctrines étaient 
fausses. Hé ! messieurs , si elles étaient fausses pourquoi vous obsr 

tinez— vous à leur emprunter des dogmes ? Elles en avaient 

de bons, nous dites-vous . Admettons cela pour un moment . Muis 
a ver— vous 9 tous tant que vous êtes d'éclectiques, avez-vous, pav 
la vertu de ce seul titre que vous vous donne? en quittant les 
bancs'., ou après vingt années d'une pratique routinière qui ?ous 
interdisait toute érudition , avez-vous , nous vous le démontions 
ici d'office , le discernement nécessaire pour distinguer le vmi 
du faux dans les doctrines des siècles passés ? Si vous ne le pos- 
sédez pas chacun en particulier, nommez donc un sénat médi- 
cal pour faire dans les auteurs ce choix précieux de préceptes, 
qui seul peut , si la science est dans les vieux livres, vous mettre 
à même d'aborder un malade sans trembler. Nous posséderons 
au moins une école éclectique digne de respect. Mais si cet au- 
guste sénat n'existe pas , s'il n'a jamais pu exister, quoique de- 
puis longtemps l'Europe soit peuplée de corporations savantes 
de toute espèce, souffrez qu'un de vos confrères vous soumette 
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sa méthode systématique d'observation qui lui parait la meil- 
leure pour proGtcr des faits que la nature ne cesse jamais de re- 
produire et que toute l'antiquité avait mal vus. Ne le proscrivez 
pas par la seule raison qu'il s'applique à perfectionner une mé- 
thode nouvelle, au lieu de s'opiniâtrer à former un informe 
centon avec des méthodes surannées et contradictoires j mais 
étudiez , méditez son travail , l'arrangement qu'il vous présente 
des vérités de fait qui sont de tous les âges , cet arrangemeut 
nécessaire, indispensable, sans lequel vous ne pouvez pas traiter 
un seul malade en sécurité de conscieuce; en un mot, étudiez 
le nouveau système , sans quoi vous resterez fort au-dessous de 
ceux de vos contemporains qui se sont donné la peine de l'ap- 
prendre. 

» Cest, en effet, ce qui est arrivé sous nos yeux, dans notre 
capitale , à quelques-uns des médecins en vogue qui se sont dé- 
clarés les ennemis des innovations médicales. Ces grands mé- 
decins d'académie ou de salon, ayant dédaigné la doctrine phy- 
siologique dans son origine, s'étant par conséquent bien gardés 
d'en étudier l'ensemble , se sont vus forcés de l'apprendre chaque 
jour en détail, sur des cas isolés, par des consultations avec les 
nôtres , et par des discussions où l'avantage était toujours au 
médecin de la nouvelle école , parce qu'il avait ses idées en ordre > 
c'est— à-dire systématiquement disposées dans son esprit : c'est 
là que le grand médecin apprenait , en rougissant et avec un se* 
cret dépit, ce qu'il n'avait voulu étudier ni dans son cabi-t 
net , ni dans son hôpital. Mais il ne s'instruisait que sur un point , 
et «comme la leçon qu'il venait de recevoir ne lui don nuit pas 
la force de vaincre son amour-propre révolté, il ne lisait pas 
encore le vrai livre classique ; il se trouvait donc réduit à rou- 
gir une seconde, une troisième, une quatrième fois, jusqu'à ce 
qu'il se crût plus instruit que ses maîtres. C'est depuis lors qu'il 
prend un ton magistral; qu'il affecte d'enseigner à son tour, et 
qu'il proleste avoir toujours su , ou bien avoir découvert dans 
les lectures ce qu'il ne sait pas bien encore, ce qu'il ne saura 
jamais complètement ; car ce cruel tyran , qu'on appelle amour- 
propre, ne lui permettra jamais d'étudier longuement les ou- 
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▼rages qu'il fait profession de dénigrer. Il pousse l'horreur de 
ces écrits à tel point qu'on ne lés trouve pas dans sa- biblio- 
thèque, ou que, s'il les laisse voir, c'est à l'écart et dans la 
poussière. Que si quelqu'un les aperçoit , il se hâte de protester 
qu'il n'en a point fait l'emplette et qu'il ne les a jamais lus, tant 
il redoute d'encourir le reproche d'avoir puisé quelques idées 
dans un ouvrage physiologique. 

» Voilà précisément la cause pour laquelle tant de jeunes mé- 
decins, élèves de notre doctrine , évitent de se parer d'un titre 
qui leur fermerait irrévocablement l'accès à tous les emplois. 
Voilà pourquoi les journalistes médecins prennent les mêmes 
précautions; c'est aussi ce qui explique comment on voit sortir 
de plumes inexpérimentées , mais plus ou moins habiles en sté- 
nographie, les mots de médecine organique, nosologie, ou «o- 
sographie organique, etc. Ce mot organiquet est aujourd'hui le 
mot d'ordre et de ralliement, la sauve-garde des jeunes méde- 
cins qui aspirent , le voile officieux à l'ombre duquel les 

grands médecins peuvent prendre furtivement quelques leçons 
de physiologisme, sang crainte de rougir si par hasard ils se 
trouvent pris sur le fait. • " . 

» Cest par la double voie des hommes qui cherchent à s'ins- 
truire et des hommes qui s'instruisent malgré eux , que la doc- 
trine physiologique s'avance et répand ses bienfaits dans la so- 
ciété. On l'accuse de n'être que l'application d'une idée conçue* 
à priori, tandis qu'elle n*est antre chose qu'une série de con- 
clusions tirées de l'observation rigoureuse des faits. Elle observe 
avec attention tous les changemens qui se passent dans nos or- 
ganes à l'occasion dm agens extérieurs dont elle surprend ou dé- 
termine l'action ; elle en tient note pour les reconnaître quand 
elle n'aura pas vu agir les modificateurs. Elle compare entre 
eux, sans jamais se fatiguer, les altérations de nos propriétés 
vitales et les mouvemens de nos tissus , quels qu'en puissent être 
les agens provocateurs ; elle noté tous les changemens qu'elle 
peut apercevoir dans nos humeurs; cïîe 'ne néglige rien de ce 
qui e&tjait. La cure du charlatan qui guérît un malade en 
apparence incurable avec un remède violeut, n'attire pas moins 
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son attention , que les nombreux désastres occasionés par le méat* 
Arcane. Notre médecine est toute d'expériences, et d'expé-, 
riences directes, beaucoup plus sûres que celles des viyisec- 
teurs, et qui se font sans affliger la sensibilité de l'observateur 
et sans compromettre la vie des hommes. En effet, les méde- 
cins qui ont étudié les phénomènes vitaux sur leurs semblables 
sams et malades, par la voie des rapprochemens, trouvent par, 
tout des expériences „ et n'ont besoin, pour s'instruire, ni d'em- 
poisonner les animaux, ni de les faire périr dans les tortures, 
étude barbare que nous avens abandonnée de bonne heure , parce 
quelle ne convient point à;, notre caractère, et parce que nous 
sommes convaincus qu'elle conduit tacitement les médecins à 
une sorte d'insensibilité , et qu'elle les enhardit outre mesure 
dans l'emploi des poisons les plus formidables. » 

Après avoir reproduit tes tellement les discours de l'organe-. 
Iogie,de la physiologie , de l'anatomie pathologique , essayons, 
mais d une autre fcçou,, de faire bien connaître les doctrines de 
1 innovation * analysons, reproduisons les dogmes que l'école phy- 
siologique appelle ses idées mères, ses inventions, ses découver- 
tes , ses propositions. 

• • > ' $ 1. VI''.* 

La vie, la saiité, la maladie , la mort et toutes les dénominations 
des ontologistes, des nosologistes, des physiologistes qui nerepréx 
sentent point le véritable état des organes, sont des abstrayions, 
des chimères, des riens, des êtres intelle et Lie ta, métaphysiques , 
abstraits , essentiels, au-dessus de l'humaine conception. (Exar. 
men de la doctrine médicale généralement adoptée. Pages ix^ 
K , 94, 169, 180, m. — Nouveau Journal de Médecine, Vol. 
page 552. ). 

§ H- 



L'irritation , l'exagération de la vie dans un tissu qui réagit 
ensuite sur les autres, constitue la très-grande majorité des 
maladies.... a Point de sensation ni de mouvement transmis >( 
sans sympathies; point de sympathies sans nerfs : voilà ce que 
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la doctrine physiologique appelle sa profession de foi. n ( Exa- 
men , page 440. ) 

Tons les tissus sont susceptibles d* éprouver, 4'éxagération de 
la vie; mais c'est sur la souffrance des tissus. gejréfateurs.rt son 
influence sur les autres , cjue repose tout l'édifice médical. 
(Hygîe, 6 février 182*. ) 

Les tissus générateurs ou sanguins et nerveux, entrent dans 
la structure de tous les organes. Les tissus où l'exagération de 
la vie se développe le plus ordinairement , sont les 1 issus mu- 
queux , parce qu'ils sont des organes de rapports , c'est-à-dire 
des organes qui reçoivent dés impressions , et qui développent 
ailleurs des mouvemens par lSnfluepèe qù'Hs exercent sur les 
centres nerveux, et parce qu'ils sont des organes sanguins et 
sécréteurs. 

*i. » § <V. 4 • • •• • ^ ••• 

Les tissus muqueux , les organe9 sanguins et sécréteurs étant 
formés de vaisseaux capjUaires, et «Je substances wyeuses, ,on 
ne saurait y concevoir l'irrigation, autrement ijue parlée par 
les vaisseaux et par la substance nerveuse. 

S vi 

L'irritation établie dans un tissu y appelle les fluides, : ainsi 
que l'avait dit Ilippocrate, et c'est sur un pareil phénomène, 
que sont fondées lWipn des organes , les s^çrétip^s ai toutes 
les excrétions vitales. 

Les irritations avec appel des fluides , étant élevées à un cer- 
tain degré, par l'influence de certaines causes , constituent des 
états morbides. 



Digitized by Google 



< 



26 BEVUE DE LA ttÉDECIirE DES ORGANES. 

5 VIII. 

Tant qu'on ne distingue point, dans l'économie, les quatre 
phénomènes de l'inflammation ( douleur ^ chaleur , rougeur , 
tumeur ) , on ne doit pas donner ce nom aux irritations qui 
peuvent s'y manifester. 

• S iv. 

Chez certains sujets , les irritations ne s'élèvent presque ja- 
mais au degré qui mérite lé nom d'inflammation ; mais elles 
constituent alors dans certains cas, les névroses des auteurs; 
dans d'autres, elles constituent leurs affections organiques, etc. 

$ X. 

Long-temps bornées à un, léger degré chez 'quelques sujets, 
les irritations s'exaltent et- passent à l'état de phlegmuSie $ c'esl- 
a-dire , qu'on y observe l'exagération de la vie, l'action exa- 
gérée des capillaires rouges et l'afflux extraordinaire du sang 
avec augmentation de chaleur,, de la douleur, etc. 

} - .: S . ' : \. 

Les irritations exaltées , lès éxagérations de la vie , portées à 
l'état de phlegmasie, ont lieu aussi chez d'autres personnes d'une 
manière subite. 

§ XII. 

Lorsque les exagérations de l'action des organes ont pour ré- 
sultat , non Tappel du sang avec chaleur , douleur j, etc , mais 
l'accumulation des fluides blancs , et la prédominence des vais- 
seaux qui leur sont consacrés, on doit y voir un phénomène 
d'irritation d'un degré inférieur à la véritablejphlegmasie qui , 
pour cette raison a reçu le nom' de sub-inflammation. 

§XIU. 

* . • 

Les trois nuances de l'irritation qui fournissent les prîneipa- 
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1rs divisions, et le* plus importantes en pathologie, sont la 
nivrvse, l iiifUtmmution et lu sub-inflammation. 

Sxiv. 

Lorsque l'irritation se borne à des mouvrmens, à des sensa- 
tions extraordinaires , sans exaltation de la chaleur, tans im- 
minence de désorganisation, il y a névrose* 

§ XV. 

Quand la chaleur, avec injection et desorganisation immi- 
nent^ f existe, il y a inflammation, phlegmasie, exagération de 
la vie. . ; ; , . !. M ,.j\. ; ; 

S XVI. , 

L'irritation n'accumule - 1 - elle dans les parties, dans les or- 
gancs de ia > ie, que des fluides lymphatiques ? C'est la sub- inflam- 
mation qui existe , cVst elle qui respire. 

i $ XVII. , . 



Les hémorrhagics sont une des terminaisons de l'irritation 
sanguine du mode inflammatoire. 



§ xvm. 



Los phénomènes morbides de l'irritation , considérés dans le 
lieu où elle a pris naissance, ne sont pas les seuls: aussitôt que 
Faction organique est exagérée dans un point , clic est Irans-, 
mise à d'autres organes par les cordons nerveux essentiellement- 
distingués de la substance nerveuse en état d'expension, en état 
pulpeux, telle qu'elle se rencontre dans les sens et dan» 1« 
cerveau. 

* _• 

S xix. 



• i *•< • < 



La transmission de l'action organique i de l'exagération lo- 
cale de la vie est une sympathie. 



- 
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S XX: 

La sympathie a lieu dans l'état morbide par les mêmes lois 
et par les mêmes routes que dans l'état de santé. 

S xxi. 

Les routes de cette sympathie sont faciles à indiquer et à 
suivre, et c'est à quoi on doit s'attacher particulièrement, puisque 
telle est la base de la séméiotique. 

S xxn. 

L'irritation développée sympathiquement dans un organe se- 
condairement [affecté est de même nature que l'irritation pri- 
mitive j ce qui explique comment l'inflammation et la sub- in- 
flammation se répondent dans l'économie et constituent lesdia- 
tbèses. 



§ XXIII. 



Les irritations gastro-intestinales, dans leur élat aigu ( dont 
la prétendue fièvre adypamique est une nuance ), laissent toujours 
des traces dans la muqueuse du canal digestif et non dans la 
séreuse. 

S XXIV, 

Dans leur état chronique, ces irritations gastro-inlestinalrs 
causent mille infirmités , telles que des douleurs et des mouve- 
mens extraordinaires dansles muscles, dans lésai liculat ions ,elc, 
et elles peuvent ainsi persister toute la vie et poursuivre rhomme 
jusque dans la vieillesse. 

S xxv. 

Dans les phlegmasies , il faut soustraire autant que possible 
les irritans à l'organe affecté j c'est le principal point du trai- 
tement de ces maladies. Quelque simple que soit ce principe > 
il u'est pas suivi > c'est ce qu'on voit chaque jour dans la plus 
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commune de ces affections , la gastro-entérite, qu'on aggrave 
presque partout avec les médicamens et les alimens. 

§ XXVI. 

L'espoir d'obtenir des crises bien marquées ne doit pas por- 
ter le médecin physiologiste à respecter une inflammation dan* 
gereuse ; on aura toujours ménagé des forces au malade en 
calmant l'irritation 5 car vingt-*quatre heures de prolongation du 
mouvemement fébrile détruiront plus de force qu'une saignée 
ou deux. ( Examen , page 216. ) 

S xxvn. 

* * $ 

Dans la dégénération des fièvres intermittentes en typhus , 
c'est toujours l'irritation de l'organe où se fait le r dp tus qui j 
plus considérable dans un accès , fait qu'il devient mortel. 
( Examen , p. 94. ) ... 

§ xxvin. 

i: 

Dans la fièvre avec chaleur âcre, dédolation générale, pouls 
fréquent , souvent rétréci , prostration musculaire , stupeur \ 
yeux rouges et secs , langue rouge et racornie , tirant déjà su* 
le brun , dents encroûtées ; dans la fièvre , en un mot , repre* 
sentant le premier degré de ce qu'on appelle , d'après cer** 

tains auteurs , fièvre adynamique tous les malades, excepté 

ceux qui se sont refusés au traitement ou qui en ont éludé l'ef- 
fet en se procurant en cachette des stimulans , tous les ma- 
lades ont été guéris en peu de jours par les saignées, les sangt 
sues placées sur l'abdomen ou à l'anus , et réitérées autant de 

fois que les symptômes paraissaient s'exaspérer » ( Examen 9 

page 143.}) 

' § XXIX. 

La diète et les boissons adoucissantes doivent venir au se*- 
cours de la saignée. La prescription de la diète emporte au Val- 
de-Grâce la privation de toute nourriture , et même du bouillon. 
( Annales de la Médecine physiologique , t. 1 er , p. 89. )| 
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§ XXX. 

Enfin u les soldats se battent beaucoup mieux lorsqu'ils ont 
souflcrt pendant quelque temps des privations. » (Recueil des 
Thèses in~4°» pèsent ces et soutenues a la faculté de médecine 
de Paris, en 1817 , n° 159 , png. 2%. ) 

Tels sont les clémens de la révolution annoncée dans l'art 
de guérir depuis quelques années ; telles sont les propositions 
que la régie des hôpitaux militaires fait enseigner aux élèves 
médecins , chirurgiens , pharmaciens, auxquels «.la santé, la 
» vie des plus illustres comme des plus obscurs guerriers seront 
7> un jour peut-être confiées, » 

La France et l'armée sont donc elles-mêmes intéressées à 
s'enquéiir ou du moins à demander: si la conséquence des 
dogmes que l'on vient de lire , si l'application d^s sangsues 
(: : 150 : 1.) aux soldais malades, aux fiévreux , aux varioles, 
a, depuis douze ans, diminué ou augmenté la mortalité? Les 
chiffres et les faits accomplis parleraient ici plus haut que tous 
les médecins de Paris, soit amis, soit ennemis. Mais le Journal 
des Sciences militaires a du le dire, et Ta dit, la vérité est 
encore au secret; 1rs faits accomplis, la plume et les archives 
de l'art et de l'humanité sont encore dans des mains étrangères 
à la faculté. U faut donc continuer la discussion, 
•r Les relierions qui vont suivre sont tirées des oeuvres d'un 
médecin anglais (1) dont le conseil général des hôpitaux de Pa- 
ris a favorisé la traduction et à peu près payé l'imprcs ion. 



(i) Recherches, observations et expériences stir le développement naturel 
et artificiel de* maladies tuberculeuses ; suivies d'un nouvel examen des 
doctrines pathologiques sur la phthisie tuberculeuse, les concrétions hyda- 
tideusos, le» tumeurs scrophuleuses, sqnirrheusea, cancéreuses, etc. ; pu- 
bliées depuis HippoeraU et GaUen , Sauvages el Sydenham , Iiocrhaavc et 
HaUer, jusqu'à MM. Abevcrombie , Abcmely , Adam, linylc , liroussais , 
Dupuy, lley, Huntcr, Jenner, Laënncc et IVardrop inclusivement. Ouvrage 
traduit de l'anglais de sir Jolm Barow , médecin de l'hôpital général de Glo- 
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Après avoir montrêV l'importance de l'observa tion de la na- 
ture et de la prudence de tradition des faits soit matériels, soit 
intellectuels^ après avoir examiné la doctrine qui enseigne :. u que 
» l'art de faire des recherches en médecine est presque réduit 
» à une sorle de mécanisme, et que pour cela on n'a besoin 
» que de patience et de l'usage des yeux ( pag. M ) » ; après 
avoir reconnu que ce principe contrariant et la nature morale 
de l'homme et la philosophie mère de toutes les sciences, uéloi- 
» gne de la route qui conduit à la vérité (page 461 )» ; le mé-* 
decin de l'hôpital général de Glocester expose ainsi son opi-* 
nion sur la doctrine enseignée aux élèves des hôpitaux militaires 
d'instruction : a Mon intention est de traiter M. Broussais avec tous 
les égards qu'il mérite; mais comme il frappe de nullité tous les 
travaux, toutes les expériences de ses prédécesseurs, qu'il ré- 
clame pour lui seul le mérite d'avoir répandu sur toutes les aflec» 
tions chroniques une vive et brillante lumière, il est bon de savoir 
s'il a véritablement des droits aux titres qu'il ambitionne. A en ju-r 
ger par un passage de la Préface de son Examen de la doctrine mé- 
dicale, il paraîtrait que quelques-uns de ses contemporains ne 
sont pas tout-à-fait disposés à s'incliner humblement devant 
son autorité. Nous laisserons de côté toute espèce de person- 
nalité j cependant, quand un homme se propose pour diriger 
le jugement de ses semblables en macère de science , il nous 
paraît assez important d'examiner s'il est doué des qualités propres 
à faire un guide sur et fidèle. Cette première question résolue , 
les autres présenteront peu de difficulté. Son attention soute- 
nue auprès des malades, ses observations minutieuses, son sys- 
tème sévère de déductions logiques, nous disposeraient à croire 
que ses hautes prétentions ne sont pas sans fondement $ mais 
lorsqu'on le voit , dès les premières pages de son Introduction , 
rejeter , comme les scories de l'ignorance et de la confusion , 
tout ce qu'il y a de célèbre dans ses prédécesseurs qui ont traité 



ers ter; par M. V. Bol vin. Parie, chez madame vcutc Détray, libraire é«U-' 
leur, rue Hauufeaille , no 4 , 1 ¥©1. in-8°, planches coloriées. 
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des malfcdle» ehtymiques; lorsqu'on trouve' également dans sa 
Préfaéé ééd assertions qui ne sont pas tout-à-fait en harmonie 
avec la prudence, là réserve d'un logicien modeste, nous nous 
tentons entraînés à Considérer, d'un peu plus près que nous ne 
l'aurions fait, les bases de sa doctrine. 

n.Toutela pathologie des maladies chroniques se trouve ren- 
fermée dans ce paragraphe de l'auteur : «En effet , la très-grande 
majorité des infortunés que je trouvais consumés par une maladie* 
chronique étaient tout simplement victimes d'une inflammation 
qui n'avait pu être guérie dans sa période d'aiguë. t> (Préf. y page 
14, ffist de& phteg. ) Voilà une étonnante proposition; mais ad- 
mettons que la plupart des maladies incurables soient produites 
par des maladies aiguës non guéries : accoutumés à considérer 
les désorganisations mentionnées dans notre ouvrage comme le 
produit de quelque chose de tout différent de ce que l'on entend 
par le résultat d'une inflammation de telle espèce et de quelque 
degré qu'elle puisse être , nous ne savions comment ferait l'au- 
teur pour adapter cette marche aux fonctions nombreuses, et 
nous osons dire contradictoires, qu'il leur assigne. Nos inquié- 
tudes sur ce point commencèrent à se dissiper quand nous en 
fûmes à ses observations sur l'inflammation en général. Le pre- 
mier paragraphe contient une espèce de pétition de principe 
( petitio pHncipii) , il dit : « Si nous parcourons l'immortel ou- 
vrage de Morgagny , nous y trouvons à chaque pas des traces non 
équivoques d'inflammation » : c'est prendre pour accordée une 
chose qui reste k prouver. Tous ceux qui ont joui de quelque ré* 
putation dans hi pratique médicale ont pensé que ces désorgani** 
tiatiotts indiquaient un principe très-différent de l'inflammation * 

y> Pour ajuster son sujet, l'auteur rejette la définition ordinaire 
de l'inflammation , il en donne diverses modifications selon la 
différence des tissus et les propriétés vitales de la partie affeo 
tée ; et après avoir détail^ l'influence de ces modifications sur 
les fonctions en général, il en définit ainsi les résultats : Toute 
exaltation locale des mouvemens organiques assez considérable 
pour troubler l'harmonie des fonctions , et pour désorganiser 
le tissu où elle est fixée , doit être considérée comme- nue in-* 
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flammation ( p. 84 ) , et cette simple inflammation, qui effectue 
toutes les désorganisations dans l'homme, n*a pas moins de 
soixante modification», outre les influences particulières qu'elle 
exerce sûr ce système en général. Ces hypothèses sont établies 
sur un plan assez vaste , non-seulement pour contenir u toutes 
» les désorganisations qui peuvent avoir lieu, mais encore toutes 
» les exaltations locales des mouvemens organiques qui pourraient 
» troubler TLarmonie des fonctions. » 

» Nous avons déjà exprime notre pensée sur la valeur des défi- 
nitions ; elles doivent servir à limiter , à borner , à marquer 
les différences spécifiques. Il en est bien autrement de la mé- 
thode de notre auteur ; il né veut pas circonscrire lui ,* mais 
étendre la signification.de ses mots; il leur donne une telle ex- 
tension , qu'elle lui permet de ranger tout ce qu'il lui plaît sous 
un même nom. Nous ne pouvons nous empêcher de rappeler 
^expression suivante : Quod t>erà hujus remedîum est (definitio- 
nés scilicet ) , in plurimus hinc malo mederi nequit , quoniam et 
ipsœ definitiones ex çerbis contient, et verba gignant çerba. ( Ba- 
con. ) 

' «Cette fécondante propriété de mots est heureusement expli- 
quée à chaque' page de l'ouvrage. Ils semblent, dans l'esprit 
de l'auteur , s'associer à des idées distinctes , qui certainement 

ne produisent point le même effet, sur son lecteur 

- » Comme les assertions qu'il a hasardées n'ont pas été sans 
approbation de la part de quelques gens, ce ne fut pas sans sur- 
prise que nous trouvâmes des défauts et des marques de fai- 
blesse dans le système de l'auteur. 

» Indépendamment des variétés d'inflammation déjà énumérées, 
il dit qu'il en est encore à* innombrables autres. Il semble avoir 
oublié la funeste influence que produisent sur l'esprit les tenues 
non définis , et tandis que fort mal à propos il admire , exalte 
leur puissance , il en fait une fâcheuse application dans la décou- 
verte de la vérité. 

n Ces remarques nous sont suggérées par l'importance du sujet 
que traite l'auteur. H parait avoir mis à profit les nombreuses 
; occasions qu'il a eues d'observer , et s'être dévoué avec aèle à l'é- 
tome nu, 3 
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tude et à la pratique de son art. Riais il est fort à regretter que» 
dans le compte qu'il rend du résultat de ses recherches, il em- 
ploie une forme illogique et dogmatique qui en diminue le prix, 
Cest ce qu'il est facile de découvrir à la simple lecture des ob- 
servations pratiques ; les conjectures y sont tellement confondues 
avec les faits, qu'il serait impossible de les séparer les unes des 
autres : par ce procédé vicieux , ces observations perdent beau— 
coup de leur importance. Il est fâcheux surtout que l'auteur soit 
tombé dans des erreurs de cette nature à l'occasion des maladies 
de tissu. Sans aucun égard pour les distinctions, qui se font re- 
marquer entre ces affections , et celles où aucune désorganisation 
antérieure ne s'est manifestée , il n'hésite pas de leur appliquer 
le même principe. Il s'est vu obligé de passer sous silence un 
grand nombre de faits qui auraient évidemment résisté à sa classi- 
fication hypothétique : nous en avons des exemples dans sa des- 
cription des maladiesHuberculeuses. Ce qu'il appelle sa physiolo- 
gie des tubercules est entièrement gratuit , et autant que j'en 
puis juger , me paraît tout-à-fait en contradiction avec les 
faits. 

» Je prendrai, dit-il, acte de cette dégénération du système 
ganglionaire pour faire l'observation suivante : ce sont les ca- 
pillaires lymphatiques qui prédominent dans les glandes, quand 
celles-ci sont long-temps irritées, même par sympathie , et k 
raison de la phlegmasie de la membrane muqueuse voisine, 
dont elles reçoivent les absorbans, elles sécrètent une matière 
caséiforme , donc j'ai tout lieu de croire que cette matière est 
un produit de l'irritation de ces capillaires. Je trouve le même 
produit en d'autres lieux , où je n'aperçois pas de ganglions; 
tels sont le parenchyme des poumons, la plèvre, le péritoine, etc. j 
mais j'y vois des faisceaux nombreux de capillaires absorbans,. 
qui s'en vont chargés des fluides qu'ils ont pompés dans les 
aréoles du tissu cellulaire , ou sur les f urfaces séreuses duWoi— 
sinage , et, ces parties viennent d'éprouver une inflammation 
chronique , comme les muqueuses pulmonaire et bronchique 
Pavaient éprouvée dans les cas précédeus ; est-il si déraison- 
nable île penser que ces vaisseaux , quoiqu'ils né soient pas ici 
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disposés de manière à former ce qu'on appelle des glandes con— 
globées , aient pu donner un produit analogue à celui que je 
leur ai tu sécréter dans les ganglions extérieurs, dans le me» 
sentère et dans le médiastin ? n 

i» Il sied mal à un auteur qui s'indigne contre tous ceux qui 
s'expriment en des termes inexacts, d'exposer ses senti mens'de 
cette manière ; il commence par affirmer que le tubercule est 
une dégénération du système ganglîonaire , résultat d'une irri- 
tation longue et continue des capillaires lymphatiques, laquelle 
a été* excitée par l'inflammation de la membrane muqueuse con— 
tigue, et delà vient que ces capillaires lymphatiques sécrètent 
une matière caeciforme. Il nous dit ensuite que cette dégéné- 
ration ganglionaire est produite en des lieux où il n'y a pas de 
ganglions, tels que le parenchyme des poumons, la plèvre, lé 
péritoine, etc.; mais pour concilier les contradictions que 
nous indiquons, l'auteur nous apprend qu'il y a des faisceaux 
nombreux de capillaires ^bsorbans, chargés de fluides qui 
sont pompés dans les aréoles du tissu cellulaire, ou sur les sur- 
faces séreuses du voisinage , et que ces parties éprouvent une 
inflammation chronique semblable à celle qu'avaient précé- 
demment éprouvée les membranes muqueuse?. Il termine en 
demandant s'il serait déraisonnable de penser que , quoique 
ces vaisseaux ne soient point disposés de manière à composer 
ce que l'on appelle des glandes conglobées , ils ne pourraient 
pas produire une matière analogue à celle qu'il à vu sécréter 
dans les glandes extérieures, dans le mésentère, et dans le mé- 
diastin? Il y a dans celte exposition une accablante profusion 
d'erreurs. Passons sur les premiers pas de la maladie , assignés 
par l'auteur, pour examiner ce qu'il dit sur le développement 
des tubercules, formés, selon lui, d'une matière caséiforme, 
produite par les absorbans. Il dit expressément que cette sécré- 
tion est la conséquence immédiate de l'irritation des vaisseaux 
lymphatiques, mais s'il y a quelque vérité dans les observations 
que nous avons citées précédemment ; s'il a été prouvé que les 
tubercules, dans les premiers stages de leur existence, ne con- 
tiennent pas du tout de matière caséiforme , et qué la présence 
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de cette espèce de matière n'indique seulement que les chan- 
ge inens que les tubercules ont éprouves dans leur marche , que 
peut-on dire d'un auteur qui fait des circonstances que nous 
appelons les signes et la preuve des changemens morbides , lors 
même que les tubercules existent sous un autre aspect que 
celui qu'il considère comme le caractère de cette espèce d'af- 
fection ? 

n Ce n'est point ici le lieu d'examiner les rapports qui existent 
entre les tubercules et le système lymphatique , je ne veux point 
confondre mes opinions sur ce point avec la marche des tuber- 
cules eux-mêmes. Notre auteur, comme on la vu , affirme que 
ces corps sont le résultat d'une sécrétion caséeuse des lymphati- 
ques à Fétat d'inflammation , et il se voit obligé , pour faire le 
dépôt de cette matière , de trouver des aréoles dans des endroits 
où jamais on n'avait entendu parler d'aréoles , et auxquelles on 
ne peut attacher aucune idée précise. Il nous suffit, pour le mo- 
ment, de faire remarquer que l'auteur n'a pas véritablement dé- 
crit les phénomènes : il avance comme prouvé ce qui reste en- 
core en question. Il a appelé à son secours des agens , où nulle 
part on ne trouve la preuve de leur existence, et il a totalement 
méprisé les observations 4e tous les autres physiologistes.» 

Un reproche adressé par sir John Babcw , aux nouvelles doc- 
trines professées dans les hôpitaux militaires d'instruction, con- 
cerne les changemens des dénominations. C'est en effet par ce 
côté que les nouvelles doctrines organologiques, physiologiques, 
anatomico-pathologiques , ont ébloui la jeunesse , impatienté la 
vieillesse et concentré toute la crédulité des bureaux; régisseurs 
sans le -savoir et peut-être sans -le vouloir, des sciences mal ap- 
pliquées dans les hôpitaux militaires. 

La confusion, le désordre , la déception , nées des acceptions 
ou dénominations nouvelles sont arrivées en médecine, à ce 
point , qu'elles troublent l'entendement des malades et des mé- 
decins presqu'également. La plupart des malades se persuadent, 
ou se laissent persuader , que chaque nouvelle dénomination , 
ou chaque œuvre médicale nouvelle signale un nouvel Hippo- 
crate , une nouvelle invention. Quant aux médecins on ne croit 



Digitized by Google 



BÉVUE DE LA MÉDECINE DIS OfeGAJES. 

« » • » r 

pas se trohipcr en disant que la grande majorité d'entre en* 
neprut plus entrer m discussion sur la nature physique et mo- 
rale de l'homme , sur la diététique, sur la prophylactique , sur 
la thérapeutique , sans que la diversité des langues scienti- 
fiques, ou des dénominations techniques, n'appelle aussitôt 
rirritation, et éloigne , on ne dit pas seulement l'amitié , la con- 
fraternité, mais jusqu'à Ja plus orùWre, jusqu a la plus fran- 
çaise urbanité. 

, Tandis que le grave Moniteur du 19 juillet dernier ( p i 
rappelait à la France et au monde civilisé , que : u Les officiers 
j> de santé peuvent être comptes au nombre de ceux qui , dans- 
» les dernières guerres • ont servi avec le plus d'utilité, de nio- 
» destie et de desintéressement , * un autre journal (1) faisait rc- 
marqmer, avec non; moinsde vérité',? gue la- méâVwhiff et la; 
chirurgie devenaient bavardes. Pour utiliser apparemment une 
leçon semblable ou analogue, pour prévenir le Scandale trop 
public des discussions médicales, ou peut-être pour ne pas 
tout dire en langue vulgaire comme l'indiscret formulaire 
des hôpitaux militaires , le médecin de Gîocester a cru devoir 
exprimer son sentiment sur le mot de ralliement des méde- 
cins physiologistes , dans la langue des. sa vans. 

u jfdalterumgenus, dit-il,. gerptexum est, et altè hœ- 
rens ,quodex niald et impentâ abstractione excitatur. 
Exempft gratiây accipiatur aTiquodverbum (irritation y 
si pîacet ) et videamus quomodb sibi constent , quœ per 
hoc verbum significantnr ; et invenietur verbam islud y 
nihil aUud qitàm nota confusa diversarum actionum, 
quœ iiullam coiistaniiam ont ivductionetn patiuHtur. » 
(Loco citato, pa^e 421.) 

Dans un* troisième article-,, nous emploierons le secours des 
chiffres 0*1 des résultats positifs de la médecine , de la chirur- 
gie et de la pharmacie appliques aux troupes pour montrer 
1rs conséquences déplorables des aberrations enseignées dans 



(t) Le- Messager des Chambres ; du *l juillet 1888. 
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les hôpitaux militaires d'instruction. Nous essaierons en même 
temps de faire comprendre que, dans le temps et le monde où 
nous virons, les abstractions, les concepts, les idées qui répon- 
dent à des objets aussi réels que la vie, que la santé, que la ma- 
ladie, la fièvre, la douleur, la mort, sont aussi peu des illusions, 
ou des chimères, que les fibres , les tissus et les viscères. 

(Voir le Tableau ci-contre, page Z% bis.) 

» 
- 



RÉFLEXIONS NOUVELLES SUR LE REMPLACEMENT 

COMBINÉ AVEC LE RENGAGEMENT, 
Adressé au Directeur du Journal des Sciences militaires. 



H sera impossible d'établir des examens, de demander quelque? 
instruction, quelque éducation, tant que la composition dè la 
classe des sous-omeiers ne sera pas améliorée. Les jeunes gens 
instruits continueront plus que jamais à s'éloigner de nos rangs; 
ils auront raison, leur stage serait trop long. Les anciens servi- 
teurs enlèveront forcement toutes les places d'oiliciers; le choix 
sera impossible, et, en quelque sorte, injuste, tant qu'il n'y aura 
pas d'autres compensations dos efforts, du travail, des sacrifices,, 
que celle des épaulettes. 11 faut orgauiscr une perspective mili- 
taire et des récompenses pour cette classe nombreuse de la 
société , qui , dans les rangs civils, se trouve satisfaite par la jouis- 
sance des emplois subalternes. 

H est facile de concevoir qu'un bon et sage mode de ren- 
gagement, qui assurerait un bien-être à bon nombre d'anciens 
sous-olliciers, serait en même temps un dédommagement pour 
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t:eux d'entre eux que leurs moyens et leur positron 'sociale em- 
pêchent de se trouver convenablement placés dans" les rangs des 
officier» 1 . \ 

..... I! ne faut pas, d'ailleurs, mie Fon se clisshnule que les 
sous-offieîers devenus officiers seront toujours en majorité parmi 
les officiers; ils n'ont, il est vrai. que le tiers des sous-?ieûte- 
nanees qui viennent k vaquer^ mats fls attendent forçémeiit leur 
retraite sous les drapeaux, tandis quH n'y a pas un tiers des 
jeunes gens sortis de l'École militaire -, teur fortune leé engage et 
souvent lés oblige à quitter Û service au bout de quelques années. 

Ainsi donc, et dans tout état de cause, cette portion de la 
grande famille militaire doit, chaque jour, devenir plus intéres- 
sante aux yeux de nos hommes d'état; et sa composition , son, 
instruction , ainsi que les règles dé son avancement doivent ' ex- 
citer au plus haut degré l'attention et la sollicitude du gouver- 
nement. 

Jhest très-peu de sujets qui oilrent un champ plus vaste à toute» 
fes%éditations dont, avec la prudence la pïus Vulgaire, on ne 
doit pas ftire , la révélation publique. 

On a parlé' des emplois civils àV réserver pour les sous-officiers 1 , 
mais, outre les difficultés que l'on trouvera dans réexécution , 
igndreH-on que, dans les administrations financières, depuis 
l'ordonnance du 25 janvier , les services militaires ne comp- 
tent pas pour la retraite , et qu'il faut trente ans de contribution 
aux fonds de retenue à la caisse des pensions 7 les militaires n'ont 
pu y verser. Cette ressource në sera jamais que peu de chose; 
les admmretiratèurs civils élèveront difficultés sur difficultés ; l'es- 
prit de. corps > die famille, le népotisme enfin s'y opposeront de- 
toutes leurs forces. * 

Oit a parlé' d'avancement; mais, quand même on' supprime- 
rait les écoles militaires, il ne pourrait satisfaire aux* prétentions 
inévitables, les parties prenantes étant trop nombreuses; tant 
qu'il n'y aura pas d'autre récompense , il faut renoncer à tout 
espoir de conserver les soUs-officiers , et surtout à les conserver 
eontens ^ ce qui est le principal. 

11 ne faut pas oublier surtout que , par l'effet de la pa'rx et du 
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développement de, l'industrie , la majorité des sous-officiers ac- 
tuels est loin de valoir ceux que nous donnèrent les guerres et 
les conscriptions impériales. Toute la jeunesse passait alors sous 
les drapeaux; aujourd'hui elle nous envoie des remplaçons par 
milliers et dans une proportion effrayante avec le recrutement. 

M. le maréchal Gouvk>n-Saint-Cyr est peut-être le seul 

de nos ministres, depuis 1814! pour lequel le jour de la justice 
soit complètement arrivé. 

On lui doit la création de la garde royale , dont les services 
sont assez présens à l'esprit et à la reconnaissance de tous le 
bons citoyens. 

Cest encore lui qui a fait adopter cette loi de 10 mars 1818, 
qui a pourvu au recrutement de l'armée et qui a permis au Roi 
de France de faire marcher cent mille hommes à la délivrance 
du roi d'Espagne. 

Nous eûmes des soldats ; mais l'illustre maréchal n'administra 
pas assez long— temps les affaires de la guerre pour nous assurer 
de bons et vieux cadres. ' 

Or, dans ces cadres , les sous— officiers sont ce qu'il y a de plus 
précieux , et l'on ne peut les conserver qu'en améliorant leur 
sort. Et qui veut la fin , veut les moyens. 

Quels sont donc les moyens les moins onéreux à la fortune pu- 
blique pour arriver à cette heureuse fin? U ne s'agit pas de savoir 
si le moyen qui serait adopté n'aurait point d'inconvénient; rien 
n'est parfait ici-bas. 

Telle est la question réduite à sa plus simple expression. 

Selon nous , le moyen le plus sûr, le plus prompt , c'est que 
l'armée se suffise à elle-même , et que , suivant une expression 
proverbiale^ la guerre nourrisse la guerre. ' 

H n'y a pas de temps à perdre j il est des circonstances qu'il 
faut saisir, et la question militaire est plus que jamais la question 
vitale pour la France et la dynastie. 

Tout est là , aujourd'hui que le clergé n'a plus que l'influence 
de ses vertus, quand la noblesse est réduite à la faible puissance 
des souvenirs , et lorsque la magistrature se montre seulement 
aux yeux et à l'espoir des peuples, comme une arme contre le 
pouvoir. 
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Nous ne devonspas d'ailleurs noiui dissimuler que les^s^f- 
ficiers seront toujours , et par la Suite plus que jamais, en majo- 
rité parmi les officiers; c'est leur pépinière à -la-foi s la plus na- 
turelle et la plus raisonnable , au dix^neuvième siècle surtout. Eh 
outre de la Cause générale , beaucoup de causes particulières j 
concourent; il est inutile de les détailler. 

Il suffît de cette seule considération pour faire comprendre 
Combien cette portion de la grande Camille militaire doit , chaque 
jour, devenir plus intéressante aux yeux de nos hommes d'état ; 
sa -composition , son instruction , ainsi que les règles de son avan- 
cement doivent exciter au plus haut degré l'attention et la solli- 
citude du gouvernement. I • 

i : ■■ i 

. / - , • , - , »..!>■ v ' ' 

SOUVENIRS MILITAIRES ET POLITIQUES 




{Septième Artidei) *' ' \ 

J'ai dit dans mon dernier article que le général français fit de 
son côté une faute grave en ne marchant pas avec plus de célé- 
rité de Villach sur Klngenfurt , car le général français était bien 
en mesure d'opérer ce mouvement, puisqu'il avait d'abord à Tar- 
vis et à Villach les divisions Masséna, Guieux et le corps de Jot:- 
bert tout entier , et que les autres divisions de l'armée ne pou- 
vaient pas être éloignées. . 

Le général autrichien profita de cette lenteur du général fran- 
çais pour ressaisir à Klagenfurt sa ligne d'opération . Mais le général 
Bonaparte, au lieu de suivre ses succès avec son activité habituelle, 
trouva convenable de proposer la paix à son ennemi vaincu. Cette 
proposition rejetée, Bonaparte reprend son activité accoutumer, 
poursuit l'ennemi': il l'attaque et le bat à Friesach et à Neumurch, 
et le force à la retraite. 

La bataille de Friesach fut le dernier événement militaire de 
cette campagne de l'armée d'Italie. L'Autriche se détermina en- 
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fin à accepter tes propositions de paix que le goureniement 
français et le général Bonaparte lui avaient si généreusement of- 
ferte^ doutant plus généreusement que la proposition qui en fut 
renouvelée a* prince Charles quelques jours auparaTant par le 
général fonçais fut sans doute une des causes qui préservèrent 
Tannée autrichienne dune destruction totale. 

Ce qui est très-remarquable dans les mouvemens stratégiques 
de cette campagne , c'est le mouvement stratégique du générai 
Joubert. Il a été calcule si juste que Jouhert arrive à VfflacH pré- 
cisément en même temps que le général Masséna. Que Km dis* 
donc d'après cela que la marche de Joubert, depuis la vallée d* 
1 Adige, sur la ligne principale, était due au hasard d'un événe- 
ment militaire qui serait arrivé à Batzcn. Le hasard ne calcule 



Ce n est P®* Wins : remarquable , c'est que l'armée d'Italie 
s illustrait de nouveau par une suite de travaux glorieux , les ar- 
mées françaises sur le .Rhin restagmt dans une inactivité com- 
plète. Elles ne se mirent en mouvement qu'à l'époque où Bona- 
parte signait à Leoben lespréliminaires de la paix. Cette inactivité 
dans cette circonstance importante, est d'autant plus à remarquer 
qne ces armée^ étaient en état d'ouvrir la campagne sur le Rhin 
eu même temps que le général Bonaparte l'ouvrait en Italie. Elles 
avaient toutes chances de succès. L'armée autrichienne d'Allet- 
magne avait été très-aflaiblie par les pertes qu'elle avait éprouvées 
pendant le siège des têtes de pont de Kehl et d'Huningue. Elle 
avait aussi été diminuée de plus de 50. mille hommes qu'elle avait 
envoyés en deux fois à l'armée autrichienne d'Italie. D'un autre 
côté , l'armée de Sainbre^ei-Meuse avait conservé son pont de 
Weuwietl, et l'armée uVRhin avait à Strasbourg un nombreux 
équipage de pont, provenant des ponts de Brisach et de Kehl, 
qu'elle y avait réunis. Ainsi-, tout {voulait que' ces deux armées 
entrassent en campagne en même . temps que l'armée d'Italie , 
c'était pour elle une obligation militaire , et toutes les chances 
de succès étaient en leur faveur. L'inactivité de ces deux armées 
«$t donc une faute capitale , car , si l'armée française d'Italie eût 
éprouvé desjrevers , l'année autrichienne d'Italie aurait pu mire 
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était si facile dans Les états 

désirée eût été dictée par la France d'une manière absolue , et 
nulle chance contraire ne pouvait y apporter d'obstacle. 

A qui faat-il attribuer cette inactivité? Ce n'est certes pas au 
gé itérai Hoche, qui commandait Tannée de Sambre-et-Mcuse, 
et qui était toute activité. La faute en était due au général Mo- 
i, qui commandait l'armée du lUiin^t-MoseAl*, Ge généra» , 
it après la reddition de la téte de pont de lehl; 
le commandement deTiirmée an général Desaix, etvlnt 
s'établir à Paris; et il ne revint à l'année que la veille au soir de 
la reprise des hostilités, c'est-à-dire le avril fui soir. Cette ab- 
sence s* longue du général Moreau peut très-bien s'expliquer 
aujourd'hui. Elle eut lieu pendant que toute la France était ec~» 
eupée de Féleetion de ses députés et de ses magistrats. Cos élnr-î 
lions eurent lieu dans le courant du mois de mars 1797. Crs 
élections portèrent Pîchegru , dont Moreau était Tarnî, au con- 

de Pîchegru ï d'un antre côté, Moreau était très-jaloux des suc- 
cès de Bonaparte. Je l'ai entendu vingt fois critiquer hautement 
et en public, les opérations du général dclariucc d'Italie. iYlprcau- 
ne devait donc pas être très-empressé à concourir au succ< sduiic< 
armée qui se plaçait si haut dans la reconnaissance française. 

D'un outre côté, c'élait le général Scherer qui était alors mi- 
nistre de la guerre, et c'était le général Bonaparte qui avait, 
remplacé Sclierer au commandement de l'armée cl'I^alic. Qui 
tonnait le eccur humain, conçoit très-bien que Sçbcrer regret- 
tait d'avoir perdu l'occasion d'acquérir la gloire dont sn ce uvrai ont 
les héros de l'Italie ; Scherer ne devait donc pas être empresse 
de concourir, comme c'était son devoir, aux succès de l'année 
d'Italie, en niellant de suite en action les deux armées françaises 
du Rhin, c'est ainsi que l'amour- pr.opi e ble&é de deux individus 
produisit l'inactivité des deux armées françaises de -Moreau et de 
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Hoche. Je sais certain que Moreau était encore le 1T avril à Pa- 
ris, et qu'il était logé au ministère de la guerre , dans les appar- 
tenez de Scherer. (1) 

En 1796, le passage du Rhin eut lieu k Kehh, alors il n'y avait 
à Kehl aucune .espèce de moyens de défense; ce qu'il en avait 
coûté à l'armée autrichienne pour ressaisir ce village, détruit de 
fond en comble par le siège qu'elle en avait fait dans l'hiver 
précédent, avait fait considérer aux généraux autrichiens ce 
point comme étant de la plus haute importance relativement au? 
passage du Rhin par l'armée française. Les généraux autrichiens 
avaient mal calculé leur affaire , la rivière itHl qui a sa source 
Vers Bedfort, traverse Strasbourg, à trois lieues au-dessous de 
cette ville. Cette rivière est navigable depuis Strasbourg jusqu'à 
son embouchure vis-à-vis Diersheim. L'équipage de pent réuni à 
Strasbourg en partie le 19 avril au soir, et les troupes françaisesdé- 
barquèrent sur la rive droite du Rhin le 20 au matin sans rencon- 
trer aucun obstacle; l'armee ennemie croyant toujours que le pas— • 
sagedu Rhin se ferait par Rebl avait disséminé ses troupes de Kehl' 



(I) Après la reddition de latèledepoiit d'Huningue, j'avais obtenu un congé 
de six semaines pour aller faire mes adieux à mon vieux père alors septuagé- 
naire, que je n'avais pas revu depuis sept ans. A mon retour à Paris , dans, 
les premiers jours d'avril, j'y trouvai le général Moreau. Je me proposais de 
partir de suite, pour ne pas dépasser l'expiration de mon congé. II me dit 
que rien ne pressait; que la campagne ne s'ouvrirait pas avantun mois; que- 
dans tous les cas, il m'avertirait à temps. Je le voyais presque tous les 
jours : je fus encore le voir le 1 7 avril au matin , avec Plausanne et Savary , 
aujourd'hui duc de Rovigo, tous les deux aides-de-camp du général Férino. 
Ce général qui commandait l'aile droite de l'armée, était aussi à Paris. Je 
fus le voir vers les raidi, j'y trouvai l'ordre du ministre , de partir sur-le- 
champ, et en poste, pour me rendre à Strasbourg ; j'étais en route à cinq 
heures du soir, je ne pus arriver à Strasbourg que le 90 après midi. Le matin 
Moreau ne m'avait point du tout parlé d'un départ si prochain , il le savait 
pourtant bien , puisqu'il partit lui-même à midi de Paris. Cette circonstance 
fut cause que je ne pris point part à cet acte du passage du Rhin , et que je 
ne fus sur le champ de bataille que le lendemain 21 , où je pris part à U 
bataille de Diersheim; le général Devaix, et mon ami le capitaine Foi, qut 
servait alors sous mes ordres, y furent blessés. 



Digitized by Google 



1)E M LE LlEUTEHAHT-OÉllÉflAL ALL«. 45 

à GfFenburg, et dans les vallées de la Kinsîg. Le quartier général 
autrichien était à Offenburg à cinq lieues de Strasbourg et à huit 
lieues du passage. On doit convenir que le général autrichien 
Staroy mit une grande activité à réunir les troupes , et à venir 
attaquer l'armée française dans la journée du SI , pendant que 
cette armée effectuait son passage; mais il était trop tard, le 
passage du Rhin se faisait avec une grande activité. C'était le gé- 
néral Desaix qui était la cheville ouvrière de ce passage. Cétait 
lui qui Pavait préparé, et qui Ta exécuté; Moreau y fut tout à 
fait étranger, Moreau était absent depuis trois mois. 

Ce furent d'ailleurs les troupes commandées par Desaix qui 
effectuèrent ce passage 5 Desaix commandait la gauebe de Tannée, 
et c'était ht gauche qui par sa position devait passer la première. 
D'ailleurs Desaix n'était jamais le dernier dans l'action. 

Le général Moreau eut alors toute la gloire de ce passage du 
Rhin et de la bataille de Diersbeim, pourtant elle ne lui appar- 
tenait pas, cette gloire appartenait tout entière au général De- 
saix. C'était lui qui avait tout préparé, tout disposé pour un suc- 
cès certain, tous les militaires conviendront que le mouvement 
stratégique par lequel le passage du Rhin fut effectué alors, fut 
profondément conçu. D'ailleurs Desaix était bien-capable de le 
concevoir. 

L'armée du Rbin-et-Moselle , après la bataille de Diersbeim, 
marchait de succès en succès , lorsqu'un officier autrichien ac- 
compagné de l'adjudant général Leclerc, depuis beau-frère de 
Bonaparte, vint annoncer à l'armée les préliminaires de pait 
signés à Leoben. 

Les troupes de l'armée de Rhin-et-Moselle occupaient alors 
sur la rive gauche du Rhin à peu près toute la vallée qui sépare 
le fleuve des montagnes noires. Les hostilités cessèrent à l'iustant 
de part et d'autre. 

Mais ce passage du Rhin , auquel le général Moreau n'avait eu 
aucune part (i), qui avait été préparé et qui fut ensuite effectué 

(I) Le général Moreau n'arriva à Strasbourg que le 19 avril au soir, et 
déjà toute l'année était en mouvement. 
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parle général Desaîx; qui fut relardé par les motifs que fai in- 
diqués plus haut, devait devenir et devint en effet fotal au géné- 
ral en chef de l'armée du Rbin-et-Moselle. 

L'aile droite de cette armée, commandée par le général Van- 
damme en l'absence du général Férino , s'empara à Offenburg 
des équipages du général Kinglin qui avait été autrefois lieute- 
nant du Roi à Strasbourg; c'était un émigré : dans l'un de ses 
fourgons se trouvait une masse considérable de lettres chiffrées. 
Vandamme était un républicain très-zélé; il ne trouva rien de 
mieux à faire que d'envoyer le fourgon et les papiers chiffrés 
qu'il contenait au général en chef Moreau. Le déchiffrement de 
ces papiers fut confié aux généraux Desaix, Régnier et au sous- 
chef d'état major Lahorie, ces papiers mirent à nu la conspira- 
tion Pichegru dont fai déjà parlé. 

Mais Moreau garda le secret de cette conspiration , et il était 
pourtant bien dans le secret. La commission qu'il avaît nommée 
pour déchiffrer ces papiers , lui avait bien certainement rendu 
compte de l'existence de cette conspiration. D'ailleurs, aussitôt 
que Pichegru, nommé membre des conseils législatifs par deux 
collèges électoraux, celui de la Haute-Saône et celui du Bas- 
Rhin, fut informé que le fourgon de Kinglin avait été saisi à 
Offenburg, il vint s'établir de suite à Strasbourg même. H se 
logea chez le général Lajolais, dont la femme était excessivement 
aimable. Cette dame tenait des soirées nombreuses. J'y allais 
comme tout le monde; j'y rencontrai Pichegru plusieurs fois; 
mais habituellement Pichegru y passait tout au plus un quart 
d'heure, et madame Lajolais excusait toujours l'absence du gé- 
néral Pichegru sur le besoin qu'il éprouvait de fumer sa pipe. 

Pichegru et ses adhérens ne manquaient pas de faire répandre 
partout que ce général aurait une grande influence sur les évé- 
nemens futurs. De là la cour nombreuse que l'on faisait à ma- 
dame Lajolais. Un soir que je m'y trouvais , j'y rencontrai aussi 
le général Désaix, il me dit en riant : «Que fais-tu ici? Nous ne 
sommes pas ici dans une bonne atmosphère; viens te promener avec 
raoi.n Nous sortîmes, en effet, et nous fumes nous promener sur la 
place de la Comédie. Il m'apprit, sans m'en dire le motifs, que son 
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projet était d'aller, pour son instruction militaire , visiter te* beaux 
champs de bataille de l'armée d'Italie , et de découvrir le prin- 
cipe de tous les succès que cette armée avait obtenue. J'avais lé 
dessein de lui demander la permission de l'accompagner; mais je 
n'avais pas d'argent , et je ne voulais pas occasioner de dépenses 
à l'homme à qui j'ai toujours voué la plus haute estime. C'est 
aussi une de <nes foutes, car De3aix, qui n'était pas plus riche qne 
moi, aurait partagé avec moi le peu qu'il avait) comme il aurait 
'accepté le peu que j'avais. 

Je trouve ici le moment de raconter la simplicité morale de 
cet homme que la France regrettera long-temps; et pour prou- 
ver cette simplicité, je dois dire qu'il n'a jamais porté d'uniforme. 
Devant ses soldats, une redingotte Lieue et un chapeau à trob 
cornes ont toujours été ses seuls insignes militaires. Mais il vivait 
toujours au milieu des soldats. Tous le connaissaient ? tous avaient 
une pleine confiance en lui. C'est le cas de dire avec juste raison : 
Ce h est pas ? habit quijaà le moine. 

A peu près à la même époque où la correspondance de Piclie. 
gru et de ses agens avec l'émigration fut saisie à Offenburg dans 
le fourgon de Kinglin, on saisit en Italie une autre correspon- 
dance du même genre, mais beaucoup moins positive que celle 
de Pichegru. Cette correspondance fut trouvée dans le porte- 
feuille de d'Entraigues. Elle indiqua bien la vaste conspiration 
de l'émigration , mais elle ne faisait pas connaître ses principaux 
agens en France. Ils seraient salis doute toujours restés incon- 
nus, si ces agens avaient mis plus de lenteur et de modération 
<lans l'exécution de leurs projets. Avant de ni'expliqver a cet 
égard , je dois pour un moment revenir aux opérations des- deux 
armées françaises sur le Rhin. A en juger par lés premiers actes 
de l'ouverture de la campagne, on est porte h penser que les 
fautes commises dans la campagne précédente n'avaient pas en- 
core été appréciées convenablement par le gouvernement fran- 
çais de l'époque. En 1797, comme en 1796, les deux mômes ar- 
mées avaient chacune leur général en chef; en 1797, comme en 
1796, les deux armées débouchaient par Neuwicd et Strasbourg; 
en 1797, comme en 1796, les deux, armées auraient probable- 
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ment agi sur deux lignes d'opérations parallèles , l'une en remon- 
tant le Mein, et foutre sur le Nèckér etle Danube, à moi us toutefois 
que le génie militaire de Hoche, et la force des choses, qu'il était 
bien en état d'apprécier et de maîtriser, ne l'eût déterminé à se 
rabattre sur Moreau , à faire sa jonction avec lui , comme à fa 
fin l e la campagne de 1793, il était venu joindre en Alsace l'ar- 
mée commandée par Pichegru/Je ne doute pas qu'il n'en eût agi 
ainsi. Le petit esprit de Moreau aurait sans doute apporté quel- 
ques obstacles à l'ensemble et au concert des opérations ; mais 
Hoch a*-ait une fermeté de caractère et des talens qui auraient 
facilement vaincu tous ces obstacles, et Puniou des deux armées 
se fût opérée franchement , malgré toutes les difficultés que Mo- 
reau aurait pu élever ; car les généraux subordonnés de l'armée 
du Rhin connaissaient très-bien la grande supériorité militaire 
de Hoche sur Moreau. 

• Mais les préliminaires de paix signés à Leoben neutralisè- 
rent les opérations de ces deux armées, et je termine mes ob- 
servations sur ce commencement de campagne par faire remar- 
quer que l'armée française, commandée par le général Hoche , 
passa le Rhin dans la journée du 17 avril j que la bataille de Neu- 
vricd, gagnée par Hoche, eut lieu le 18, et que dès le 21 les 
troupes du général Hoche étaient sur le Mein , et occupaient 
Francfort, tandis que Moreau, qui ne passa le Rhin que dans 
la nuit du 19 au 20 avril, ne faisait que s'établir, le 21 avril, sur 
la rive droite du Rhin par le gain de la bataille de Diersheiui. 
Cette différence d'activité entre les deux généraux français, Hoche 
et Moreau, indique assez de. quel côté était la supériorité du 
talent. 

Ces deux généraux reçurent en même temps, l'un à Franc- 
fort, l'autre à Offenburg, avis des préliminaires de paix. Les 
hostilités cessèrent de part et d'autre ; à l'instant les armées bel- 
ligérantes conservèrent de part et d'autre leur position respec- 
tive y et le général Hoche vint établir son quartier-général à Wez- 
lar, où il mourut quelque temps après empoisonné. On découvrira 
peut-être un jour quel fut l'auteur de ce crime dont l'existence 
n'est pas douteuse. Comme j'écris pour l'histoire , je ne dois pas 
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îei passer fou* silence ce qui est venu à ma connaissance sur c^t 
événement qui a enlevé à la France un de ses grands citovei.s , et 
à V armée on de ses meilleurs généraux. 

Ce que je Tais raconter, je le tiens de radjudant-gcnéral Chas— 
seloup, Fun des sous-chefs d'état-major de Hoche , et ron ami 



Selon Chasseloup , Hoche était dans une soirée , à Wezlar ; 
i mi sert des rafraichissemens , et dès la nuit il éprouTe des 
iHdeurs cT entrailles toujours croissantes, auxquelles il succom!>a 
quelques jours. L'adj udant-général Chasseloup m'a affirmé 
que la mort de Hoche était l'effet du poison ; qu'on n'ava't que* 
des soupçons sur la cause de cet empoisonnement , maïs que 
tout faisait présumer qu'elle était le résultat de la 'pacification 
de la Vendée, si heureusement opérée, et la conséquence de la 
bataille de Qûiberon , gagnée par ce général , quelque temps au- 
paravant. Les preuves du détail qui m'ont été indiquées par Tad-' 
judant-général Chasseloup m*ont tou jours paru démonstratives , 
mais jamais je n'ai pu me trouver dans F occasion de les vérilier.- 
Je reviens, maintenant, à la conspiration Pichegru. Tandis que. 
le général de l'armée d'Italie négociait, avec tant de succès, 1a 
paix de Campo~Formio , et que pour obtenir cette" paix d'une* 
manière durable, îlfaisait à l'Autriche, toujours vaincue , un pont* 
d'or, en lui abandonnant le territoire vénitien en échange delà 
Belgique et du Milanais, échange tout-à-fait avantageux à l'Au- 
triche , puisque ses états devenaient, par la , mieux arrondis ♦ t 
plus compacts, les intrigues politiques, dans l'intérieur rte la 
France , marchaient avec une grande activité sous la direction 
de Pichegru, et avec d'autant plus d'activité, que l'on espérait 
que Tune de leurs conséquences possibles, serait la rupture d- s 

négociations de paix. ^ . 

Pichegru déguisa mal ses sentimens secrets. Les élections de 
Tan V, ou 1797, avaient évidemment été dirigées sous l'influence 
des puissances étrangères, par le parti 'de l'émigration: je m« 
trouvai moi-menic dans le cas de m'en convaincre à 1 é 4 *o .\v* 
même de ces élections. J'étais alors dans la Basse-Normandie , et 
daus le départemmt de la Manche, qui est momlc^ui-l-Miient natal, 
toise x:u. 



r 



Digitized by Google 



50 SOUVENIRS HILITAIKE5 EX rOUTIQUB* 

et dans le département du Calvados, où j'avais également un 
grand nombre de connaissances , et surtout mes camarades d'é- 
tudes; je les vis tous sans distinction d'opinion; je me convain- 
quis d'une manière certaine qu'il existait des agens nombreux de 
l'émigration, pour produire une élection qui lui fût favorable à 
Coutances chef-lieu, alors, du département de la Manche (i). 
L'agent en chef de cette faction était un nommé Asselin, peintre, 
et dont les deux fils , mes camarades d'études , étaient émigrés. 
Ce sieur Asselin était tout mouvement, et comme j'avais été dans 
mon enfance l'ami de ses fils , ni lui , ni son épouse , ne me firent 
un secret de leurs sentimens, ni des motifs de leurs démarches. 

A mon passage à Caen , je dînais un jour chez M. Le Canu, 
alors professeur de mathématiques à l'université , et qui avait été 
le mien. M. Le Canu avait invité en même temps sept ou huit au- 
tres personnes qui étaient électeurs. Parmi les convives, se trou- 
vait un individu de Valogne, qui ne nous laissa pas ignorer les 
motifs de sa présence à Caen , et ces motifs étaient, que l'élec- 
tion du Calvados fût faite dans le même esprit que celle préparée 
par le peintre Asselin, dans le département de la Manche. 

Je m'occupais alors aussi peu de politique , que je m'en suis 
occupé depuis, et que je m'en occupe aujourd'hui. J'avais 
adopté déjà depuis long-temps le principe que la politique était 
tout-à-fait étrangère à la franchise de mon caractère, et à mes 
devoirs militaires. Cependant, ma conviction n'en fut pas moins 
pleine et entière, et l'intrigue meparut incontestablement établie. 

Quelques jours après que nous eûmes reçu à l'armée du Rhin- 
et-Moselle, l'annonce des préliminaires de paix, j'eus occasion 
de raconter au général Moreau ce que j'avais observé eu Nor- 
mandie, lise contenta de me dire que je me trompais, et que 



(1) Le chef-lieu de ce département a été depuis transféré àSaint-Lô , à 
cause de son mauvais esprit public, et surtout de l'esprit prêtre qui a tou- 
jours dominé Coutances. Cette ville était alors sans aucune industrie, elle 
vivait aux dépens de son évéché , des chanoines y attachés, de son collège 
et de dix k douze couvens qu'elle contenait. 
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les élevons, dans le département de la Attaché ét du. Calvados, 
arment été loyales et républicaines. 

Et, ehose inconcevable ! M or eau avait entre ses mains la cor- 
respondancé de Pichegro avec l'émigration. 

Les deux conseils , celui des anciens, et celui des cinq-cents 
étaient à peine assemblés, que les svmptèmes les moins écuivo- 
ques d'une contre-révolution s'y manifestèrent avec évidence. 
L'inquiétude était dans tous les esprits, à l'exception toutefo's 
des contre-révolutionnaires, qui manifestaient parfont une joe 
«indiscrète Qu'elle les perdit. Ce fut alors que le portefeuille de 
d'Entraigues fut sais- r et sa correspondance pubRée. Maisj 
comme je lai déjà dit , eHé 1 ne faisait pas connaître le nohuf de 
Pintrigue , et quels en étaient les cnefs à l'intérieur . Cependant 
la marcbe des deux conseils ne laissait aucun doute que le fover 
de cette intrigue y existait. De là résultèrent les mémorable* 
proclamations de l'armée d'Italie, provoquées par le général 
Bonaparte qui, dans ses négociations de Campo-Formio, n'avait 
pas manqué de s'apercevoir que les intrigues de Paris y appor- 
tent obstacle. De là, enfin, là journée du 18 fructidor qui 
atteignit lés meneurs des deux conseils : Os furent déportés à 
fayenne, d'où ils parvinrent quelque temps après à s'échnpper,' 
et d'où ils revinrent en Angleterre. Cette journée atteignit éga- 
lement Carnot et Barthélémy , membres du directoire, proba- 
blement par la raison qu'ils sV étaient opposés. Carnot notait 
certainement pas complice de la conspiration , niais son- carr. dhV e 
de bonhommie si connu , était tel qu'il n'a jamais pu comprendre 
la possibilité d'une semblable conspiration de la 1 part des gens 
qui jusque-là avaient paru fidèles aux principes d'oir la révolu- 
tion était sortie , et qui s'étaient engagés par srrrtiéht à les soute- 
nir. Jusqu'à cette journée, Môreau avait gardé le silence le 
plus absolu sur la nature de la correspondance de Picbegru sai- 
sie à Oflfenburg dans le fourgon de Kinglin ; mais ai.ss ! t:>t qu'il 
fut informé de cette journée, il se détermina taidivement à 
adresser cette correspondance au Gouvernement, l-es ennemis 
des principesde notre régénération politique, jetèrent les bai; t s 
cris coutre Moreau : ils l'accusèrent hautemeut devoir t. ah le 
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secret 4* son ami : tant il est vrai que les passions politiques né 
savent pas raisonner juste, et .que tous les moyens propres à dé- 
naturer les faits ne manquent , jamais d'être invoqués par elles. 
Car en effet , Moreau n'avait pas trahi le secret 4e Picliegru , 
puisque ce n'était pas Pichegru qui le lui avait confie. La cor- 
respondance dont il s'agit , avait été saisie sur l'ennemi , elle n'ap- 
partenait clone pas à Moreau : elle appartenait à l'armée oui s'é- 
tait emparée du Fourgon de Kinglin. Elle appartenait à l'État, à 
qui elle dévoilait ses ennemis intérieurs, et la vaste conjuration 
ourdie contre lui. Dans cette circonstance, je ne crains pas de 
le dire , Moreau trahit ses devoirs les plus essentiels, en gardant 
pour lui le secret de cette correspondance, lorsqu'il était dans 
l'obligation de s'adresser sans délai àu Gouvernement qui , s'il 
en eût eu connaissance plutôt, aurait pu tirer de la journée du 
18 fructidor, un parti moins désastreux. 11 aurait pu, sans doute 
alors, faire punir les conspirateurs, sans violer la constitution 
de l'an III, violation qui perdit plus tard le Gouvernement lui- 
même., - Ir < V (î ;^| - v'/ | 

Moreau se trouva mal d'avoir caché au Gouvernement la cor- 
respondance dont je parle. Il perdit tout à coup , et à la fois, la 
confiance des deux partis Opposés. Comme je l'ai déjà dit , les 
contre-révolutionnaires l'accusaient d'avoir trahi le secret de 
l'amitié. La France entière l'accusait de l'avoir, trahie, en ne 
publiant pas plutôt la correspondance saisie par l'armée, à ce 
point qu'il perdit le commandement de l'armée de Rhin-ct- 
Moselle. : 

' ■ ■ ■ ■ * 

D'où je conclus, que, pour un homme public, comme l'était 
alors Moreau , le parti le plus sûr est de suivre toujours la ligne 
droite de ses devoirs. 

[La suite au prochain numéro,) 

■ 

LE LIEU TEK A If T GENERAL ALIX. 
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DES INSTITUTIONS MILITAIRES 



BU RAPPORT AVEC L'ÉTAT ACTUEL DE LA SOCIÉTÉ . 

> • 

■ ■» »■ 

(Premier Article.) 

La France parait entrer dans une ère nouvelle. Si elle con- 
tinue comme elle a commence à améliorer sa législation en l'ap- 
propriant à ses mœurs et à son état social , elle pourra se pro- 
mettre un long avenir de prospérité. Pour obtenir un si grand 
résultat, il est de toute nécessité que ces différentes institutions 
soient entre elles dans une parfaite harmonie. L'état civil et 
l'état politique des citoyens , affranchis des anciens préjugés, 
sont les plus avancés dans la voie des améliorations. On sent de plus 
en plus la nécessité d'une administration municipale en rapport 
avec le droit public , et il ne parait pas que celte organisation 
puisse être long-temps différée. L'instruction publique , pre- 
mier besoin d'une nation civilisée , tend également à se per- 
fectionner. 

Mais Tune des plus importantes de nos institutions sociales, 
l'institution militaire , est restée dans l'ornière des anciennes 
routines. Après avoir adopté le grand principe du service obligé, 
on a pour ainsi dire rétrogradé dans les principes d'organisa- 
tion j la formation de l'armée , son régime intérieur et exté- 
rieur , ses prérogatives sont en désaccord avec les mœurs du 
siècle : l'armée est encore couverte tle la lèpre féodale (1) j 
c'est là , scion nous , la principale cause de l'affaiblissement de 
L'esprit militaire en France, et des atteintes portées quelque- 
fois à la discipline , germe infaillible de désorganisation. Il est 
temps d'approfondir ce sujet, et d'appeler l'attention générale 
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sur l'existence de Tannée , parce qu'il est indispensable qne le 
public sfiâbîtue à considérer la défense de l'état comme l'un des 
premiers besoins permanens de la société, puisque c'est le seul 
moyen d'assurer son existence. 

Depuis la restauration 9 tous les écrivains militaires ont plus 
ou moins jeté des cris d'alarme sur les maux que la décadence 
de notre système militaire prépare à la France \ le public, sourd 
â ces justes plaintes , n'apercevant le danger que lorsqu'il est 
rapproché , préfère s'exposer à une épreuve redoutable que de 
souscrire à l'entretien d une armée qu'il regarde comme une 
dépense onéreuse et superflue; et se livrant sans réserves à des 
spéculations qui ont multiplié , par l'effet des circonstances du 
moment , les communications entre les peuples , il ne voit pas. 
la possibilité d'une nouvelle guerre. Fatale illusion ! qui , 2r 
la moindre circonstance nouvelle, peut compromettre la di- 
gnité du trône, et même l'existence de l'état. On reconnaît asser 
généralement la nécessité de régénérer l'armée, le gouvernement 
parait y attacher une grande sollicitude 5 le dégoût qui se ré- 
pand chex les militaires pour leur état , rend encore cette mesure 
plus urgente ; le grand nombre de projets d'organisation , de 
réforme , d'améliorations , présentés au public chaque jour , 
sont des preuves du besoin du moment. Mais, ou ces projet** ne 
peuvent se rattacher à aucun plan d'ensemble; ou , sans avoir 
égard à la dépense, ils contiennent les propositions les plus oné- 
reuses, et sont par conséquent inadmissibles; ou, n'envisageant 
que l'intérêt de l'armée , ils ont peu d'égard à l'intérêt de l'état et 
à celui des citoyens*, où, enfin , ils manquent d'harmonie avec 
les institutions fondamentales. ; Ges projets ne peuvent donc ré- 
soudre la difficulté. Peut-être même le. m ornent n'est-il pas en- 
core venu ou l'on réussira à donner à la France le système mi- 
litaire qui lui convient ; les bonnes lois sont lentes à se former, 
et quoiqu'on ait pour soi une longue expérience et de grands 
exemples , leur application doit se modifier en raison de la 
hiarche de l'esprit humain et de la situation politique et mo- 
rale de la société. La création du Conseil supérieur de la guerre, 
présidé par l'auguste prince dont les soins paternels se portent 
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sao» cesse sur lès besoins de l'armée , doit donner à ce sujet de 
grandes espérances. Aueo l'expérience éclairée des membres qui 
le composent, il saura, parmi tant de matériaux, distinguer ce 
qui est utile} et préparer à la France des institutions qui assurent 
à jamais son indépendance et sa dignité : mais nous croyons 
qu'on, ne- peut l'entourer de trop de lumières. 

La querelle soulevée en Orient peut amener les plus graves 
questions politiques à l'occasion desquelles il soit nécessaire de 
déployer un grand appareil de* Forces . Les militaires attendent 
avec impatience le moment où l'on mettra leur dévouement à 
l'épreuve 5 oni ne peut douter égalemeut de l'empressement de la 
nation à tenir- au secours du gouvernement, si les circonstances 
F exigent , mais le souvenir du scandale qui a suivi la campagne 
de 1823 n'est point effacé, et l'on a besoin d'être rassuré pou» 
lVteuuv 

Il est donc de la pîus haute importance de s'occuper sans re- 
lâche de l'améliorât ion de nos institutions militaires. Le problème 
âr résoudre semblerait devoir être celui-ci: a Trouver le maxi- 
* muni des moyens dé TensUs de la France au meilleur marché 
*» possible , et en combinant l'intérêt de l'état avec l'intérêt des* 
» citoyens, n Ce problème doit différer de celui de Le Tellier, 
par la raison que- le temps n est plus où il fallait chercher à en- 
tretenir le plus grand nombre de troupes possible. 

Sans avoir la prétention de résoudre ce problème , nous es- 
saierons de montrer, par des considérations générales appuyées 
sur des faits historiques, le degré d'utilité d'une forte organisa- 
tion militaire , et comment on doit l'envisager j. le rapport qui 
doit exister entre cette institution et l'état de la société ; la force 
que l'on peut donner à l'armée, proportionnellement à la- popula- 
tion de la France et à la force militaire des états voisins. Par 
suite de ces considérations, nous espérons moirlrer qu'il est pos- 
sible d'augmenter considérablement les forces défensives de la 
France , tout en diminuant la dépense actuelle , et qu'il serait 
facile de rémonter l'esprit militaire en marchant de concert avec 
l'opinion publique , et en ajoutant de la force à l'action du gou- 
vernement. 
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De la nécessité d'une forte organisation militaire, et que 
cette organisation peut être favorable à la liberté en 
même temps qu'elle augmenterait la sécurité du gou- 
vernement. 

Ce n'est point dans un article de journal qu'il est possible de 
discuter à fond un sujet aussi vaste que celui que nous avons en- 
trepris ; il faudrait écrire des volumes : faire un traité de législa- 
tion tout entier. Un pareil travail est par trop au-dessus de nos 
forces j au surplus , le temps presse. Si quelques idées tendantes 
à raffermir l'une de nos plus importantes institutions , à soulever 
de hautes questions sur des intérêts aussi majeurs , et sur les ré- 
formes que des modifications nécessiteraient, peuvent être de 
quelque utilité au moment où il est question de réorganiser l'ar- 
mée , nous serons pleinement satisfait. Ainsi nous ne ferons qu'in- 
diquer toutes les questions qui se rattachent à ce grand système, 
dont nous toucherons à peu près toutes les branches, parce qu'il 
nous paraît qu'elles ont besoin d'être plus ou moins modifiées et 
ramenées à un centre commun, 

I/histoire de tous les peuples nous fait voir que ceux qui ont 
eu les meilleures institutions militaires se sont conservés le plus 
long-temps, qu'eux seuls sont parvenus à un haut degré de splen- 
deur, et que leur décadence n'a eu lieu que parce qu'ils ont né- 
gligé ces mêmes institutions. Nous n'entendons pas par là que 
les peuples leur doivent exclusivement leur prospérité ; mais, 
n'ayant a nous occuper que de cette branche des institutions 
socialrs , nous avons dû nous borner à la désigner ; et elle se 
retrouve en effet partout où les nations tiennent une grande 
place dans l'histoire. Celle . observation s'est confirmée avant 
comme après les Grecs et les Romains, dans l'ancienne comme 
dans la moderne civilisation. Les Égyptiens ont survécu aux 
Mèdes, aux Assyriens, aux Perses leur système militaire était 
plus parfait. Celui des Grecs et des Romains ne laisse aucun doute 
à cri égard. Le moyen âge offre les mêmes résultais.. Cest avec un 
bon système militaire que les Goths et les Francs ont pu cou- 
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serrer la puissance au milieu des nations gauloises. Le système 
féodal , qui depuis douze siècles pèse encore sur une partie de 
l*Europe, dérivait de ces institutions. Les Turcs leur ont dû 
exclusivement leurs conquêtes et la possibilité de se maintenir 
si long-temps en Europe. Chez les nations modernes, la France 
a conservé la prépondérance sur ses voisins , tant qu'elle a mar- 
ché la première dans les perfectionnemens du système militaire ï 
malheureusement; elle se laisse devancer par quelques-uns de- 
puis qu'une longue expérience aurait pu lui fournir les données 
les plus sûres pour consolider et maintenir cette prépondé- 
rance. 

Il est bon de faire remarquer que ce n'est point du gouter- 
nient militaire que nous voulons parler | nous le repoussons, 
au contraire, comme un fléau pour Ie# nations qui Vadoptent. 
Notre intention est uniquement de rechercher quelle est la meil- 
leure constitution des armées et d'en démontrer Futilité. 

U ne s'agit pas de savoir si les Français sa dévoueraient à la 
défense du trône et de la patrie, s'ils se lèveraient en masse à 
la voix du prince, s'ils sacrifieraient tout pour conserver l'honneur 
national, la monarchie et leurs institutions : ces sentimens ma- 
gnanimes sont fort bien placés dans un discours de tribune, dans 
une harangue, un apologue; mais dans l'application, la nature des 
choses et l'expérience ne permettent pas de se fier entièrement 
à ce sublime enthousiasme. Dans la. supposition même où un 
appel produirait un aussi étonnant effet , il ne s'ensuivrait que 
désordre et confusion si Ton n'avait pourvu long-temps à fa~ 
vanoe à l'organisation des masses. 11 suffit de se rappeler les croi- 
sades pour se convaincre de cette vérité* La résistance des Espa- 
gnols, dans la guerre de 1808, ne les a pas garantis d'une invasion? 
elle a , au contraire* , augmenté considérablement leurs misères.- 
Ce n'est pas ainsi que l'on doit entendre la défense d'un élat par 
ses citoyens. Les Français sont au moins aussi capables que d'au- 
tres de patriotisme et de dévouement, mais ils sont , en général , 
plus intelligens ? ils observent avec assez de discernement ce que 
l'on fait pour eux j ils apprécient de même les moyens par les- 
quels on veut les mettre eu action, et leur zèle est subordonné 
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à la confiance qu'on leur inspire. C'est ainsi qu'échoua l'àppef foi t 
par Napoléon en i8l3 , lorsqu'il voulut organiser le ban et L'ar- 
rière-ban. Si Ton a vu. te» gardes nationales, en 1792, résister 
aux attaques des coalisés et arrêter leur invasion ,,on Ta du à leur 
organisation , qui était effectuée depuis deux ans , autant qu'à* 
leur enthousiasme. Si les paysans de la Bretagne- eussent été or- 
ganisé» sur le même pied, 1er» de la guerre de la Vendée, on ne 
serait peut-être jamais parvenu à les dompter, du moins par lar 
force des armes. La différence est immense entre une troupe biem 
organisée et une troupe qui ne* l'est pas» Dans le premier cas, 
chacun sait ce qu'il doit faire, quelle est la main» qui ledrrigej; 
tontes le» forées individuelles sont mues par une seule volonté. 
Dans le second cas, on agît toujours sans ensemble et à contre- 
temps» 

Une bonne organisation est donc une chose essentielle pour 
avoir une armée capable de mettre l'état hors de tout danger» 
Mais sa force doit être aussi variable que les causes qui la l'ont 
mettre en action , car Use peut qu'au début d'une guerre ou n'ait 
à mobiliser que cent mille hommes, et qu'après une ou deux 
campagnes quatre cent mille hommes ne soient pas suffisans. 
L'histoire contemporaine en fournit plus d'une preuve. 11 faut 
donc des réserves prêtes à marcher, et cependant un bon système 
d'économie veut que ces réserves ne soient appelées qu'au mo- 
ment du besoin. Quand la guerre devient défensive et que le ter- 
ritoire est menacé, on se borne habituellement à faire un appel 
à l'amour de la patrie , le» masses restent impassibles à l'aspect 
des revers qu'éprouvent nos armes et à l'approche des troupes 
ennemies. Le pays est envahi et reçoit la loi du vainqueur. <7est 
ce qui est arrivé à l'Italie, à l'Autriche, à la Prusse, à la Russie , 
à l'Espagne , et, ce dont on ne se serait pas douté auparavant, 
deux fois à la France j l'Angleterre est la seule puissance qui ait 
prévu avec sagesse le cas d'une invasion. Lors des préparatifs du 
cunp de Boulogne, elle avait organisé dès 1801, plusieurs classes 
de réserves-, l'armée française aurait trouvé a combattre, sur le 
sol de la Grande-Bretagne, un million d'hommes enrégimentés , 
et déjà en partie exercés au service militaire. Je ne crois pas que 
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la conquête d'un tel pays eut été aussi facile quW affectait alors de* 
le croire. La Prusse a vivement senti la faute qu'elle avait commise 
avant d'entreprendre une guerre contre le conquérant mnderae ; 
aussitôt qu'elle eut recouvré son indépendance elle se hâta de re- 
constituer son armée sur de nouvelles bases , se soumettant à Tes* 
prit du temps $ et, quoique de second ordre, cet état exerce une) 
grande influence dans les affaire* générales , par la seule force d*> 
son organisation militaire. 

Dans renfance des sociétés, tout le» hommes sont guerriers y 
i'sne considèrent comme propriété que les armes qu'ils ont 
façonnées à leur usage, les vaincus et leurs dépouilles; de là l'es* 
clavage s'est introduit dans les moeurs des nations, et a divisé l'es- 
pèce humaine en deux classes dont l'une est devenue lapropriélé 
de l'autre. Il était réservé au christianisme de détruire cette 
distinction odieuse , et de ramener l'homme social au principe 
de l'égalité. 

A mesure que les nation* se sont élevées dans la civîlisalkm y 
la population relative s'est accrue , et il n'éiait plut nécessaire 
d'appeler tous les hommes à la guerre } un trop grand nombre 
eut été plu* embarrassant qu'utile , ceux qui restaient devaient 
pourvoir à l'entretien des combattons. Cest ainsi que dans les 
premiers temps le cinquième de la population composait les ar- 
mées ; tandis que, dans les é|ats modernes , lorsque les levée* 
d'hommes excèdent la centième partie dea habitons, h société 
souffre dans sa prospérité intérieure» 

Mais si l'on n'a besoin que d'une partie de* citoyens, quels 
sont ceux qui devront se dévouer pour la défense de l'état? d'eux 
moyens se présentent naturellement , le premier est de choisir 
un certain nombre d'entr'eux > le second est de n'exiger qu'un 
temps assez court de service pour que chacun remplisse ce de- 
voir à son tour. Une certaine combinaison de ces deux modes 
parait la plus juste et la plus convenable dans l'intérêt de l'état 
comme dans l'intérêt des citoyens. 

L'invention de la poudre à canon a entièrement changé Part 
de la tactique > la force physique de l'homme n'est plus néces- 
saire au même dégré qu'autrefois, puisqu'on peut atteindre son 
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ennemi sans l'approcher (I). Cette circonstance est éminemment 
favorable & la civilisation moderne et à la défense des nations in- 
dustrieuses par leurs citoyens. On n'aurait plus à craindre ni les 
incursions des barbares, ni l'ambition de ses voisins , si l'on sa- 
vait mettre à profit les heureux effets de cette civilisation et les 
moyens formidables de défense qu'elle produit 5 mais cette civili- 
sation née du progrès des lumières , ne peut se soutenir que par 
la liberté civile et politique. Cet état de choses ne permet pas- 
aux gouvernemens d'avoir des armées mercenaires entièrement 
séparées des nations qu'ils régissent. Une telle armée ne pourrait 
exister que pour opprimer les citoyens. Elle succomberait , si elle 1 
était faible;sielle était forte et nombreuse, elle ruinerait prompte- 
ment l'état et renverserait le gouvernement lui-même. C'est donc 
avec une armée nationale seule que l'on peut espérer de défendre 
l ? étaten toute circonstance. On y parviendra avec d'autant plus de 
succès queles citoyens seront persuadés que c'est leur patrie, leurs 
lois, leur liberté, leurs foyers, l'existence de leurs familles qu'ils 
défendent; avec de tels motifs on peut être assuré que le dévoue— 
ment à la monarchie naîtra de lui-même et sans effort. Chacun 
reconnaissant dans la main puissante et tutélaire du prince une' 
constante sollicitude bien dirigée pour le bonheur commun , 
s'empressera de le seconder de tout son pouvoir dans toutes 
les circonstances, et ce sera dans les momens les plus difficiles 
qu'il recevra le plus de preuves d'amour, de zèle et de dévoue-' 
nient. 

Ce que nous venons de dire explique pourquoi on a vu, à diffé- 
rentes époques , des populations peu nombreuses défendre leurs 
foyers avec une grande énergie et avec succès, tandis que d'au- : 
très se laissaient envahir sans résistance. Cette observation ré- 
sulte des faits arrivés dans tous les temps. 

Romulus a jeté les fondemens de toute la puissance romaine 



(I) Le» armes de jet ont toujours maintenu une espèce d'égalité sur la 
lerre. C'est avec la fronde que le jeune David terrassa l'orgueilleux Philis- 
km ; vt maintenant celui qui a la force de presser la détente d'uiKpisioIet , 
peut brater la massue d'Hercule. ( Le général Lamarque. ) 
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« 

«il organisant sa colonie de manière que les institutions militaire* 
se confondaient dans les institutions politiques ; tout homme 
était classé au forum et dans son quartier comme à l'armée , son 
poste était le même au camp comme à la ville ; lé tribun qui le 
menait au combat plaidait ses droits et dirigeait les affaires pu- 
bliques. 

Les exercices du Champ de Mars étaient passés dans les habi- 
tudes pendant la paix ; ou conçoit sans peine qu'une telle orga-* 
irisation devait produire d'aussi étonnans résultats. C'est la la 
base de l'organisation de la légion qui semblait à Végèce avoir 
été inspirée par les dieux. ' • *. 

On a souvent répété que la richesse avait perdu les Cartha- 
ginois; je serais tenté de croire au .contraire que sans leurs ri- 
chesses om n'aurait jamais entendu parler d'eux. En effet , c'est' 
avec les produits du commerce dont ils avaient en quelque sorte 
le monopole en Italie, en Sicile, en Sardaigne , en Espagne, 
qu'ils ont pu acheter de nombreuses armées et acquérir a? èeelles 
une grande puissance. 1b perdirent cette puissance aussitôt qu'il 
ne leur a plus été possible de payer leurs soldats étrangers y un 
grand nombre de villes florissantes existaient alors en Grèce et en; 
Asie , dont on connaît à peine le nom parce que leur prépon- 
dérance commerciale n'avait pas été poussée si loin. Si Tyr et 
Carthage avaient compté sur leurs citoyens pour leur défense , 
et qu'elles eussent imité les Grecs- ou les Romains dans leur or-v 
ganisation sociale , il est fort douteux qu'Alexandre ait eu si bon* 
marché de la première, et que Carthage eût sitôt succombé spuS; 
les coups redoublés de ses implacables ennemis. 

Il a fallu que les Germains. aient apporté dans les Gaules des, 
institutions bien fortes, puisque, dispersés en petit uombre au 
milieu des populations nombreuses et turbulentes de l'Europe? 
occidentale , ils ont pu s'y maintenir et en rester les maitrrs. 
pendant taot de siècles. Leur puissance n'a fait que s'accroître 
tant qu'ils restèrent soumis à leurs lois militaires. De même que 
les Romains , ils joignaient la puissance militaire à la juridiction- 
civile. Les compagnons de Charlpmagne , après avoir été ses !ieu- 
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fcenaasdan*les gaerres, devenaient ses assesseurs sur les siégé* oh 
ils puaient les differens des Français ( I }. 

11 est très-rem arqimbk que ]*ê peuples qui <mt en les meil- 
leures institutions militaires étaient les plus libres : aucun peùplrt 
n'a joui d'une liberté plus grande que les Germains. Les Turcs, 
si intraitables envers les nations qu'ils ont soumises, jouissent 
entre eux d'une grande liberté. Dans le moyen âge, nous voyons 
la petite république de Venise , obligée d*abord de s'armer tout 
entière pour se défendre contre les Barbares, accroître sa splen- 
deur par les armes et le commerce , Avenir plus puissante et 
plus riche qu'aucun autre état de l'Europe , et Conserver son in- 
dépendance pendant quatorze siècles (2) , tandis que d'autres 
républiques , efl Italie , avec des institutions politiques à peu près 
semblables, n'ont pu se conserver, quoiqu'elles aient déployé* 
beaucoup d'énergie. 

. Les Hollandais étaient de même militaires et marchands tout- 
a-là-fois. La souveraineté de cet état , convoitée tour à tour par 
l'Autriche, l'Espagne, l'Angleterre et la France, demeure au 
gouvernement établi par ses habitans, malgré la force et la puis- 
sance de ses ennemis , les guerres ruineuses et sanglantes qu'il 
eut à soutenir, presque toujours , et les dissensions intérieures 
inévitables dans une république composée de petites provinces 
à peu près indépendantes les unes des autres. Ce qui est plus éton- 
nant, c'est que ce futdans'1'intervalle delà lutté contre la tyrannie 
des Espagnols et les guerres que nous venons de citer , qu'elle 
accrut le plus ses richesses et sa puissance , qu'elle fonda ses 
grands établissemens aux Indes , que l'on vit flotter son pavillon 
dans toutes les parties du monde. 

Si Venise et la Hollande avaient* eu une bonne organisation 
militaire, il n'est pas douteux que ces républiques seraient 



(I) Histoire de l'administration militaire. 

(§) La décadence de la république de Venise commença lorsque le con- 
seil des dix fut investi d'un pouvoir extraordinaire daaa lequel il se perpé- 
tua, et que l'aristocratie disposa du Gouvernement, au commencement du 
te* siècle ; mais elle fut lente , et l'état ne s'affaiblit que lorsqu'il eut des 
troupe» mercenaire!, et que ses citoyens perdirent les habitudes guerrières. 
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devenues et qu'elles seraient peut-être encore les dominateurs do 
l'Europe-, mais elles n'avaient qu'une grande énergie et dos habi- 
tudes guerrières qui leur ont suffi cependant pour triompher des 
obstacles que leurs ennemis opposaient à la conservation de leur 
indépendance. Elles se servirent de troupes mercenaires quand 
ce fut l'usage dans toute^l'Europe j alors leur puissance était fon- 
dée , et les citoyens n'en continuèrent pas moins à prendre les 
armes quand le besoin l'exigea , surtout en Hollande. 

Tout le monde sait que c'est à la force de son organisation so- 
ciale que l'Angleterre doit sa splendeur. Cette organisation, dans 
laquelle on n'a point négligé les institutions militaires, a imprimé 
aux citoyens un élan patriotique qui les a fait concourir de tous: 
leurs efForts à la prospérité de l'état ; et cette nation , si faible au 
XII e siècle , est depuis long-temps en première ligne , par ses 
lumières , ses richesses et sa puissance. 

Ce qui précède démontre qu'un état ne peut espérer un long 
avenir s'il néglige son système militaire j on a vu également qu'^ 
doit se lier intimement avec les institutions civiles et politiques, 
et que, quand ce système est national, il est plus favorable que 
nuisible à la liberté des citoyens. Pour corroborer ces preuves , 
nous invoquerons le témoignage d'un grand philosophe , d'un ami 
sincère de l'humanité, le célèbre Adam Smith. Ce que nous allons 
citer vient d'autant plus à propos, qu'il fera connaître en partie 
l'esprit dans lequel notre plan est conçu. « U ne faut que l'exemple 
» de l'Europe moderne, dit-il, pour démontrer que, dans les 
n progrès de la civilisation et de l'industrie, la pratique des exer- 
r> cices militaires , si le gouvernement ne se donne pas les soins 
r> propres à la maintenir, va insensiblement en dV -rimant, et avec 
» elle le caractère martial du corps de la nation. Or, lasûrelé 
« d'une société dépend toujours plus ou moins du caractère gUflF- 
»» rier de la masse du peuple. Dans les temps actuels, il est viai , 
« ce caractère seul , et s'il n'était pas soutenu par une armer* de 
u ligne bien disciplinée , ne serait peiit-ôlre pas suffisant pour la 
>i défense et la sûreté nationales. Mais ilans une société où chaque 
n citoyen aurait l'esprit guerrier, certainement il fau-lrait une 
n armée de ligne moins forte. D'ailleurs cet esprit guerrier di- 
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*» minuerait nécessairement de beaucoup tes dangers réels ou 
i> imaginaires dont on croit communément qu'une armée de ligne 
t» menace la liberté ; de même qu'il faciliterait extrêmement les 
n efforts de cette armée de ligne contre un ennemi étranger qui 
» Tondrait envahir le pays ; de même aussi il opposerait à ces 
» mêmes efforts une extrême résistance , si malheureusement ils 
n étaient jamais dirigés contre la constitution de l'état ( i )• » 
N'est-ce pas là la critique de notre temps aussi bien que de celui 
qui nous a précédé : l'auteur ne semble-t— il pas prévoir où ujne 
pareille négligence pourrait nous conduire? 

Mais ce qui doit affliger tout homme ami de son pays , c'est 
la persuasion de quelques hommes des plus rccommandables , et 
qui exercent beaucoup d'influence sur l'opinion publique, que 
les nations civilisées sont toujours vaincues et soumises par les 
peuples barbares (2) j que les études sérieuses et le gouvernement 
représentatif sont les plus mortels destructeurs de tout esprit 
nj}litaire (3). S'il en était ainsi , il faudrait bien vile rcnoucer à 
une telle forme de gouvernement; tous les hommes dévoués à 
leur patrie devraient réunir leurs efforts pour déterminer le 
gouvernement, les capitalistes, manufacturiers et ncgocians à 
renverser tout établissement qui tend à propager l'instruction , 
à accroître les richesses et le bien-être de la société , qui lend à 
fonder enfin un état florissant , puisque tout cela doit finir par 
nous livrer un jour à l'un de nos voisins ou à des barbares. Si 
nous devons espérer un tel résultat des progrès de notre civilisa- 
tion , pourquoi nous y pousser constamment et se réjouir de nos 
succès? pourquoi honorer ceux qui , par leurs efforts , sont par- 
venus, dans tous les siècles, à éclairer les hommes, à les rendre 
meilleurs, et à les faire sortir de l'abrutissement des pre- 

(1) Recherches sur la nature et lescausea de la richeise des nations, lit. 8, 
ehap. 1. 

[i) De l'Esprit militaire en France, par le lieutenant-général Max. La- 
marque, cliap. S. 

(S) Spectateur militaire, 3î)elivr. LetUe de M. le comte Bcugnot à M. le 
lieutenant-général Max. Lauiarque. 
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miers âges de la société? De bonne foi 1» lecture de ces lignes., 
m'avait profondément attristé : si des hommes d'une si grande 
autorité pensent ainsi, me disais-je, il faut bien que ce soit la vé- 
rité. Cependant, est-il possible que les facultés d'améliorer son. 
sort, de se préparer un meilleur avenir n'aient été données à 
l'homme que pour son malheur? faut-il que son courage l'aban- 
donne quand son âme s'élève et que son esprit s'éclaire ! Mais il 
suffit de consulter sa conscience pour s'apercevoir bientôt que 
ce sont des erreurs s ce serait d'ailleurs contre la nature des 
choses. La cause du mal que l'on a signalé n'est donc point là. 
Les faits que nous avons indiqués dans cet article montrent que 
dans l'ordre social, ce n'est point parce que les barbares man- 
quaient de civilisation , qu'ib ont vaincu les peuples civilisés et- 
ont envahi leurs pays , c'est uniquement parce que ces derniers 
étaient dans une décadence complète et qu'ils retombaient dans 
la barbarie. Si les Grecs eussent été plus barbares que les Perses, 
il est probable que les armées innomnrables de Xerxès n'auraient 
pas été vaincues par quelques poignées d'hommes. Les Romains 
Ont eu d'autant plus de peine à dompter les peuples qu'ils ont 
soumis, . que ceux-ci étaient plus civilisés : ils n'ont subjugué 
la Grèce qu'après qu'elle eut été asservie par Alexandre et ses* 
successeurs; et eux-mêmes n'ont été subjugués que parce qu'ils 
n'étaient plus ni citoyens ni soldats *, ce n'est point avec de la 
métaphysique que l'on peut relever l'esprit militaire, mais nous' 
croyons qu'on y réussirait avec une bonne législation, qui serait 
.en rapport avec les besoins du siècle. Nous reviendrons sur cette 
question dans la comparaison que nous nous proposons de faire 
des mœurs militaires avec les habitudes de la vie civile. 
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HABILLEMENT DE L'INFANTERIE. 




Supposons que, par suite des nouvelles levées, des engagement 
Volontaires, des passages de la ligne à la garée, de ta rentrée au 
service tlans les compagnies sédentaires , il puisse ou doive être 
annuellement incorporé 40,0Q0 hommes dans les troupes à pied; 
supposons également que le prix moyen aetuel de la veste qu'ils 
reçoivent soit de 19 francs, la suppression de eet effet d'habiller 
ment procurera une économie annuelle, réelle, effective de 
480,000 francs. 

, Les résultats.d'une semblable mesure seraient surtout appréciés 
lors des levées et appels exirnor dinars , soit de troupe de ligne, 
soit de gardes nationales. Et aaioordluii mémo , si Ton appelait 
tous les jeunes soldats restés d^ponibl es dans leurs foyers, le 
chiffre de cette économie s'élèverait peut-être de mieux de 
i,80O,O0a francs. 

La preuve que les troopes à pied peuvent se passer de la veste, 
c'est que le gouvernement n'en aMoue plus depuis trois ans aux 
sous-officiers , musiciens^ etc* ; le caporal et le simple soldat ne 
sont pas plus de fer que ceux-ci; ils ont déjà une trop grande quan- 
tité d'effets et d'objets k porter $ k veste est une grande sur- 
charge , il faut les en délivrer. 

Pendant les guerres de la révolution et de l'Empire, aucun 
moyen de discipline n'a pu empêcher les soldats, à leur entrée 
en campagne , de vendre , de donner, ou de jeter leurs vestes ; ils 
faisaient de même à l'égard des pantalons de tricot blanc , sage* 
ment supprimés sous le ministère de M. le marquis de Latour^ 
Maubourg. 

Nous-mêmes, lors de la dernière expédition d'Espagne, en 
t823, et dès le commencement des opérations militaires, nous 
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«Yons vu les chefs les plus prudens faire laisser les vestes dans des 
dépôts publics ou particuliers établ's sur la frontière ; d'autres , 
entrés en Espagne sans a voit' pris ce. te pic caution f furent auto- 
rises à déposer leurs vestes et beaucoup d'autres objets inutiles 
dans des magasins formés à Madrid; enfin, la plupart des régi - 
mens de l'armée de Catalogne reçurent du général en cbef l'ordre 
de livrer leurs vestes à X armée de la foi; dans cette partie de la 
Péninsule , ils n'en ont pas moins guerroyé et bivouaqué tout au- 
tant qu'on le fera dans aucune autre guerre. 

En temps de paix on pourrait garder les vieux habits pour les 
corvées, les eiercices, etc.} V habit neuf serait parfaitement ménagé 
pour les joursde grande tenue; le soldat serait fier et content de se 
voir traité comme le sous-omeier ; que si quelques chefs, guidés 
par la routine ou par quelque raison qui nous est inconnue, vou- 
laient maintenir une différence marquée entre ces deux tenues? 
rien ne s'opposerait à ce que Ton coupât les basques de l habit , 
tjui deviendrait une vesle'ronde. En entrant en campagne , on 
déposerait les vieux habits ou vestes rondes en magasin. Avec 
Thabât et la capote,» il y en a assee. 

Il est bien entendu que nous n*avons voulu indiquer aucune éco- 
nomie sur Le remplacement annuel ou périodique «les effets; nous 
n'avons voulu que présenter un moyen facile de diminuer les 
dépenses de première mise. Si la suppression de la veste était 
adoptée , ainsi que nous le conseillons, la durée actuelle de l'ha- 
bit devrait être abrégée, pour que le soldat ne fût point lésé , 
sans que cependant le gouvernement dépensât alors davantage , 
pour le remplacement de ce seul effet , qu'il ne dépense pour 
les remplaeeinens actuels de l'habit et de la veste. 

Du reste, ce dernier raisonnement deviendrait superflu , si , 
comme on l'assure , l'habillement doit être incessamment admi - 
nistré , comme l'est aujourd'hui le linge et chaussure. 

Cette dernière innovation n'empêcherait ut ilement le mi- 
nistère de continuer à centraliser la fourniture du drap, du 
schacko , etc. 

- " , , [Un Abonné.) 

.'Yl.qa3.Mi .dr»m ittd I) 
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PAR LE CHEVALIER DE E.IRCKJIOFF, 
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Ancien Médecin en chef des hôpitaux militaires , Vice-président ho* 
libraire de la Société grand-ducal^ de Minéralogie d'Zéna , 
de la plupart des Académies et 
savantes de l'Europe et de l'Amérique , Corn- 
et Chevalier de 
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( Parmi tpnt ce qul voit» ***W(fnrS&&ari$ 1* nature , rien ne pré* 
sente des phénomènes aussi admirables j rten rie mérite autant 
l'attention de l'homme doué de l'esprit "de recherches qtie l'air, 
sans lequel il est reconnu depuis les siècles les plus reculés , que 
la vie ne peut s'entretenir : ce 'qui est la cause pour laquelle plu- 
sieurs philosophes 1 de l'antiquité 'font regardé 'comme le prin- 
cipe de latrie. Ce sont sans doute sfcs phénomènes admirables 
qui ont fait dire an prince de 2 la médecine, que ,4'air fournit la 
sagesse au -cerveau et le mouvement aux membres, aer sapien- 
tiam cerebro eè motum membris txhibtt (f •). 
. L'air entretient la santé ou cause des maladies , d'après lés cfna-i 
lités utiles ou nuisibles qu'il recèle. Rien ne saurait donc être 
d'un plus haut intérêt poar la conservation de la santé des troupes, 
que des connaissances sur cette matière ambiante , fpùisqueper^ 
sonne n'est plus sujet k être exposé à ses mauvais effets que le* 
gens de guerre*. Dans les casernes*, les CorpsMlc-garde, lés prisons, 
le* hôpitaux y leacàmpsy ent footiom surles rempart»? partout, le* 

,-,»'....: , 

. __________ . 

(1) Lib. de morb. sac. Cap. IV. 
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sokfats , amoncelés avec trop peu de précaution y sont entourés 
d'une atmosphère dont l'influence est plus ou moins nuisible à 
l'organisme. 

L'air atmosphérique est composé de quelques gaz : c'est un 
fluide transparent, incolore /insipide, inodore, compressible , 
pesant, électrique, doué d'élasticité , susceptible d'expansion et 
de condensation, et entourant, jusqu'à une hauteur considéra- 
ble , le globe terrestre , qu'il suit dans tous ses mouYemens. C'est 
aux chimistes modernes que nous sommes redevables de la dé- 
couverte des parties constituantes de ce fluide : ils ont constaté 
par des expériences réitérées que l'air atmosphérique est formé 
de trois gaz r l'un appelé gaz o&igène ou air vital, et les deux 
autres azote et gàz acide carbonique. •< 

Le gaz oxigène est le seul qui jouit de la propriété d'entre- 
tenir la rie et la combustion. L'azote et le gaz* acide carbonique 
sont méphitiques * ils ne peuYent entretenir ni la respira- 
lion ni la combustion, et ne paraissent être nécessaires pour la 
conservât ioa de la santé, qu'autant qu'ils ne font que mitiger 
l'action du gaz oxigène , qui , respiré pur et sans mélange, aurait 
*ur l'homme un effet que Y on pourrait comparer à celui qu'il 
produit sur un flambeau allumé qu'on expose sous une* cloche 
remplie de ce gaz , et que nous voyons se consumer d ? une mai 
nière si rapide, parla vive combustion qu'excite 4'o*%èné dans 
son état de pureté : les môuvemens de la vie seraient dé même 
d'autant plus augmentés, mais dureraient moins long-temps ; 
comparaison si bien établie par plusieurs savaas- chimistes. 

La proportion de ces trois gaz dans laquelle se trouve Pau* at- 
mosphérique est la suivante : sur 100 partiesV'll J en a>31 d'oxi- 
gène, 78 d'azote et t de gaz acide carbonique ; proportion qui , 
d'après ce que prouvent les observations eudfométriques, semble 
presque toujours être la même dans tous lés lieux Ou l'air circule 
hbrementv ■• - — — ■ — -- — - — - - 

Le gaz acide carbonique est sujet à de fréquentes variations; il 
se rencontre en plus grande proportion dans les lieux bas , pur 
rapport à sa pesanteur spécifique, qui- est plus considérable qun 
celle de tous les autres gaz , et qui semblerait prouver même qu'oit 
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devrait constamment \o trouver seulement à la surface de la terres 
niais on le rencontre ù de très-grandes hauteurs. M. de Saussure 
Ta trouve dans fair au sommet du Mont-Blanc. M. de Ilutnboldt 
l'a également observé dans de l'air pris par Garnerin, à la plus; 
grande élévation à laquelle il soit parvenu en ballon (4). f v . 

Une définition n'est pas suffisante , comme je l'ai dit dans un 
autre travail (£) , pour donner une idée ju6te de l'air atmosphé- 
rique ; ce n'est que par l'énumération de ses diverses propriétés 
et de ses principaux effets, que Ton peut parvenir à le connaître 
d'une manière exacte. Mais malgré l'intérêt que doit inspirer à 
tout lecteur le développement de ce sujet, mon intention n'est 
pas de l'examiner sous les differens rapports physiques et chi- 
miques; je craindrais de me réduire au rôle ingrat de compila- 
teur, et de trop m'écarter de mon plan» Je me bornerai à ce qui 
peut intéresser l'hygiène mîL'taire. 

D'air atmosphérique est susceptible de divers degrés de tem- 
pérature et d'humidité , d'être altéré dans sa composition , et de 
tenir des miasmes en dissolution. C'est de ces qualités que nais- 
sent les principaux effets nuisibles; et c'est ce dont nous allons 
nous oceuper particulièrement. Mais auparavant je remarquerai! 
que l'air atmosphérique'cst plus ou moins convenable à l'entre- 
tien de la santé, suivant les diverses propriétés dont il jouit; 
cjue l'air le plus salutaire est celui de douze à quinze degrés au- 
dessus de zéro (thermomètre de Réaumur), qui n'est altéré par 
aucune émanation , et dont la pesanteur et la légèreté ne sont pas. 
trop considérables. 

L'air condensé par le froid , ou > pour mieux dire , par ta sous- 
traction du calorique, est quelquefois la cause la plus immédiate- 
de maladies, surtout parmi les troupes; je veux parler de ce froid 
excessif qui incommode, qui est principalement très -funeste 
quand il agit sur des personnes mal nourries , mal vêtues et ép u i 

(1) Voyez Journal de Physique. Paris, t. 47 , p. *0*. 
(2, Voyez ma '.Dissertation sus,' ûair atmosphérique et son influence sur 
V économie animale, troisième édition Ain»tcidam , impriojeiie 
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secs par des fatigues. C'est à la fatale et à jamais mémorable re- 
traite de Moscou , que j'ai fuite avec l'armée française, que j'ai 
eu occasion de voir les horribles effets du froid , agissant sur des 
hommes accables de privations et de fatigue , et mal couverts. 
Qui aurait reconnu, pendant les affreuses catastrophes de cette 
retraite, les troupes françaises accoutumées a vaincre et à braver 
les dangers? Sous l'influence du froid rigoureux et intolérable de 
la Russie , comme je l'ai dit dans mon ouvrage sur les campagnes 
de 1812 et 1813 (1), l'insensibilité était notre partage : la rigueur 
des circonstances avait étouffé dans nos coeurs tout sentiment d'hu- 
manité.. . Le pèreabandonnaitavec indifférence son fils mourant , et 
le fils voyait avec la même indifférence son père expirer à ses 
pieds, et d'un œil sec s'en séparait à jamais ; les meilleurs amis ne 

se connaissaient plus : l'égoïsme était aussi froid que le frimat 

Sous ce froid glacial uous marchions au milieu de la conster- 
nation, des gémissemens dc6 mourans et des angoisses de la 
mort Nous étions tous plongés dans un morue silence , le dé- 
sespoir se peignait sur nos ligures. La plupart de nos hommes 
avaient l'air de spectres : une quantité de personnes perdaient 
l'usage de leurs sens, elles étaient insensibles à tout, et mar- 
chaient comme des automates. Couverts des haillons les plus sales, 
dégoûtansde vermine, saii6 bottes et sans souliers, et les pieds 
enveloppés de chiffons , de feutres ou de peaux que l'on assujet- 
tissait souvent avec des liens de paille, nous avions à combattre le 
froid et la faim dans toutes leurs horreurs La route était jon- 
chée de cadavres , de mourans et de malades. Pour se sauver, il 
était essentiel de se tenir dans un mouvement continuel, car celui 
qui voulait mourir n'avait qu'à s'arrêter. 11 y avait des personnes 
chez lesquelles rabattement moral était tel qu'elles ne voulaient 
plus marcher, qu'elles se couchaient sur la terre pour y attendre la 
lin de leurs misères. Que de malheureux atteints de diarrhée ou 



(i) Observations médicales faites pendant les campagnes de Russie en 
18il et d'Allemagne en 18 13, ou Histoires des maladies observées à la grande, 
armèefranraise lors de ces mémorables campagnes. 2« édition 1822. Ulrutlil, 
imprimerie de V-nSchounhovcu. 
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dyssenteric , saisis de froid , voulait satisfaire au besoin de la na- 
ture, perdaient l'usage de leurs mains et tombaient roides morts à 
côté de la route! Nous perdions journellement un grand nombre 
d'hommes par la congélation : ceuid'un tempérament lymphatique, 
surtout ceux d'un moral faible, succombaient les premiers. 
' coup de ces infortunés, sur le point de périr d'inanition et de froid, 
' s'arrétaienttout-à-coup avec une physionomie décomposée, sem- 
blable à celle d'un homme ivre, et tombaient tranquillement dans un 
' sommeil léthargique dont ils ne se réveillaient plus, et qui mèttai 
un doux terme à leurs souffrances j d'autres, sentant leur effrayante 
destinée, s'arrêtaient, leurs jambes fléchissaient, ils tombaient par 
terre avec un air égaré, en grattant la neige avec des efforts 
convulsifs, et clans cette épouvantable situation, en luttant contre 
la plus effroyable agonie , ils avaient bientôt cessé de vivre. Un 
phénomène digne de remarque que j'ai observé, et dont le sou- 
venir fait frissonner, c'est que des gens, tombes sur la route 
nar l'impression violente du froid , rendaient beaucoup de sang 
par la bouche et par le nez , ou des gouttes de sang s'écoulaient 
delà conjonctive et se répandaient en larmes; d'autres étaient 
saisis d'hémorragies qui se manifestaient sur différentes parties 
du corps, et en mourant ils semblaient réaliser la fablt de la sueur 
de sang. On voyait aussi que d'autres s'efforçant de mettre un pied 
devant l'autre, se sentaient tout-à-coup défaillir, poussaient quel- 
ques profonds soupirs , des larmes coulaient de leurs yeux , ils 
chancelaient pendant quelques tnstans, leurs genoux fléchissaient, 
et ils avaient bientôt fini de souffrir. Pendant ees froids, les 
plaies ne se consolidaient pas; souvent la gangrène s'en empa- 
rait sans inflammation antécédente. J'ai vu aussi , par suite de 
l'influence de ce froid, que l'adynamie ou l'extinction des forces 
était portée à un si haut degré, que les extrémités, principa- 
lement les doigts, le nez, etc., étaient frappés de gangrène sans 
blessure ou irritation préalable (i). 

Enfin , en voilà assez sur les effet* terribles que peut produire 



(l) Voyez mon ouvrage précité , p. 47 et»uivtnteï. 
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un Violent froid , surtout quand a agît sur des notantes qui se 
trouvent dans un état de dénuement; ainsi cessons de content* 
pler le tableau déchirant des sanglantes calamités qui ont affligé 
les braves troupes de Napoléon dans les déserts de la Bussie. ' 

lorsque l'homme se trouve soumis à Pmfluence <Tun firoid qui 
Fincommode , ce froid agit pnmî^irement sur le système ner- 
veux comme puissance débilitante, dont l'action, si elîe est 
continue, se fait bientôt ressentir dans les autres systèmes qui', 
avec le système nerveux , sont dans la connexion la plus étroite 
et dans une dépendance absolue. Ainsi, un pareil froid donne 
naissance , si l'on ne s'oppose pas à : son action , aux affections 
mélancoliques et hypocondriaques, et aux maladies de faiblessa, 
telles que des fièvres nerveuses , des héinorrhagies passives , le 
scorbut, des diarrhées asthéniques, lé tétanos et autres affec- 
tions nerveuses. L'air, très-condensé par le froid, peut donner 
aussi lieu à l'asphyxie. ' 
« Mais aussi long-temps que le froid n'occasionne pas de sens*. , 
tio* désagréable- sur l'organisme, il n'est pas nuisible; le froid 
modéré est, an contraire, favorable aux personnes robustes, bien 
nourries, bien couvertes et faisant un exercice convenable. 
' Si le froid n'agit sur notre système organique que momentané- 
ment, c'est-à-dire si on change du froid au chaud, l'action du sys- 
tème sanguin augmente en raison des a gens externes, parce que le 
froid, en débilitant directement l'organisme * le rend plus sus- 
ceptible d'être excité par la chaleur, qui jouit d'une puissance 
stimulante. Qu'on se représente qu'ime personne affaiblie ne sup- 
porte pas une quantité aussi forte de boisson spiritueuse qu'un 
homme robuste; (Test de la faiblesse dans laquelle se trouvé 
l'homme transi de froid, que résulte les accidens fâcheux , lors 
que dans cet état il approche brusquement du feu , ou qu'H 
avale une certaine quantité cPeau-de-vie ou autre boisson sti- 
mulante qui, avant l'action du froid, n'aurait produit sur lii 
aucun mauvais effet. A la retraite de Moscou , nous avons eu à 
regretter la perte d'un nombre effrayant d'hommes, par suite 
de l'imprudence qu'ils avaient de passer subitement dW tem- 
pérature rigoureuse a une température chaude, une foule de 
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personnes qui avaient les bras ou les jambes refroidis, et qui 
s'approchaient de suite du feu, on étaient les victimes, parce 
que ces parties ayant perdu leur sensibilité ne ressentaient plus 
l'impression de la cbaleur qui les consumait, de vives douleurs 
se manifestaient et la gangrène suivait. On a pu observer prn- 
dant le froid rigoureux de notre retraite, que de cent personnnes 
se réfugiant la nuit dans des maisons et abordant brusquement le 
feu , il en 6ortit tout au plus un tiers ; le reste avait cessé de vivre , 
ayant succombé à la trop forte incitation qu'avait produit le ca- 
lorique sur des corps saisis par le froid et débilités par les priva- 
tions et le découragement : ces malheureux moururent d'apo- 
plexie. 

Le passage subit du froid au chaud irrite le système sanguin 
(qu on me permette celte expression), et ee*t de cette irritation 
que naissent les maladies inflammatoires qui ont pour cause oo 
casionnelle le changement du froid au chaud , et qui sont l'in- 
flammation des poumons, l'angine ou inflammation de la gorge, 
l'ophthalmie , les inflammations des viscères du bas ventre , des 
hémorragies actives , etc. C'est par cette même cause que les 
saisons où l'atmosphère éprouve des variations fréquentes et 
brusques du froid au chaud , sont si fertiles en affections in- 
flammatoires; le passage subit du froid au chaud détermine 
dans l'organisme une réaction plus ou moins vive, suivant la 
disposition individuelle. 

Les maladies sont ordinairement moins fréquentes parmi 
les troupes en hiver qu'en été , parce que heureusement les 
expéditions d'hiver sont beaucoup plus rares que celles d'été , 
et parce que les mauvais effets du froid sont faciles à combattre 
par l'exercice , par le soin de fournir aux soldats les vêtemens 
nécessaires, de bonnes provisions, des combustibles suflisans et 
de bons quartiers. Mais à cause des difficultés qu'il y a à se 
pourvoir en campagne de tous ces articles , on doit éviter les 
expéditions d'hiver autant qu'il est possible ; car elles ruinent les 
armées. Le typhus, les affections inflammatoires de poitrine , la 
diarrhée et la dyssenterie , sont des maladies qui font les plus 
terribles dégâts dans les troupes obligées à faire une campagne 
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dTii ver , IVxjK'rience ne Ta jamais démenti. Le grand Frédéric . 
le modèle des guerriers, a dit a¥ec raison qu'on ne doit entre- 
prendre les guerres d'hiver que dans le cas où Ton serait forcé 
d'en Tenir a cette extrémité ( I ). Nous dirons en passant que clan* 
nos climats, le meilleur temps pour taire une campagne, c'est de 
la commencer vers la fin du mois Avril, et de ne point la pfe- 
longer au-delà de septembre. 

Sans considérer que parmi les troupes de nos climats , nous 
voyons rarement des inconvéniens pour la santé être produits , 
en temps de paix, par la rigueur du froid , lorsqu'on fournît 
aux soldats du chauffage en quantité suffisante, et qu'on a la pré- 
caution de relever assez souvent les factionnaires , il est né- 
cessaire que les militaires exposés au froid se tiennent en mou- 
vement. Ce conseil est de la plus haute importance ; fort peu 
de ?ieux guerriers ignorent le danger qu'il y a de rester immo- 
bile un certain temps sous un ciel rigoureux. Xénophon disait à 
ses troupes qu'il n'y avait rien de plus dangereux; c'est ce qu'il 
avait appris par sa propre expérience. 11 rapportait , qu'étant un 
jour assis pendant un grand froid, pour attendre quelques sol- 
dats qui chargeaient leur bagage , il avait eu bien de la peine à 
se lever et à étendre les jambes; il rapportait en outre , qu'en 
■"efforçant et qu'en se remuant on s'échauffe, et que les membres 
en deviennent plus souples; tandis que, d'après lui , le sang se 
refroidit lorsqu'on est assis, et que c'était de là que plusieurs de 
ses soldat»' avaient perdu les doigts des pieds (a). 

Les gens de guerre exposés au froid doivent être bien couverts, 
de vêle oie us et avoir de bonnes chaussures. Dans les pays du 
nord, pour les soldats exposés à un froid très^vif, les capot— 
tes ordinaires ne suffisent pas ; il faudrait leur procurer des 
sses. Contre les hivers rigoureux, il faudrait donner au soldat 
faction une grosse capotte avec un 



(8) Retrait* écx dix mttte, liv. ». 
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de guérite; mais ce qui serait encore préférablè sous Pinfluence- 
d'un grand froid, ce serait de faire observer la police et la sûreté-, 
s'il était possible , par des patrouille» au Keu dé sentinelles. 

Pour segarantir des nuisibles effets du froid , on' doit prendre 
un peu d'eau-de-vie avant de s ? y exposer, et faire usage aux re-^ 
pas* ordinaires d'une nourriture plus abondante, tirée particuliè- 
rement du règne animal ; les militaires sont-ils en marche , ils 
doivent prendre de temps en temps quelques alimens, tels qu*un 
peu de viande et de pain , afin de soutenir leurs forces et cFa- 
paiser la faim* que cause le froid, et qui pourrait être suivie dè 
défaillance. Les chefs doivent , pendant la marche , veiller à ce 
que tes hommes ne. se couehent pas par terre, qu'ils se-tiennent 
en mouvement, surtout on ne doit pas permettre qu'ils s'aban- 
donnent au sommeiL; en s'endormant sous un froid^ rigoureux 
les forces vitales n'offrant plus la même réaction, on est prompt 
tement victime de la* congélation, on passe sans s'en apercevoir 
d'un état d'engourdissement léthargique à- la mort. Les chefs doi* 
vent aussi veiller spécialement à ce que- les hommes engourdi 
par le froid ne restent pas en arrière* 

Il faut veiller à ce que ceux qui sont transis de froid', n ap- 
prochent pas subitement du feu; ils ne doivent passer qu'insen- 
siblement du froid au chaud, et si j'ai conseillé l'usage modéré 
de l'eau-de-vie avant de s'y exposer, je crois devoir interdire 
sévèrement toute boisson spiri tueuse à un homme transi de froid} 
car c'est bien à tort que le vulgaire pense trouver, en pareil cas* 
un grand moyen dans l'eau-de-vie. 

Un homme est-il roidi par le froid, il faut pour le ramener- j 
commencer par des frictions avec de la neige ou de l'eau froide^ 
et on ne doit le faire passer dans une température chaude que 
par une gradation insensible. S'il ne s'agit que d'un ou de quel- 
ques membres engourdis par le froid, on doit appliquer ces frie-^ 
lions sur les parties affèctées en s'y prenant de la même manière, 
Combien d'infortunés auraient été dérobés à la mort pendant la 
retraite de Moscou, si l'on avait suivi ce précepte. 

Quoiqu'il soit très-dangereux pour un homme transi de frôid 
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•Saborder brusquement le feu , il n'est pas moins nécessaire de 
donner aux troupes en semées une ration de chauffage plus forte, 
en raison de la violence du froid. 

Après avoir parlé du froid, nous sommes amenés à l'air dilaté 
oar le calorique ou la chaleur. L'impression de celle-ci augmente 
i incitation de l'organisme , dispose aux maladies inflammatoires 
et y donne naissance, lorsque l'homme n'est exposé à la chaleur 
qu'un certain temps ; aussi voit-on ces maladies résulter si fré- 
quemment du changement subit du chaud au froid. Voilà pour- 
quoi, lorsque l'atmosphère éprouve des variations brusques de 
cette nature, il est essentiel que le soldat soit convenablement 
couvert, et voilà pourquoi aussi la police militaire doit veiller à 
ce que les soldais n'échauffent pas trop leurs chambres et ieslieux 
où ils se tiennent, afin de ne pas éprouver la transition subite du 
chaud au froid. '•> *V •». -p [ 

L'action d'une chaleur excessive épuise les forces vitales et 
développe des maladies de faiblesse (1). Mais la première action 
de la chaleur peut occasioner, parmi les troupes obligées d'y 
feire leurs travaux, des maladies inflammatoires , telles que l'in- 
flammation des poumons, la céphalite ou inflammation du cer- 
veau , l'inflammation des intestins, du foie, etc.; tandis que 
fretion permanente de la chaleur sur l'organisme fait naître des 
fièvres nerveuses, des diarrhées asthéniqués, le cholertf-morbus, 
la jaunisse spasmodique , des convulsions, des éruptions cuta- 
nées, etc.; la chaleur accablante et continue de la zône torride, 
anéantit les forces , vitales, produit l'énervatioo , une faiblesse 
prompte et une langueur extrême. , La complication, des bles- 
sures avec le tétanos y est fréquente. 

Il est important qu'on s'applique à préserver les troupes de 
l'iwpression de Ja^alenjT 3 ses mauvais effets , so ut bien plus Uilîi— . 
cjles à corriger que ceux du froid. L'exercice, comme je l'ai 
déjà dit, est un moyen puissant pour prévenir ces derniers 3 mais 
l'action de la chaleur est d'autant plus augmentée en raison di- 

• ■ ' T 

' (0 L'aspliyxie par la chaleur reconnaît pour cause principale la dilatation 
de 1 air par U- calorique. k , 
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recte des mouvement (1) ? aussi ta chaleur seuf& ne produit 
le plus souvent qu'on effet éloigné, et né ikit naître des 
maladies que lorsqu'elle se trouve réunie à d'autres causes. 
Cest avec beaucoup de raison que le baronnet Pringle, mé- 
decin des armées de la Grandë-Bretagee , pendant la* guerre r 
en 174S, a observé. 'que k chaleur seule est rarement use cause 
immédiate de mal adiesdans les armées , à moins que les troupes 
ne fassent l'exercice ou ne marchent à la chaleur du jour; 
ou que dans des chaleurs brûlantes, les soldats ne s'endorment à 
l'ardeur du soleil , ou que les, sentinelles n'aient rien pour se 
mettre à couvert, et qu'on ne les relève pas assez souvent (i).' 
Le dernier article peut avoir les plus grands mconvémens pour* 
la santé. Il est donc de la dernière importance de laisser, lef 
moins longtemps que possible, les soldats en faction durant 
les grandes chaleurs , surtout ceux qui sont pesamment Habil'és' 
ou armes, particulièrement les cuirassiers qui souffrent éxtré- 
ment dans la chaleur à cause de leur cuirasse. On doit aussi tâcher 
toujours de procurer aux factionnaires quelque moyen de se 
mettre à l'abri de l'ardeur du soleil, soit par des guérîtes , soit 
par des branches d'arbres. 

C'est dans les régions brûlantes de la zàme torride qu'il faut 
redoubler de soin pour éviter aux troupes l'impression de fa 
chaleur. Je ne prétends pas qu'H faille, dans ces régions, forcer 
les soldats à rester dans leurs quartiers* cette mesure serait en 
opposition avec les règles de la santé, parce qu'ils deviendraient 
nostalgiques et finiraient par périr; mais un chef intelligent doit 
savoir régler le service, l'appuyer sùr des principes raisonnâ- 
mes de l'hygiène, afin de prémunir, autant que possible, les 
troupes de l'impression de cette chaleur intense y en consé- 
quence, sous l'influence du soleil afrdent des régions équatoriales, 
le chef ne doit mettre des factionnaires que là oit ïlssont stricte- 
ment nécessaires, et ne les laisser en faction qu'une demi-henTé, 



- - 



(i) Je ne parle pa^ de rinfloencede l'habitude 
tracter en vivant dans les climats chauds f attendu que je n'envisage les 
choses que d'une manière générale. , t 

(a ) Observations sur les maladies des armées. 
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et il ferai! mieux encore de se sentir, de, patrouilles au lieu de 
Beutiuellesj il doit aussi , dans les climats brûlans, avoir soin de 
choisir pour les exercices une place à- Pomhref de ne faire mon- 
ter la garde qu'au coucher du soleil ou au point du jour; de ne 
point obliger les troftpes k ces v an i t e us e s parades, en général si 
insignifiantes pour le bien du service; et avoir l'attention, si , 
à l'occasion (tes- {êtes ou des solennités pubHqttes, on met les 
troupes sous les armes, de ne jamais les tenir plus d'une heure ; 
car en les y retenant pendant plusieurs heures de suite , il n'est 
pas rare dans ces. climats que des hommes tombent, dans les 
rangs, qu'il y en ait qui^ gagnent l'apoplexie, l'inflammation du 
cerveau, des inflammations des poumons et des viscères du bas- 
ventre, le choléra-morbus , etc. (4). 

Lorsque les militaires sont forcés d'être en activité à l'ardeur 
du soleil, les mouvemens doivent être lents, les manœuvres et 
les marches extrêment modérées et plus courtes ; if faut que les 
exercices et les manoeuvres ne se prolongent pas au-dela d'une 
heure et demie; il fàut que pendant les marches on fasse souvent 
des pauses, qu'on fesse au moins tous les trois quarts d'heure 
une halte de six ou huit minutes et à 1 ombre s il est possible; 
sans cette précaution, il arrive souvent que des soldats en marche, 
durant les fortes chaleurs, tombent dans les rangs; il faut aussi 
que le soldât soit peu ou ne soit point chargé, que ses vête- 
mens soient légers et convenablement larges afin que. toutes les 
parties de sont corps soient libres, que la circulation du sang, 
qui augmente par faction de la chaleur x n'éprouve aucune géne 
par la cravate, le col de chemise , le coj d'uniforme, la ceinture 
du pantalon ou de la culotte, les jarretières, par le- poids* de .Isi 
giberne et du hawesac. ( La *àe au prochain Numéro ). 



, , 



• ■ • i * 



(i) Il est à remarquer que dans les régions équatoriales, il faut avoir la 
plus grande attention de faire transporter sur le champ à l'hôpital, tout 
homme qui tomhe. eu défaillance dans- lea rang», parce que la uèvre j*u#ve 

et le choléra-morbus peuvent débuter de cette manière, et que le m:«lad« 
pourrait être la victime du moindre retard que Ton mcltraît â l'envoyer à 
l'hôpital. 



> 
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EXAMEN STATISTIQUE 

■ 

VU EOTAOTŒ PS FHAMCS KM 1827, 

1 » ► 

PAR M. CESAR MOREAU, VICE-COlf SUL DE FRANCE A LORDRES (4), 




L'usage des tableaux a trouvé en France et en Angleterre uit 
très grand nombre de partisans, et l'empressement que Ton met kse 
procurer ces sortes de productions ne doit point étonner. Ces ta- 
bleaux contiennent , en résumé* , dés détails curieux et souvent 
nécessaires. Les renseignemens importons qu'ils fournissent n'en 
constituent pas le seul mérite. L'art de les disposer 5 leur uti- 
lité, relativement à l'objet dont ils traitent ; les recherches 
qu'ils évitent j les soins apportés à leur rédaction , tout , dans 
ce genre de travail , concourt à piquer la curiosité du lecteur 
et à fixer son attention. 

On sait apprécier les importans travaux de M. Charles Du- 
pin , et tout le monde connaît la réputation qu'ils ont faite à leur 
auteur , dès son début dans la carrière des sciences , qu'il par-, 
court aujourd'hui avec tant de succès. 

Parmi les nombreux tableaux qui ont déjà été publiés , ceux 
de M. Moreau, et particulièrement celui dont nous présentons 
l'analyse , mérite d'être distingué. L'examen statistique de la 
France, considéré sous les rapports de son étendue , de sa po- 
pulation , de ses ressources, de ses revenus, de ses dépenses, de 
sa dette, de son commerce et de sa navigation, de ses forces 
de terre et de mer , de ses colonies , etc. , etc. , présente des 
documens historiques , politiques et diplomatiques d'un intérêt 
national très-curieux. 



( I ) Ce tableau se vend à Paria et à Londres , chez Treuttel et Wurtz, 
libraires. 
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Voïci le sommaire Je ceux qui nous ont paru devoir 6xe r 
spécialement l'attention de MM. les lecteur* du Journal des 
Sciences militaires. 



titre* tournoi». 

Finances. Revenus de l'État . . . 592,000,000 

Dépenses 732,000,000 

Excédant de dépenses . . 440,000,000 

Fraisdc perception 89,000,000 
Dette publique. «90,000,000 

Une partie des dépenses de la guerre s'élève à 105,600,000 iiv. 
tournois, savoir : ? 9 

Extraordinaire et ordinaire des guerres 80,600,000 

Artillerie, Génie, Fortifications 9,900,000 

Garnisons ordinaires . . . 1,800,000 

Etapes et convois militaires . 2,500,000 
Petit équipement des régimens 

provinciaux ...... 800,000 

Fourrages, bois, lumières, caser- 

_ nement 8,850,000 

Loyer des maisons pour les 

gardes -françaises et Suisses 500,000 
Droits doblats pour les Inva- 

Pr lld ? 250,000 

.taxations annuelles de b Tré- 
sorerie de la guerre, . . 900,000 

Dépenses de la manne. 



Vivres j 

Constructions I 15,000,000. 

Armement 1 



tome xiii. 
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Finances. Report d'autre part 1 5,000,000 fr. 

Dans les colonies 15,000,000 

Troupes, hôpitaux , chiourmes, 

butinions civils, administration . 18,000,000 

Total. . . . , . 45,000,000 
La seule maréchaussée coûtait à 



i(*00. • >'(.' 



i'État 4,200,< 



Population. Étendue du royaume en lieues carrées ( vingt au 

myriaiuètre) . . , . . . 27,490 7 /, t 

Nombre d'habit an s . . . . 24,800,000 
Population /blancs, 8i,500 
des J de couleur 16,000 
colonies. I esclaves 550.000 



647,500 



Cet aperçu est consacré au commerce général du royaume. Il 
fait connaître les valeurs approximatives des exportations de 
toutes les denrées et marchandises nationales, et des importations 
de celles qui proviennent des quatre parties du monde. Quarante 
colonnes servent d'explication et donnent avec clarté et préci- 
sion le détail des marchandises exportées et importées, des puis- 
sances en relation de commerce avec la France. 

Des observations, placées à la fin du second tableau, donnent 
les développemens nécessaires à ce qui précède. 



LÇU est un relevé exact et très-détaillé du 
tonnage des bâtimens fronçais et étrangers employés dans le com- 
merce de la marine de France, en 1787, et le résultat particulier 
du tonnage français et étranger , occupé au commerce d'expor- 
tation chez toutes les puissances de l'Europe , y compris les Le- 
vantins, les nations harbaresques et les Anglo-Américains. 

Cet intéressant travail est termine par les résumes ci après, que 
nous transcrivons en entier. 
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Forces de terre . État-ma jôr-général : 

Maréchaux de France . 

Lieutcnans - généraux . 

Maréchaux de camp . 

/d'infanterie . 



Brigadiers 



de cavalerie 
de dragons 




H83 



Maison du Roi. A compagnies des gardes-du-corps (cavalerie), 
une compagnie de ^ent-suisscs, unecompagnie de gardes de 
îa prévôté de l'hôtel, un régiment des gardes françaises, un ré- 
giment des gardes suisses ( infanterie). 

Maison de Moksif.ub, Jrère du Roi. Deux compagnies dé 
gardes à cheval 5 une compagnie de cent-suisses. 

Maison' de monsieur le comte d^Artqis. Deux compagnies de 
gardes à cheval compagnie de cent-suisses. 

J/jfantèrie. 79 régimens d'infanterie française ; 1 1 régime n s 
suisses; 8 régimens allemands; 3 régimens irlandais; un régi- 
- ment liégeois y 12 bataillons d'infanterie légère ou de chasse urs, 
à 8 compagnies par'bataijlon j7 régimens d'art illerië ; un : corps 
■ de mineurs. Le corps royal du génie.- 

' • • ' ' " ' •_ ,. ■ " 

Troupes provinciales. 13 régimens de grenadiers royaux; 7 ré- 
gimens provinciaux d'artillerie ; o régimens d'état-major ; deux 
régimens ordinaires; 79 bataillons de garnison; 103 divisions 
de canonnière gardes-côtes , formant 77.000 hommes. 

Cavalerie. 25 régimens de grosse cavalerie, dont un de carabi- 
niers, de 8 escadrons , et un de cuirassiers ; G rétiniens de hus- 
sards; 18 régimens de dragons; 12 régimens de oltossemre à 
cheval; 6 div&ons de maréchaussée. 

Invalides. A l'hôtel, 4,000 ; dans les provinces, 12,000. 

L'état de l'armée, sur lé pied de paix, éu:tde256,0t0hommes, 
dont 8,500 pour la maison du Roi; 170,000 de .trou**» Agites; 
77,000 de troupe* provinciale*. Sur le «ombre de troupe* ré-* 
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glées , on comptait 10,500 officiers $ 1,900 tlans les troupes pro- 
vinciales. 

Marine. État - major - gênerai. 

Grand -amiral * 1 

Vice -amiraux . < 4 

Lientenans- généraux 1T 

Chefe d'escadre 41 

Cheft de division et capitainesde vaisseaux 5g 
Capitaines de vaisseaux en activité ... 69 
Capitaines de vaisseaux en non activité . 19 

Majors de vaisseaux 100 

Lieutenans de vaisseaux ........ 505 

Sous -lieutenans de vaisseaux fâ"5 

de l re classe 30£ 

de 2 e classe ... ; 9 

de 3 e classe . . . 99 

. . . . Total . .. .. . . 1,648 

v ■ 

La marine militaire était divisée en 9 escadres , portant châ- 
trais divisions de troupe. Le corps royal des canonnière-ma- 
telots était composé de 10 divisions, dont une dans les ports, et 
les 9 autres affectées à chaque escadre. Les brigades d'artillerie 
étaient composées chacune de 4 compagnies. Les ingénieurs 
pour les constructions étaient divisés en quatre principales di- 
rections. Un sous-ingénieur était attaché à chaque escadre. Les 
régimens des colonies étaient composés comme les troupes de 
terre, de deux hataillons, formant 10 compagnies , ; dont une de 
grenadiers , 8 de fusiliers , et une de chasseurs. 

Les forces navales de la France consistaient en 73 vaisseaux 
de ligne , de 60 à 118 canons -, en 63 frégates, de 30 à 4<> canons, 
et en 150 autres bàtimens de guerre, tels que corvettes, flûtes, 
avisos, etc. j le tout pouvant être armé de 12 à 1,300 piècrs de 
canon , et manœuvré par 70 à 100,000 hommes d'équipage. 

On jugera , par ce qui précède, de l'importance de ce travail^ 
qui a dû être Tohjet de longues et fastidieuses recherches ; mais 
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nous avons & regretter que l'exécution lithographique laisse beau- 
coup à désirer et en rende la lecture difficile. 

Nous ne terminerons pas cette courte analyse sans payer à 
M. Moreau le juste tribut d'éloges qu'il mérite. H consacre les 
loisirs de sa place à de laborieux et d'utiles travaux , et acquiert 
chaque jour de nouveaux titres à h reconnaissance de ses con- 
citoyens. 

, SICARD , officier £ état-major. 

SUITE. 

4 

♦ 

DE LA CAVALERIE, 

OU DBS CHAH OEMJSHS NÉCESSAIRES DAH8 LA COWPOBITÏOir , L'OBOAlff- 
SATIOM HT L IW8TRUCTIOBÎ DB8 TROUPES A CITEVAX, 

PAR LB LIBUTBHAAT-OBHBRAf., COMTE DB LA ROCHE-ATMOK, PAIR DB FRAHCE. 

I 

' il nf~ 

« 

CHAPITBI II. — Des Remontes. 

CHEVAUX DE TRAIT. 

Le cheval de trait breton est celui qui paratt s'être le moins 
éloigne de son type primitif. Ses poils les plus communs spnt le 
gris pommelé et le rouan vineux. La taille ordinaire de 8 pouces 
est au maximum de 9; une plus élevée offre iléjà un degré d'étio- 
lement. Quoiqu'il ait le garot très-rond , que ses épaules soient 
très— épaiéles , tous ses mouvemens sont sûrs et d'une admirable 
liberté. Courte et ramassée, sa cote est bien arrondie. Comme 
tous ceux de sa race , il a la croupe avalée, quoique bien fournie^ 
ses avant-bras sont trop longs, ses tendons sont faillis, ses canons 
sont trop minces; mais son à-plomb intérieur est parfait; ses ex- 
trémités postérieures ne sont pas exemptes de reproches; ses 
jambes sont trop grêles et ses jarrets étroits sont droits at mal 
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é vidés, mais ces défauts dans les organes du mouvement ne nuisent 
ni à la vigueur ni à la promptitude des siens, parce quil Jait par 
force ce que Les autres font par souplesse. En lisant les archives 
des courses de Saint-Brieux y on peut s'y convaincre que non-seu- 
lement les bidets bretons ont de la vitesse , mais que même l'es- 
pèce que je viens de signaler, malgré sa corpulence naturelle,, 
a souvent rivalisé , et quelquefois même Ta emporté sur des che- 
vaux étrangers , auxquels une construction plus svelte et plus 
élancée semblait assurer la victoire. 

Depuis Dol jusqu'à Saint-Pot inclusivement, en suivant la route 
de Brest et en laissant la mer à droite , on parcourt une distance 
de 45 lieues de long sur environ 5 de large , dont les principaux 
points sont : Dol, Dinan, Lamballe , Paimpol, Saint-Brieux , 
Pontrieux, Tréguier, Lannion et Moilaix , où les propriétaires 
se sont adonnés de préférence à l'élève des chevaux de trait, au 
déploiement desquels les luzernes, les trèfles et d'excellente paille 
de froment paraissent très-favorables, r . 

L'éducation de ces chevaux ne rencontre cependant pas dans 
toutes ces localités des circonstances aussi favorables. Les pro- 
priétaires des environs de Lantneur, de Morlaix, de Saint-Pol , 
qui ramassent peu de fourrages , et dont les logemens et les pa- 
cages sont au— dessous de leurs besoins , sont forcés de vendre 
leurs productions dès l'âge de 8 à 10 mois j une partie passe dans 
le département des Côtes-du-Nord , mais le plus grand nombre 
est acheté par les habitans dèPont-l'Abbé, dePlourez et de Pont- 
Croix, dans le cap Finistère, lesquels les paient depuis 200* jus- 
qu'à 360 francs. Le prix moyen à l'âge d'un an est au plus de 
280 francs. Alors bien nourris , sans être excédés de travail , ces 
chevaux reparaissent à- l'âge de 4 ans aux foires de Dinan, 
de Tréguier, de Paimpoi , de Lannion , de Lambille et de 
Quimper, oti ils sont vèhdus pour toutes sortes de services, de- 
puis 600 jusqu'à 800 francs et au-delà. 

Ce prix élevé vient de l'immense consommation qu'on fait de 
ces chevaux , qui sont recherchés de tous les points de la France, 
à cause de leurs étonnantes qualités ; mais ils en auraient encore 
de bien plus remarquables , si l'on mettait plus de choix dans les 
étalons qui les reproduisent. 
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Il sort annuellement plus de mille chevaux de cette espèce , 
qui , castrés àl'âgc de 30 mois, monteraient à 4 ans parfaitement 
des dragons, et feraient d'excellens chevaux d'artillerie légère. 

CARROSSIERS ET CHEVAUX DE GROS. SE CAVALERIE. 

Quoique l'étoffe des membres et l'épaisseur du corps doivent 
être plus prononcées dans le clieval carrossier que dans celui de 
grosse cavalerie, la nuance qui les sépare est cependant si peu 
considérable , que j'ai cru devoir en parler comme d'une même 
et seule espèce : elle commence près de Lamballe , dans les en- 
virons de Châteaulaudren et de Quimper ; mais son véritable ber- 
ceau est à Lesneven, à Lantfilis, à Ploudalmereau , à Saint- 
Reuaud , au Conquet et a Guipavaz. 

Cette partie de la Bretagne a toujours fourni une grande quan- 
tité de chevaux très-est i mes. Les états s'étaient plus particuliè- 
ment attachés à en croiser l'espèce avec de bons étalons., qu'ils 
faisaient annuellement venir de l'étranger. 

11 parait que les premiers qu'ils y employèrent avaient été pris 
en Danemarck ; quoique , d'après les défauts de construction na- 
turels à la race bretonne , les étalons danois , même ceux du J ut- 
la nd , de la Zélande et de l'Oldenbourg , ne fussent peut-être pas 
les plus propres à opérer l'amélioration que l'on cherchait, il esj; 
cependant certain qu'ils en produisirent une , dont même les ré-, 
sultats auraient été plus sensibles et plus durables , si les efforts 
commencés avaient été plus constans , si les accouplemens avaient 
toujours été dirigés avec sagesse et méthode , et si enfui les états 
n'avaient eux-mêmes contribué au non-succès de leur entre- 
prise , en introduisant en Bretagne des étalons pris dans les mau- 
vais cantons du Holstein, lesquels ont toujours perdu les bonnes 
races avec lesquelles on a eu l'imprudence de les croiser. 

De tous les chevaux bretons , ceux-ci ont le plus de taille ; on 
en trouve même de 5 pieds , mais j'observe que ce ne sont pas les 
meilleurs, que ce sont toujours les plus décousus j ceux de 9 a 
10 pouces réunissent le plus de qualités, et sont propres sous 
tou> les rapports au service de la grosse cavalerie J et sans 1 ex- 
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portation considérable que la Bretagne fait de cette espèce , on 
y trouverait de très-grandes ressources pour les remontes des 
cuirassiers* 

J'ai cru nécessaire d'entrer dans ces détails, pour prouver 
combien la Frauee , déjà si riche au présent , peut et doit le de- 
venir bien davantage encore pour l'avenir, si l'administration des 
haras veut.profiter des indications qu'on lui donne de toutes parts 
pour multiplier et améliorer les races. Peu de contrées offrent 
mieux que la Bretagne un plus vaste champ à 6es efforts et à de 
brillans résultats. 

La connaissance des faits que noufr venons de citer affligeant les 
vrais serviteurs du Roi , on hasarda quelques tentatives pour en- 
gager le ministre de la guerre à revenir à un système de re- 
montes moins dispendieux et plus national ; mais des influences 
secondaires arrêtaient sa bonne volonté , et faisaient douter le 
ministre ôjo la vérité des données qu'on ne cessait de lui sou- 
mettre. Enfin les cris de l'agriculture et de l'industrie , les énormes 
pertes pour le trésor, suites de la réforme ou de la mortalité des 
chevaux étrangers livrés par les maquignons, les justes plaintes 
des chambres représentant les intérêts de la France, détermi- 
nèrent M. le marquis de Clennont-Tonnerre à nommer, en 1824, 
une commission (I) pour examiner la réalité des ressources che- 
valines de la France, et lui proposer le mode plus rationnel de les 
exploiter. Cette commission , réunie au mois de novembre de 
cette même année , commença d'abord par s'assurer d'une ma- 
nière positive des ressources de la France -, les ayant trouvées , 
d'après des statistiques officielles et d'autres documens positift > 
pîUs que suffisantes à nos besoins actuels et même à des besoins 
d'urgence, elle s'occupa à rédiger le plan qui lui parut le plus 
économique et le plus facile pour amener à de bons résultats. 



(i) Cette commission était composée des licutenans- généraux Wathicr 
Saint- Alphonse, Castex,.La Itoche-Aymon j tics maréchaux-de-camp Wolf 
et Talon; enfin de ÎSIM. Siryes de 1\layrinhac, directeur des haras, et de 
Radcpont, grand propriétaire. Le lieutunant-géncral Larochc-Aymon en 
fut le rapporteur. 
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Avant de se livrer à ses propres idées , cette commission jugea 
indispensable d'étudier et d'analyser tous les mémoires présentés, 
à diverses époques , aux différens ministres , et qui lui furent 
communiqués par le bureau de la cavalerie. 

N'a jant d'autre amour-propre , qne le désir du bien, elle avait 
espéré trouver dans nn si grand nombre de projets, peut être des 
guides , ou au moins des renseignemens propres à abréger sou 
travail. Mais une lecture approfondie de ces nombreux mémoires 
la convainquit bientôt que , presque tous les auteurs avaient été, 
pour ainsi dire, à côté de la question. La plupart ont voulu sub- 
stituer à ce qui est , des combinaisons nouvelles, des théories 
spécieuses, et n'ont pas assez réfléchi que le système des haras 
et celui des remontes étaient étroitement liés, et devaient mar- 
cher au même but par deux routes différentes. 

D'autres ont bien insisté sur la nécessité de se remonter à l'in- 
térieur, mais tout en reconnaissant l'utilité du principe, les ré- 
sultats heureux que l'on était en droit d'en attendre , ils les ont 
pour ainsi dire frappés de nullité , en proposant des compagnies 
privilégiées pour fournir ces remontes $ compagnies qui nécessai- 
rement chercheraient à àcheter les chevaux au meilleur marché 
possible , afin de trouver , dans le prix des remontes , des profits 
plus ou moins considérables; profits nécessairement faits, sur les 
propriétaires, au détriment de l'industrie et de son encourage- 
ment. Enfin une troisième catégorie de faiseurs de projelsa ima- 
giné de vouloir mener de front et l'augmentation du nombre des 
chevaux , et l'amélioration de leurs qualités , en proposant de 
bonne foi de créer en France des races sauvages. La commission 
UC crut pas devoir s'arrêter même un moment sur quelques me» 
moires qui, pour augmenter nos remontes, proposaient sérieu- 
sement de faire pouliner les jumens de nos régimens de cavalerie. 
Parmi ces nombreux, matériaux , un seul mémoire mérita une 
mention honorable -, il est à regretter que l'auteur ne lui ait pas 
donné plus de développemcns, et l'ait rédigé sur une trop petite 
échelle relativement à l'étendue de la France, et au bien qui 
pouvait résulter de son application -, mais le mode d'achat qu'il 
propose est trop compliqué. 
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La commission, réduite à ses propres lumières, trouvant, pour 
ainsi dire, un terrain neuf à exploiter , a dû reprendre lune 
après l'autre toutes les questions, qui se rattachent au système 
qu'elle était chargée de proposer. 

Après une discussion approfondie, le plan des remontes fut 
définitivement arrêté , dans la séance du 8 juin 1825, et soumis 
quelque temps après au ministre de la guerre. Ôe plan ( sur 
lequel nous allons donner quelques détails ), basé sur les res- 
sources actuelles (t) de la France , ou!re sa simplicité d'action , 
aurait eu l'immense avantage , si on eût voulu le suivre , d'accroître 
de suite le nombre de nos ressources , d'ameliorer nos races , de 
détruire tous les préjugés, et de rétablir la juste confiance qu'on 
doit avoir dans le cheval français. La commission fut unanime 
sur la nécessité des achats directs etsans intermédiaires , ain«i que 
sur l'exclusion des entreprises et des maquignons agissans comme 
fournisseurs. 

La valeur d'un cheval se composant de trois élémens (sa taille, 
son âge et son prix ) , on s'occupa de déterminer d'abord chacun 
de ces points en particulier. Ici l'unanimité cessa, et la majorité 
décida. Des recherches faites et des données acquises depuis 
m'ont déterminé , plus que jamais, à tenir aux modifications de 
taille que j'essayai alors inutilement d'obten : r . Dans l'intérêt com- 
biné de l'armée et de nos ressources, la commission détermina 
aiusi ia taille des remontes. 

Cavalerie légtre , 6 pouces et demi à 8 pouces. 

Dragons et artillerie , 7 pouces etdemià 9 pouces. 

Grosse cavalerie, 8 pouces et demi à 10 pouces (2). 
■ - -i 

(1) En admettant les résultats satisfaisans du moment, de pareilles res- 
sources sont encore loin d'être en harmonie avec le rang que la France est 
appelée à tenir dans la balance politique de l'Europe. Il ne suffit pas d'avoir 
•es besoins assurés pendant la paix; il faut que notre toi soit fécondé au 
point de pouvoir avoir toujours a& à 30 mille chevaux disponibles pour la 
guerre; c'est à parvenir à ce but que l'administration des haras doit faire 
tt'ndre tous ses efforts ; c'est une dette qu'elle contracte envers l'honneur 
national, qui pourrait un jour lui en demander un compte sévère. 

(2) On ne parle pas des chevaux au-dessus de dix pouces, parce qu'il est à 
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Je conviens qu'une taille absolue ne convient pas pour la' 
meilleure organisation des troupes à cheval, il faut encore et 
plus de force et plus de membre , en proportion de la taille des» 
cavaliers et delà pesanteur de leurs armes , aussi toutes les con-^ 
cessions de la taille doivent être balancées par: là force de la : 
construction. Mais je crains et je crois que ces tailles ne soient 
encore, trop élevées relativement à la nature de nos chevaux. 
Onjtient en France à la taille des remontes, comme si l'on n'v» 
avait pas fait 50 ans la guerre avec succès. Cest l'impulsion plu- 
tôt que l'élévation du cheval, qui décide la victoire, et cette 
impulsion dépend plus de l'accord des parties du cheval entre 
elles, quede quelques lignes ou même d'un pouce de pltis.Combien 
peu sont fréquens lés chocs de cavaliers contre cavaliers? Com- 
bien peu de régi mens se mêlent dans une charge? Si une taille 
élevée du cheval, égale à celle de la monture de son adversaire, 
était indispensable dans les joutes ou les tournois , elle devint de 
très-peu d'importance 'à la guerre, puisqu'un des régimens char- 
geant, ou chargé, tourne presque toujours avant le choc, et 
qu'alors c'est bien plus la vitesse du cheval que sa taille qui dé-' 
cide le succès de la poursuite. Que l'on force la taille dans les 
rcgimens de cavalerie de la garde, dont le- nombre n'est pas con- f 
sidérable, et qui est appelée h faire le service de la réserve, je 
pourrais le concevoir , puisque ces régimens sont plutôt, desti- 
nés à des actions d'ensemble qu'à la gjerre de détail; mais que, 
sans faire attention à la taille des cavaliers, et à la nature de nos 
races de cavalerie légère, on élève ainsi la : taille de leurs che- 
vaux de 6 pouces et demi à 8 pouces, et que l ? on se prive des 
ressources réelles et nombreuses de nos jolis et bons chevaux de 
6 pouces , ie ne le comprends pas. La taille la plus commune de 

• r." ' * m m j lit»:"*" i:ip>*. fi ♦wiii*ï<» ■• 

. /■ ^ . . -'..f> , . ... y ■ ■ ' ■ - • 

présumer que les chevaux de cette taille seront rarement du prix des re-> 
montes, ce ne serait donc jamais qu'une, exception ; car, indépendamment 
qu'ils sont peu communs, du moment qu'ils auraient toutes les qualités, 
qui constituent un bon cheval, ils rentreraient dans la catégorie des cite- 
vaux de luxe, et sortiraient des prix alloués aux remonte* de la grosse ca- 
valerie. 
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nos chevaux de troupes légères est de K pouces et demi à 6 pouce» 
et demi. La Creuse, la Corrète, Le Cantal, Maine-et-Loire, la Bre- 
tagne en sont peuplés. Ces petits chevaux vifs , légers , durs à 
la fatigue sont , ce que nous pouvons donner de mieux à nos 
ohasseurs et à nos hussards. Les Hongrois, les Cosaques, les 
troupes légères des autres puissances , dont les hommes sont plus? 
élevés que les nôtres, n'emploient pas de chevaux plus grands , 
et cependant ils font hien leur service , et ne perdent pas une oo- 
casion d'agir. La Providence a tout proportionné dans la distri- 
bution de ses bienfaits, et il y a rapport constant entre les 
hommes de chaque pays , et les animaux que cette Providence a 
' destinés à leur service. La cavalerie allemande serait montée plus 
haut, que cela ne serait que la conséquence de la taille de l'Alie- 
mand qui est aussi plus élevée. Il n'y a rien d'inutile dans la créa- 
tion, le talent de l'administration est dè savoir tirer parti de 
tout et de l'utiliser. D'ailleurs, dans les troupes légères, la vé- 
ritable utilité du cheval consiste dans sa souplesse et sa vigueur (4)j 
souplesse nécessaire dans les combats individuels , vigueur indis- 
pensable pour ses marches , ses patrouilles, et encore pour sur- 
monter tous les obstacles que ces troupes sont dans le cas de ren- 
contrer si souvent sur leur chemin. Je crois donc nécessaire , du 
moins jusqu'à une époque où la taille de nos chevaux aura été 
élevée par des croisemens progressifs , de ne monter la cavalerie 
légère que sur des chevaux de 5 pouces et demi à 6 pouces et 
demi et 7 pouces au plus, et encore ces derniers seraient-ils res- 
serves plus particulièrement aux lanciers, dont t'arme nécessite 
plus de taille (2). Ces chevaux généralement bien proportionnés 

* " — . — . 

(i)Lcs petits voltigeurs soutiennent mieux la fatigue que les soldats d'infan- 
terie plus grands ; partout où ils ont employé la baïonnette, ils ont triom- 
phé d'adversaires plus élevés ; et cependant dans les combats à la baïonnette, 
il y a un véritable eboe, et l'égalité de la taille y semblerait encore plu* in- 
dispensable. • '" • " '* * 

(3) Il s'entend de -soi-même qu'un cheval plus grand, s'il éuit^ien cons- 
titué , ne serait pas refusé ; mais ce serait une exception peu fréquente, car. 
le Jion cheval légor de plus de *ept pouces est rare, et serait probablement 
d'un prix trop cher pour la remonte. 
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et biens constitues , supporteront mieux b fatigue que de plus 
grandi, pour lesquels, le préjugé de la taille aura fait passer par 
dessus une conformation moins régulière. Pour 1 artillerie , les 
cuirassiers et les dragons ( s'il en faut ) je n'aurais fixé que de 8 à 
10 pouces, laissant à l'officier chargé d'acheter les remontes, le 
soin de les distribuer d'après leur taille et leur plus ou moins 
forte conformation. Les plus légers se trouveraient naturelle- 
ment réserves aux dragons et à l'artillerie à cheval. Je crois que 
ces deux divisions de tailles eussent été suffisantes, et en agran- 
dissant le cercle de nos ressources , auraient ôté tout prétexte à 
rintroduction des remontes étrangères. 

Après la taille, lage du cheval dut nécessairement fixer l'at- 
tention de la commission. Il fallut combiner cet âge, et d'après 
la plus prompte utilité du cheval et le terme fixé pour sa durée. 

Elle se détermina de 4 à toujours moins de 7 ans , avec cette 
condition , que tout cheval ayant pris 5 ans, aura subi l opération 
de la castration et en sent guéri. 

De 4 ans à moin* de 7 ans , la durée des remontes est assurée 
(sauf les accident) pour 8 ans, temps de la durée des remontes; 
car la vie d'un cheval est, terme moyen, de 12 à tS ans. Conr- 
céquemment, les intérêts de la cavalerie se trouvent concilies 
avec l'économie et la marche assurée de l'administration. 

On objectera probablement, qu'un cheval de 4 ans, n'ayant 
pas acquÎ6 tout sou développement , ne peut rendre aucun ser- 
vice ; et que de pareilles remontes ne forment l'effectif des 
corps, que £ur le papier. J'observerai qu'avec le système suivi 
jusqu'à présent, le cheval de S ar.s, étant encore moins en 
harmonie avec le prix habituel des remontes, les maquignons 
ne manquaient pas, pour assurer leurs profils, de travailler la 
bouche des chevaux, de manière à leur faire marquer un ûge 
qu'ils étaient loin d'avoir; d'où il est résulté) que les régimeus 
ont reçu beaucoup de chevaux au— dessous de 4 ans , qui, em- 
ployés plus ou moins promçtement sur la fausse donnée de leur 
âge, ont augmenté les pertes annuelles des régimens, et réduit 
leur effectif sans ressowees. Au Heu que le cheval de 4 > mé- 
nagé pendant un an (comme c'est l'habitude pour les remontes dos 
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cor^s) , achevant soh|dévcloppement dans de meilleures écuries, 
avec des soins et une nourriture réglée et plus substantielle, se 
développe mieux et acquiert une santé qui lui curera plus de 
durée. Le cheval de 5 ans et au-dessus, s'est développé Sous le 
régime le moins propre à lui assurer forces ét santé : il a eu a 
combattre et la crise de la croissance, et la pénurie de sa nour- 
riture , quand encore il n'a pas été forcé de travail, comme 
dédommagement , pour le propriétaire, des frais de son éduca- 
tion. Le cheval de 4 ans, indépendamment de son moindre prix^ 
offre donc plus d'avantages sous les rapports des tares, de l'é- 
nervementj et ménagé pendant un an il accuiert le maximum 
de son utilité. Cette année employée à faciliter son développe- 
ment (t) et à accroître ses forces, s'écoule assez généralement 
à réparer celles de la remonte^ Sans faits phs ou moins aflf;ii- 
blie, plus ou moins énervée. U faxit hiëii se garder de comparer 

ici le cheval de luxe avec celui de remonte , et calculer l'une 

P 

d'admission de ces derniers d'après celui des premiers. 

Tous les chevaux de l'Ukraine et de la Pologne ont généra- 
lement travaillé et tiré, dira-l-ou , et cependant leur consti- 
tution n'en est pas altérée-, ils n'en sont pas moins dm ailes-, 
pas moins propres à un bon et long service; erst donc dans 
les moindres qualités du cheval français, qu'il fuut cheichr'r la 
cause des tares, qui résultent pour lui des travaux, qu'on veut 
lui éviter. Point du tout : c'est dans la difléreuce des travaux 
qu'il faut chercher la tliffére n ce des résultats. Le cbeval polonais 
travaille, il est vrai, mais ce travail ne lui est jamais imposé 
avant l'âge de 3 ans à 3 ans et demi, et alors, il lie consiste 

(i) Ceci n'est point un paradoxe. Jadis, à cause de la parcimonie qui 
présidait à l'éducation du cheval limousin , on ne pouvait s'en servir avec 
avantage qu'à l'âge de sept ans ; depuis que les clevertrs 'des belles races 
ont, dès l'âge d'un an, ajouté progressivement uikj légère quantité de 
grains à la nourriture des pacages, ce cheval peut être monté à cinq ans; U 
petit cultivateur ne pouvant ajouter ce surcroît de dépeuse à l'élève d'un 
cheval, dont le prix de la remonte le couvre déjà à peine (en suivant les 
anciens' ci remens), les soins et la nourriture de la garnison y suppléeront 
avec succès. 
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m Ame qu'à herser, ou à tîrer en troisième un léger traîneau ; 
après ses quatre ans , on le met bien devant une charrette , mais 
tout le monde sait combien ces petits chariots à quatre roues sont 
légers et peu .chargés. Ce travail développe donc plutôt les 
épaules et les forces du cheval , qu'il ne les fatigue. 

En France, les labours sont difficiles ; la force des terres exige 
des efforts constamment violens, les cliarrettes sont lourdes et 
pesantes, les roulages surchargés; il est donc bien simple, que 
le cheval français ( quelles que soient d'ailleurs ses excellentes 
qualités et sa bonne nature), soit déformé et facilement usé par 
ce travail si peu en harmonie avec l'âge où on le lui impose. 
Mais ce n'est pas tout. Combien de petits cul: ivateurs et de 
fermiers ne montent-ils pas, dès l'âge de 3 ans, la poulain qu'ils 
élèvent ; et ils le montent assez généralement avec une personne 
en croupe; de là, les courbes, les vessigons, les efforts de bou- 
lets, de jarrets, et autres tares, qui se trouvent si fréquemment 
dans tant de chevaux français , sans parler du grand nombre 
qui en périssent. Jamais un Polonais, un Allemand 'niniagîne- 
rait de porter quelqu'un en croupe ; l'instinct du cheval est trop 
général dans ces contrées pour ne pas en faire pressentir les 
inconvéniens. Les chevaux, en Allemagne^ quoique mieux soi- 
gnés qu'en France , y sont cependant soumis à des travaux et 
plus précoces et plus rudes qu'en Pologne : c'est ce qui fait que, 
pour éviter les inconvéniens qui en résultent, et pour les formes 
et pour la durée des chevaux de cavalerie , on achète dans plu- 
sieurs états les chevaux de l'âge de trois ans, dans fa>e où iU n'ont 
pas encore positivement travaillé j et l'on en forme des dépôts, 
qui, l'anuée suivante, sont flistribucs dansles régimens. Dmis ces 
gouvememens tout d'économie , on ne hasarde pas de spécula^ 
lions; et il a été prouvé, par les résultais de plusieurs aimées y 
que le prix de ces chevaux, une fois dans les rangs de l'armée, 
est parfaitement en rapport avec celui fixé pour les remonte» 
ordinaires, si même il n'est pas meilleur marché. Et eu effel, il 
est facile de concevoir que le cheval de 3 ans ne doit coûter 
que la moitié, le, deux tiers au plus de ce qu'il coûterait à "TTîgC 
de 5 ans : t>on inutilité pour le propriétaire, le » risques que le 
développement de l'élève lui l; i.srnî <nr«»rr h courir» doivent 
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nécessairement influer sur son estimation. Eh bien ! cette moi- 
lié , ce tiers de boni, sur le prix ordinaire de la remonte , qui 
reste à l'administration des remontes, suffit , et au-delà , pour 
non-seulement entretenir le cheval, mais encore pour com- 
penser les pertes probables , que doit supporter leur pre- 
mier effectif. On achète ces chevaux à la pointe des herbes; 
on les parque, jusqu'aux premières neiges, dans de vastes paca- 
ge? ; au commencement de l'hiver, on les abrite sous des han- 
gars, et on les nourrit journellement avec 3 ou 4 livres d'avoine 
mêlée de paille hachée , et 3. à 4 livres de foin. Cette nourriture 
est encore épargnée dans les jours d'hiver , où il est possible de 
les rejeter sur les prairies. Il est facile de se convaincre par des 
calculs positifs de la dépense que peut coûter, pendant une an- 
née, l'entretien d'un de ces poulains. Mais cette nourriture est 
bien faible, objectera-t-on ! Non, elle est suffisante et très-bien 
adaptée à leur hygiène. Ce système frugal leur rend les gourmes 
moins difficiles à surmonter et prévient encore tous les incon- 
véniens qui résultent pour le cheval d'une nourriture précoce 
trop substantielle. Economie, salubrité, conservation se trouvent 
donc réunies dans ce moyen si simple; il faut encore y ajouter 
que le poulain, ainsi élevé, n'est plus exposé à autant d'in- 
convéniens, quand une fois il est soumis a la nourriture des ré- 
gime ns. Pourquoi n'adopterait on pas ce moyen si facile d'avoir 
toujours une réserve suffisante de remontes? Voici donc ce que 
je proposerais. Si l'on ne trouvait pas un nombre suffisant (1) de 
remontes de 4 ans faits à 6 ans, on le completterait par des 
achats de poulains de 3 ans, choisis parmi ceux des espèces qui 
Auraient le moins fourni ; les dépôt! de remontes étant placés 
dans des pays à chevaux, où les pacages sont abondans, seraient 
chargés de surveiller l'élève de ces jeunes chevaux. Le chef du 
dépôt serait autorisé à louer des prairies en quantité relative à 
l'effectif des poulains; à l'extrémité ou à portée de ces prairies; 
on bâtirait des écuries en planches pour les abriter l'hiver pen- 
dant la mauvaise saison, et pour y retenir ceux des élèves, que 

(i) Par nombre suffisant, j'entends la force des corps de troupe* à cheval 
portée à un cllcclif convenable. 
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«Jes gourmes, . des rhumes obligeraient à ne pas ei poser à la pluie 
et à l'humidité. Le vétérinaire des dépôts soignerait la santé de 
ces jeunes chevaux; les cavaliers en permanence à ces dépôts , 
seraient employés à les nourrir; la dépense serait donc très- 
minime, et les résultats d'uné utilité incontestable. " 

Il serait peut-être nécessaire d'augmenter le nombre des ca- 
valiers du dépôt; mais qu'ils soient payés là ou au corps, la dé- 
pense est une; il serait utile, en outre, de faire surveiller ces 
élèves par des cavaliers des régimens auxquels ils sont destinés; 
cette espèce de propriété, l'esprit de corps doubleront leur zèle. 
A l'^ge de quatre ans, ces chevaux seraient répartis dans la re - 
monte de 1' armée dans une proportion sagement combinée ; ils 
arriveraient au régiment vierges de travail, et ayant déjà été habi- 
tués à un peu de nourriture sèche, ils ne seraient point exposés à 
toutes les maladies et aux pertes multipliées qui résultent assez 
habituellement de leur changement de nourriture à la garnison. 3 à' 
4,000 poulains (1), ainsi achetés et soignés, assureraient presque 
sans dépense des remontes remarquables parleur développement, 
leur force et leur durée. Une prévoyance de guerre, des oc- 
casions favorables feraient encore augmenter ce nombre. 

Il est facile de sentir combien ce mode activerait l'industrie 
chevaline; les petits cultivateurs, sûrs de se défaire ai 3 ans des 
bonnes espèces, mettraient plus de prix à tenir de Mies pou-» 
itnières, et à rechercher les beaux et bons étalons. 

La commission, quant au prix des remontes, a cru indispen- 
sable de l'augmenter , car la véritable économie est moins dans 
la parcimonie que dans le bien dépenser. D'ailleurs, les som- 
mes peu considérables qu'elle a jugé nécessaire d'ajouter aux 
dépenses des remontes, sont bien plus que compensées par le 
double avantage d'assurer et de meilleurs chevaux à l'armée, et 
des primes d'encouragement à ceux qui se vouent déjà et se 
voueront à l'avenir à l'élève des chevaux. 

„ r {La suite au prochain numéro.) 



(ï) Avec le nombre de 1G dépôts au moin», ce «irait *t* à *** poulains 
» Sam par dépôt. 



de S ans par dépô 
TOME XIII. 
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DISCOURS 



.ttnrt M Là 



du chapitre du Budget de la Guerre, relatif au Matériel 

de l'Artillerie. 

Prononcé à la Chambre de$ Députe*, dans la Séance du 32 juillet 



Messieurs, 

Les travaux de l'artillerie, dans les manufactures d'armes et 
dans les poudreries , ont été', chaque année , l'objet de critiques 
réitérées à -cette tribune. Je ne fonderai pas , Messieurs , la jus- 
tification du corps auquel j'appartiens , sur le plus ou le moins 
d'importance des fautes commises. Je m'adresserai à ceux d'entre 
vous qui ont élevé et fait prospérer ces belles forges , ces usines 
de toutes espèces , dont la France se glorifie. Dans leurs efforts 
généreux pour améliorer les produits, pour importer les pro- 
cédés étrangers , n'ont-ils jamais vu de fâcheux résultats trom- 
per les combinaisons qui semblaient les mieux prises ? Tel a été 
le sort <fc l'artillerie dans ce qui est relatif à la fabrication > elle 
a subi et subira probablement encore la destinée humaine. 

Je ne dirai que peu de mots sur la fabrication de nos armes 
portatives) je les emprunterai à une autorité moins récusable 
peut-être à vos yeux qu'un apologiste appartenant à la partis 
accusée. Je vais laisser parler un officier supérieur de l'artillerie 
d'une puissance étrangère , homme éclairé , président d'une 
commission d'officiers de son arme, chargée, par son souverain* 
de parcourir les principaux états de l'Europe , pour en étudier 
et comparer les divers systèmes d'artillerie. Dans un écriât put 
récent, puisqu'il est daté de Londres, du 10 de ce mois, cet 
officier , après avoir comparé entr'elles les manufactures d' 
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de Mutzig et de Maubeuge , qu'il a dernièrement visitées , arec 
celle royale d'Enfield en Angleterre , s'exprime ainsi : u Je suis 
» de l'opinion que tos fusils sont mieux travailés; la sévérité 
y» dans la réception , et la justesse dans l'exécution , sont pous- 
» sées plus loin chez vous. Nous n'imiterons pas leurs armes , 
s* mais bien les vôtres. » 

11 faut ajouter à cet éloge que nos fusils coûtent trente-trois 
francs 5 et ceux des Anglais deux guinées, ou cinquante deux 
francs. 

u Quant aux armes blanches , les Anglais les font mieux qu'au- 
i> para v an t. Us veulent aussi introduire les fourreaux de sabre 
» en tôle d'acier. » '( Cette amélioration existe en France depuis 
plus de dix ans. ) 

Ce même officier , qui place souvent la critique à côté de l'é-f 
loge , dit encore : u Je crois l'artillerie anglaise plus versée que 
» la vôtre daus les évolutions de batteries attelées , mais c'est le 
» seul point sur lequel vous êtes surpassés. Dans tout le reste , je * 
i» donne la préférence à la vôtre , que je reoonnais pour la pre— ' 
r> mière de l'Europe. » 

Il est facile de justifier l'artillerie française de son infériorité 
dans les évolutions de batteries attelées, en songeant qu'elle n'a 
pas assez de chevaux pour atteler deux batteries dans chaque 
école. 

J'ai pensé , Messieurs, que ce jugement d'un officier étranger^ 
revêtu , par sa mission, d'un caractère qui ajoute plus de valeur 
' a son opinion, ne serait pas entendu sans plaisir dans cette 
Chambre animée de 6entimens si nationaux. 

L'honorable général , dont la critique offre chaque année à 
l'artillerie de nouvelles occasions de justification, a dit aussi que 
Ton pourrait armer nos places de canons en fonte de fer , qui 
coûteraient six fois moins , dureraient trois fois plus que ceux en 
bronze dont nous nousservons; et que ce système remplacerait, par 
des produits indigènes, le cuivre et l'étain que nous sommes 
obli gés d'acheter à l'étranger. 

Il est positif que ce système existe en Angleterre avec un suc- 
cès adnvrable y pour tous les services de mer comme de terre , à 
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l'exception des seules bouches à feu de campagne. Il n'est pas 
moins vrai que le commerce est en possession de la fabrication 
des bouches à feu en fonte de fer, et qu'il livre, rendu'et éprouvé 
à l'arsenal de "Woolwich , en excellens produits, pour 800 francs 
ce qui nous revient à 8,000 francs dans nos fonderies. 

Ainsi que l'honorable général qui a rappelé ces faits, je ne: 
crois le gouvernement anglais ni moins éclairé que le nôtre , ni 
moins prévoyant pour tout ce qui peut assurer et accroître la 
puissance de la Grande-Bretagne : je pense même qu'une opi- 
nion contraire décclerait de notre part autant d'ignorance que 
de vanité. Mais vous savez , Messieui s , que les progrès de nos 
fonderies en fer sont récens 5 et peut-être, jusqu'à ce jour, 
n'eussions-nous pu tenter que des essais infructueux. Il n'en est 
plus ainsi : nous possédons des usines qui le disputent déjà, pour 
les fontes mécaniques , avec les meilleurs produits anglais. Nous 
ne devons pas douter que M. le ministre de la guerre ne s'em- 
presse de rendre profitable à l'armée et à l'état les progrès qui 
ont été faits depuis peu dans celte branche d'industrie. 

Enfin, j'aborde la question de rintcrvention de l'industrie 
particulière dans la fabrication des armes et ingrédiens de guerre; 
intervention que l'art,illerie est accusée de repousser par routine 
ou esprit de corps. Je ne puis laisser croire , Messieurs , qu'il y 
ait à la tète de l'artillerie des hommes à idées assez étroites, dont 
les seutimens soient assez peu élevés , pour sacrifier les intérêts 
généraux de la patrie à de vaines prérogatives. La question me 
parait , au reste , bien simplifiée de nos jours. 

En effet , lorsque les Anglais inondent le monde de leurs armes 
et de leur poudre de guerre , pourquoi refuser aux fabricans 
français la permission de faire sortir de leurs ateliers un couteau 
de chasse ou un pistolet de poche , à moins qu'il ne soit certi- 
fié par l'autorité que ces armes sont à peu près inutiles pour les 
usages généraux ? U me semble que la raison d'état ne fait plus 
ici que déshériter en pure perte notre industrie , sans compenser 
cet acte par aucune garantie réelle pour le gouverne nient 5 car. 
les Anglais, qui vendaient désarmes aux Américains qui secouaient 
leur joug, qui en livrent aujourd'hui aux AsUcntcs qui les attaquent 
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rn Afrique, comme aux Birmans qu'ils subjuguent dans l'Inde, ne se 
feraient probablement pas scrupule d'en fournir aux partis qui 
voudraient s'armer contre la prospérité de la France. 

Le moment me semble venu de faire quelques concessions à 
notre industrie : qu'on lui permette la libre fabrication des armes 
de guerre pouf le commerce , en prenanf toutefois , quant aux 
localités, les. précautions qu'exige notre situation continentale, et 
s*il était exact que les fabriques particulières pussent, ainsi qu'on, 
l'a dit , livrer des fusils semblables â ceux dont nous nous ser- 
vons, pour vingt-sept francs, les Anglais qui vendent près du 
double des armes à feu n'offrant aucune supériorité sur les nôtres, 
se verraient bientôt écrasés sur les comptoirs étrangers. 

Je n'espère pas, je l'avoue, d'aussi beaux résultats, mais je 
trouve juste de favoriser notre commerce par tous ta moyens pos- 
sibles. Si la fabrication des armes devient assez florissante pour 
que le gouvernement n'ait pas à redouter de la voir seulement 
l'objet des spéculations avantureuses de quelques spéculateurs, 
il pourra alors restreindre ses manufactures en raison des secours 
qu'il sera certain d'obtenir en tous temps des établissemens qui 
seront assis sur des bases solides. 

Pour la fabrication des poudres , la question se trouve com- 
pliquée, non-seulement ainsi qu'on Ta dit, du 'çain titre déraison 
détat , mais de raisons fiscales bien plus positives. Le monopole 
des poudres, comme celui des tabacs et tant d autres, rapporte de 
fortes sommes à l'État. Êtes-vous disposés à voler le sacrifice 
nécessaire pour remplacer les profits résultans, pour le trésor, de 
la vente des poudres de chasse et de mine ? Alors on pourra mettre 
les poudreries sur la même ligne que les manufactures d'armes; 
admettre la concurrence du commerce, et restreindre aussi, 
.pour cette fabrication, les usines du gouvernement propor- 
tionnellement au développement que prendra l'industrie parti- 
culière. 

Je vote pour les conclusions de la commission. 

4 
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Xt m Avantage* qui en résulteraient. 

■ I 

L'amélioration de la fabrication des bouches à feu est, plus 
que jamais , devenue l'objet de persévérantes recherches de la 
part des officiers d artillerie. De son coté, le gouvernement n'a 
pas épargné les sacrifices : de nombreux essais ont eu lieu; mais 
ce concours de louables efforts n'a pas été couronné de succès. 
Non seulement l'alliage ternaire , et les systèmes de pièces en 
bronze avec ame en fer, n'ont point réalisé les espérances qu'on 
en avait conçues, mais il a été de nouveau constaté que les ca- 
nons en bronze, de g/vs calibre , étaient généralement mis hors 
de service après un petit nombre de coups, et que leur résistance 
était insuffisante pour le service qu'on doit en attendre dans l'at- 
taque et la défense des places (1). 



(1) Les plaintes contre le peu de résistance des bouches à feu de gros 
calibre datent de la fin du dernier siècle. Elles donnèrent, en 1786, L'eu à 
des épreuves qui furent faites à Douai. Des canons de «4 furent mis hors de 
service au 37» coup, avec la charge de guerre; et celui qui résista le pins 
long-temps ne dépassa pas le 176e coup. Dans son Jido-Mémoire, le général 
Gassendi (page 817) avance que la France n'a pas de canon de 24 qui puisse 
fournir 200 coups, et de canon de 10 qui puisse fournir au tir durant un 
siège de quinze jours. En 1831 on réitéra ces épreuves à La Fère;le loge- 
ment du boulet se forma promptement; on fit varier la longueur delà charge, 
et on trouva ainsi 638 coups pour la durée totale du 24. Depuis, les résul- 
tats ont été plus fâcheux. Les canons ont été rapidement détruits dans les 
écoles, môme ceux de campagne. A la fonderie de Douai, sur 141 canons, 
32 n'ont pu soutenir les cinq coups d'épreuve j mais comme on a attribué 
ces effets à la poudre nouvelle, nous nous abstiendrons d'en rien conclure 
de nouveau, 
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Les bouches à feu en bronze, outre Vmconvéïnent ofétre de 
peu de durée , offrent encore celui d'être prodigieusement chères. 
Nous Terrons ci-après que , malgré l'insuffisance de nos appro- 
Tisîonnemens, le matériel existant en 1828 emploie marnasse de 
bronze absorbant un capital mort de 36,115,500 francs, dont la 
rente à 5 p. OfO, produirait 1,855,765 francs. Ce* capital mort 
s'élèverait , si nos arméniens étaient an complet, à plus de 60 
minions, représentant plus de 5 millions de rente. Ces pertes 
s'accroissent encore des dépenses annuelles pour 1 acquisi ion 
des métaux neufe qu'il est indispensable de mêler aux vieux 
bronzes : cette dépense,' aujourd'hui de 500,000 francs, s'accroî- 
tra avec le matériel. A ce» objections contre l'emploi du bronze, 
comme métal canon, se joint celle peut-être plus grave encore, 
du dénuement presque absolu de la France en mines de cuivre et 
d'étain; e'estdooc de l'étranger que nous sommes tributaires des 
sommes énormes que nous menons d'énoncer. C'est à la Russie, à 
l'Angleterre, à l'Autriche, que nous nous trouvons réduits a de- 
mander , au détriment de notre industrie, les moyens de faire 
respecter notre indépendance. 

Tandis que nous continuons à subir les conséquences d'un or- 
dre de choses aussi préjudiciable aux plus grands intérêts de la 
France, un système bien opposé s est élevé et a prospéré chea 
nos voisins. Malgré les richesses que renferme le sol de l'Angle- 
terre , en mines de cuivre et d*étain, le gouvernement éclairé de 
ce pays, mettant à profit les progrès faits dans les sciences et 
les arts, a depuis long-temps borné l'emploi du bronze à la fabri- 
cation des pièces de campagne. Toutes les autres bouches à feu 
de siège, de place, comme celle delà marine, sont coulées en fonte 
de fer ; elles satisfont à toutes les conditions désirables, et pro- 
curent à l'état, vu le bas prix des fers en Angleterre, une éco- 
nomie des neuf dixièmes dans cette partie importante de l'admi- 
nistration militaire. 

Le but de ce mémoire est de prouver que nous pouvons ten- 
ter, avec des chances presque certaines de succès, d'introduire 
en France la fabrication, si avantageuse à tant d'égards, des 
bout lies à feu en fonte de fer : c'est un objet d'un si intérêt, 
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non seulement sous le rapport de l'art militaire, mais aussi sou g 
celui de l'économie politique, que c'est un devoir d'en repren- 
dre l'examen toutes les fois que les progrès de l'industrie offri- 
ront de nouvelles espérances de réussite. 

On ne présente ici qu'un recueil de notes recueillies en 
France, en Angleterre, et dans divers écrits sur ce sujet. La 
connaissance de ce que ce travail incomplet laisse à désirer, en 
aparticulièrement motivé la publication. On a espéré qu'en ap- 
pelant l'attention sur cette importante question, on parviendrait 
à réunir un faisceau de lumière capable de l'éclairer. 

Nous diviserons ces notes en trois parties. 

Dans la première , nous émettrons les faits qui tendent à prou- 
ver que les bouches à feu en fonte de fer sont susceptibles de sa- 
tisfaire aux conditions les plus rigoureuses qu'on puisse leur im- 
poser, dans les réceptions et dans le service aux armées. 

Dans la seconde , nous exposerons les motifs sur lesquels sont 
fondées les espérances que nous avons formées de voir adopter 
avec succès, en France, la fonte de fer dans la fabrication des 
bouches à feu. 

Dans la troisième, nous récapitulerons les avantages qui en 
résulteraient. 




De tous les métaux employés jusqu'à ce jour dans la fabrication 
des bouches à feu, la fonte de fer est celui qui réunit les qualités 
les plus désirables comme métal à canon. On peut l'obtenir en 
abondance , et à très-bon compte ; on la soumet facilement et 
économiquement aux formes qu'on veut lui donner; elle ne 
laisse rien à désirer sous le rapport de la dureté et de la pesan- 
teur spécifique. Si donc , à ces propriétés, on pouvait joindre 
celle de la ténacité , il est évident qu'on en obtiendrait d'excel- 
lentes bouches à feu (1). 



(1) D'après les essais pratiquas de Tredgold sur U force des fers conlés 
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Ce manque de ténacité , les dangers qui en résultent pour les 
servans des pièces, dans le tir long et rapide de l'attaque et de la 
défense des places, ont motivé , jusqu'à présent , l'exclusion de 
la fonte de fer du service de l'artillerie de nos armées de terre. 
Cependant plusieurs puissances de l'Europe , ou moins scrupu- 
leuses , ou plus avancées que nous dans l'art des fontes , n'em- 
ploient que des bouches à feu en fer coulé dans l'armement des 
places. Les Suédois ont même étendu ce système à leur artillerie 
de campagne. Cependant des épreuves comparatives faites en 
1821 , à La Fère, entre des canons suédois et des canons en fonte 
française , ont prouvé , ainsi qu'on le verra dans ce mémoire, la 
supéi iorité de nos fontes actuelles sur celles de Suède. 

Mais l'exemple de l'Angleterre mérite surtout le plus d'exciter 
votre attention. Quoique les minerais de ce pays ne fussent point 
renommés pour la bonne qualité, on est parvenu , par les per- 
fection neniens introduits dans la fabrication , à en tirer une 
fonte d'une espèce bien supérieure à toutes celles qu'on obtenait 
par les anciens procédés. Cette fonte, d'une nature douce y tenace, 
malléable , a été appliquée avec succès à une foule d'usagrs nou- 
veaux, et son emploi, comme métal à canon , n'a plus présenté 
les mêmes inconvéniens qu'on reprochait auparavant aux bou- 
ches à feu en fer coulé. Les sièges faits par les Anglais, en 1813 
et 1813, en Espagne , ont levé toute espèce de doute à cet égard. 
Nous eu citerons un exemple. 

Au second siège de Saint- Sebastien , où , d'après les états de 
consommation drs Anglais, 41 canons de 18 et 24 consommèrent 
52,670 boulets, et tirèrent à la charge dp 1|3 du poids du pro- 
jectile , avec la plus grande activité et sans interruption pour 



anglais et des autres métaux, le fer aurait, sous tous les rappoits, l'avantage 
sur le bronze. 

Fer eoalc. Brooie. 

Pesanteur spécifique * — 'ï 13 

Force « — °î 6K 

Résistance à la courbure * — 0,5ô5 

D'après ces données, la fonte de fer proHnii.ni <l< s bouches à k-u moin* 
pesantes, plus résistantes et plus dnrabl 
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faire brèche, depuis le 27 jusqu'au Si août, on ne fat exposé & 
aucun accident par l'explosion des bouches à feu. Parmi ces 
canons, quatorze avaient été employés dans la première attaque,, 
et eurent à supporter un tir de plus de 3,000 coups. L'extrême 
résistance de ces bouches à feu fixa l'attention du gouvernement 
anglais : il ordonna que quinze canons , choisi» parmi ceux dont 
les lumières étaient le plus évasées par le tir, tussent, envoyés à 
Woolwich pour y être examinés; le reste fut laissé dans la place 
pour en former l'armement. 

La visite de ces canons fit voir que leurs âmes avaient été peu 
endommagées : dans cinq d'entre eux , le logement du boulet 
n'avait pas, au maximum, plus de 0,0807 pouces (205 décimil— 
limètres) de profondeur ; dans les dix autres , cette profondeur 
de logement n'était que de 0,0558 pouces (137 déci millimètres). 
La plus grande dilatation du calibre de ces pièces n'était que.de 
0,0269 pouces (68 décimillimètres), et s'étendait depuis l'empla- 
cement du boulet, au plus, jusqu'à 3 pouces (762 décimillimè- 
tres) au-delà. Plus avant, on ne put remarquer aucune dilatation, 
sensible de l'âme. 

Frappé de ce résultat, le maître général de l'ordonnance or- 
donna qu'on soumit des canons de 24 en' fer à des épreuves, pour 
constater le nombre de coups que cette espèce d'artillerie pou- 
vait supporter sans interruption avant d'être endommagée. Après 
avoir tiré en trois jours , et consécutivement , 400 coups avec 
chaque canon à la charge du tiers du poids du boulet, un boulet 
et deux valets en jonc, on examina avec soin lame de ces pièces, 
et on constata qu'elle n'était en rien détériorée. Une longue 
suite d'épreuves aussi satisfaisantes n'a plus laissé de doute aux 
Anglais relativement à la supériorité de la fonte de fer sur le 
bronze , comme métal à canon. 

Les bouches à feu en fer , que les Anglais avaient laissées dans 
Saint-Sébastien , devinrent l'objet de notre attention lors de la 
remise de cette place aux Français en 1823. On les trouva en fort 
bon état de service et d'une fabrication parfaite. D'après un nou- 
vel examen qui en a été fait le 12 mars 1828,' elles sont encore 
dans l'état de conservation le plus satisfaisant. Quoique abandon- 
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nées depuis quinze ans en batterie sur les bords de la mer, sans 
la moindre précaution prise pour les préserver des effets de l r hu— 
midité , elles n'ont presque point souffert de l'oxidatkm , tandis 
que celles en fonte espagnole, placées dans les mêmes circons- 
tances, sont depuis long-temps mises entièrement bors de service 
par les ravages de la rouille. Ce fait est une preuve irrécusable de 
l'entière différence qui existe entre la nature des fontes de nou- 
velle et d'ancienne fabrication , et lève toutes les objections qu'on 
chercherait à fcire renaître contre le peu de durée d'un matériel 
en frr% 

Les bouches k feu en fonte de fer sont fournies au gouverne- 
ment anglais par 1rs fonderies du commerce, et à si bas prix, 
qu'un canon de 24 , pesant terme moyen , 2,500 kilogrammes , 
ne revient, rendu à Wooîwich, et après réception, qu a environ 
800 francs, c'est-à-dire au prix pavé en France pour la fabrica- 
tion d'une 'pièce de même calibre en bronze, qui exige , en outre, 
pour 688 francs de cuivre et d'étain, sans compter le déchet de 
5 pour 100. 

Les épreuves sontfaites à Wooîwich avec une extrême rigueur* 
Outre celles prescrites par les réglemens (l) , on essaie souvent 
quelqoes canons en les chargeant de poudres, boulets et valets 
jusqu'à la bouche; les rebuts sont très-rares. Lorsque leur nombre 
dépasse certaines limites , le rejet s'étend , non-seulement aux 
pièces défectueuses, mais encore à toute la coulée. Cest ainsi 
qu'en 1828 une fourniture de cent bouches à feu a été rebutée t 
parce que trois pièces n'ont pas satisfait aux coudilion* exigées. 
Les rebuts , qui t taient de lî pour 400 en 1797 , étaient , treize 
ans après, en 1810 , réduits à 4 pour 100 : actuellement Hs doi- 



(l; On tire deux coups a»ec les charges indiquées ci-deasous, deux boulet* 
et deux hauts bouchons de cordes. On les examine à l'étoile après chaque 
coup : si , dans ces examens, on trouve des chambres de plus de 0"» , * pouce» 
(5 millimètres) derrière le premier renfort, et de S lignes [6 millièmes; de- 
vant ce renfort, on rebute la pièce. 

Calibres. — 43 — 59 — 14 — 1S — 19—9— 6 — 4 — S 1- t. 
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vent être beaucoup moindres , puisque 5 pour 100 suffisent pour 
faire refuser les fournitures entières. 

Une innovation également heureuse a été introduite en Angle- 
terre depuis quelques années dans la forme des canons, et parait 
être de nature^à augmenter puissamment la résistance de ces bou- 
ches à feu. 

Le général Congrève , dans le but d'alléger les canons de 24, en 
leur conservant une résistance suffisante pour tirer à fortes 
charges, et la longueur nécessaire pour ne pas rendre leur ser- 
vice incommode , conçut ridée d'augmenter l'épaisseur du métal 
autour de l'emplacement de la charge -, et de la diminuer dans la 
partie antérieure de la volée. Par celte disposition , la bouche à 
feu présente plus d'épaisseur de métal dans toute la région qui 
doit offrir le plus de résistance au développement du gaz de la 
foudre enflammée. Le centre de graYité'se trouvant plus près de 
la culasse , il a reculé les tourillons de sorte que la bouche de la 
pièce a plus de saillie que dans tout autre canon de même lon- 
gueur totale d'ancien modèle. Le canon du général Con grève 
est , par sa forme , rapproché des caronades; il a quinze calibres 
de longueur d'âme , 7 pouces 6 lignes de longueur totale, et ne 
pèse que 193 fois le poids de son boulet (2,028 kilogrammes ). Le 
général Congrève a voulu, en outre, attribuer à son système de ca- 
non déforme tronc conique très-prononcé, une supériorité de por- 
tée qui a été en Angleterre le sujet d'une longue controverse et de 
nombreuses épreuves comparatives. Si ces épreuves n'ont pas été 
entièrement en faveur des allégations de l'inventeur, elles ont du 
moins prouvé que le raccourcissement de l'âme de son canon n'a- 
vait pas eu sur les portées une influence assez marquée pour en 
faire un sujet de contestation (1). 

(i) La rédaction adoptée par le général Congrève , de la longueur de I ame 
des canons à 15 calibres, est conforme aux calculs d'Euler, qui fixe 90 ca- 
libres lorsqu'on fait usage de charges égales à la moitié du poids du boulet, 
et seulement 15 calibres de longueur d'àme lorsque la charge n'est que le 
1/3 du poids du boulet. La longueur de l'àme des canons devant évidem- 
ment être en raison de la force de la charge et de la rapidité d'inflammation 
de la poudre employée, les principes posés par J£uLer, et qui semblent avoir 
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Quoiqu'il n'existe pas en France de preuves aussi multipliées 

et aussi positives qu en Angleterre sur les avaulugrs de la fonte de 
fer comme métal à canon , nous ne manquons cependant pas, en 
faveur de celte artillerie , de faits à opposer aux préventions gé- 
néralement répandues contre son introduction dans 
déterre. Nousciterom 

lissent les plu^ propres à appuyer nos propositions. 
En 1811, dns épreuves comparatives furent faites à Anvers 
entre un canon de 48 en bronze et une pièce de 56 en fer. La 
pièce en bronze fut mise entièrement bors de service ; la bouche 
était évasée, les parois de l'âme dégradées par des batlemens et 
des cavités; la lumière avait 18 lignes d'ouverture, tandis que le 
canon de 36, qui avnit tiré le même nombre de coups , se trou- 
vait intact lorsqu'on dut cesser de faire usage de celui en bronze. 

En 1821, d'autres épreuves comparatives fui ent ordonnées à 
La Fère entre des canons en fers suédois , français, et des ca- 
nons en bronze. Les conclusions de la commission chargée de 
ces épreuves furent en faveur des canons en bronze, mais il nous 
semble, d'après quelques résultats que nous extrairons des pro- 
cès-verbaux. , que la question mériterait un examen plus ap- 
profond i. 

Les expériences eurent lieu entre des canons du calibre de $4 
et de 6, savoir : 

1 canon de 94 en fer coulé en Suède. , 

ri r 



i id. 



à Indret, d'après le modèle 
suédois. ,JM 
| i id. de 18 de la marine française, foré tra calibre 
de *4 suédois, supérieur au calibre Iran- 



, > ~) .>w\ f . ». 9 ais de 1 "s- 4 - i >ts - 

été méconnus, mentent une nouvelle attention depuis que de nou>eaux 
procédés de fabrication procurent une poudre dont la rapidité d'inuamma- 
tion est coiMÎdérableiueui accrue. > } \ Jfc* Li ./^«-J *1 Hll ttk *Wq 
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1 canon de 6 en fer coulé en Suède, 
t M. à Indret, d'après le modèle 

suédois. 

1 id. de la marine française. 

* id, en bronze , coulé à Strasbourg. 

1 id. à Douai. 

Après avoir fait subir à ces diverses bouches à feu des épreu- 
ves extraordinaires , qu'elles supportèrent sans accident, on les 
soumit au tir avec charge de guerre. 

Le canon de 24 , en fer coulé en Suède , éclata au 259 e coup. 
Le canon de 24, en fer, n° 2, coulé à Indret, éclata au 291 e 
coup. Le canon de la marine, foré au 24, éclata au 779 e coup. 
Le canon de la marine , n° 1, coulé à Indret , tira , sans avaries, 
1,175 coups. Le manque de projectiles appropriés à son calibre 
força de cesser l'épreuve. 

Le canon de 6, en fer coulé en Suède, éclata au 741 e coup; 
les autres canons tirèrent jusqu'à 4,113 coups, sans qu'aucune 
fente ou gerçure se manifestât à l'extérieur. Dans l'intérieur on 
trouva que les évaseuiens , à l'emplacement du projectile , s'é- 
taient accrus jusqu'à 19 points 1/3 pour les canons en bronze, 
seulement de 3 points 1/2 pour ceux, en fer. 

La commission a conclu t i 

1° Que la fonte des canons de Suède est fort inférieure en qua- 
lité à celle des canons coulés à Indret, et que, par conséquent, si 
l'on adopte les pièces en fer, on ne sera pas obligé d'avoir re- 
cours à l'étranger pour obtenir de bonnes fontes. 

2° Que les boulets ne produisent pas de battemens sensibles 
dans les canons en fer, et que le refoulement du métal à l'em- 
placement du projectile ne s'y accroît que très-lentement, ce 
qui conserve la justesse de leur tir plus long-temps que celle 
des canons en brome. 

3° Que les canons en fer, aux dimensions de ceux soumis 
aux épreuves , ne peuvent soutenir la comparaison avec ceux 
en bronze ; non-seulement parce que leur durée est moindre , 
sous le rapport du tir à boulets roulans , comme sous le rap- 
port du tir à boulets sabottés , mais encore parce que , d'ua 



Pour le 6..*»... 
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& fautre , ils peuvent éclater sans que tï» prépare à 
tel accident (t). W 
Les deux premiers articles de cette conclusion consignent , 
sur la bonne qualité des fontes françaises et sur la résistance de 
l'âme des canons en fer coulé , l'opinion la plus favorable au sys- 
tème que nous proposons. Quant au troisième , il ne nous semble 
pas qu'on puisse l'élever comme une objection générale contre 
les bouches à feu en. fonte de fer. 

D'abord on ne voit ici que deux canons en bronse de 6 mis en 
parallèle avec des canons en fer de 94. Or, on ne peut établir au- 
cune comparaison entre ces calibres, puisqu'on sait que nos pièces 
de campagne résistent généralement à plus de 3,000 coups, tandis 
que les canons en bronze de 16 et de 24 , souvent détériorés au 50 e 
coup, sont rarement encore en état de service après le 500 e coup. 

En second lieu, parmi les canons en fer qui ont éclaté, deux 
seulement se trouvent être de fabrication française : un de 24 de 
forme suédoise, dont les épaisseurs tout au plus égales au 18 de 
la marine, et un de iS de la marine, foré au 94 suédois ; mai* 
ce dernier, qui a résisté à 779 coups, en aurait supporté vraisem- 
blablement uu bien plus grand nombre , si on n'eût pas au c si for- 
tement diminué ses dimensions. Les quatre autrescanons en fonte 
française ont soutenu, sans présenter de dégradation, un tir auquel 
les canons de 6 en bronze n'ont pu résister sans éprouver de 
fortes avaries* 

Ce qu'il nous parait naturel de . conclure de ces .laits, c'est , 
d'abord avec la commission de La Fère , 

1° Que l'on peut obtenir avec de la fonte française des boucha 
à feu supérieures en qualité à celles du pays le plus renommé 
pour la bonté de ses fers (2 ) y 



(I) Nous n'avons extrait ici, des conclusions de la commission, que les 
articles qui avaient un rapport direct avec te sujet que nous traitons. 

(S) Ce serait cependant une erreur de croire que les mines qui fournissent 

de bon fer, donnent de bonnes fontes pour la fabrication de Pariillerie. 
Dans les fonderies do la marine on a souvent constaté que l«s fontes qui 
éclataientau» épreuves ordinaires fournissaient d'eaceUt 
est »i bien 
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EtensujQ, contradictoirement à cette commission ; 

2° Qu'en donnant des dimensions convenables aux bouches h 
feu , on peut obtenir des canons en fer d'une résistance plus 
grande et d'un bien meilleur service qu'en bronze, puisqu'ils con- 
servent beaucoup plus long-temps la justesse du tir. Tout porte ù 
croire que le maximum de résistance désirable s obtiendra, sinon 
sous des épaisseurs aussi faibles que le modèle , du moins sans 
peser autant que les canons du même calibre en bronze. 

Pour démontrer jusqu'à quel point cette résistance peut exis- 
ter, nous citerons les épreuves suivantes faites aux fonderies de 
la marine de Nevers et d'Angouléme , sur des canons de huit 
de long; ceux qui, par leurs dimensions, sont reconnus être 
les plus susceptibles d'éclater. 

AAngouléme, on voulut essayer les fontes provenant du four- 
neau de Torteron ( Nièvre ) , appartenant à M. Boigues , et où 
l'on a introduit quelques-unes des améliorations existantes en 
Angleterre. On en fabriqua un canon de huit long, qu'on clia:- 
gea comme il suit , avec de la poudre de nouvelle fabrication ( hi 
portée moyenne était de 249 m. 50. ) 3 

t 

30 coups à 3 liv. 13 onces — 1 valet— 1 boulet— 1 valet. 
30 4 1 a i 

«0 4 » 13 l 

5 8 » 1 6 1 

3 16 a 1 13 1 

87 coups, les deux derniers chargés jusqu'à la bouche. 

i 

Une semblable épreuve, répétée à Angoulême, donna lieo à 
un résultat encore plus étonnant : le canon supporta 64 coups , 
dont 9 avec 16 livres de poudre , 12 boulets et 2 valets. 

Les canons se sont brisés dans le renfort £ l'étoile mobile passée 
dans la volée n'a marqué aucun agrandissement du -calibre, ni 
aucune chambre. Certes, on ne saurait espérer rien de semblable 
de bouches à feu en bronze; car l'expérience, répétée sur plu- 



consacré un minerai particulier à la fabrication de l'artillerie, tandis qu'elle 
en emploie d'autres pour les arts mécaniques. . . 
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sieurs points en 1827 , a prouvé qu'ellës ne peuvent tirer quel- 
ques coups , à la simple charge de guerre , avec la poudre nou- 
velle, sans éclater ou du moins sans offrir des crevasses et des 
dilatations extraordinaires , qui les mettent entièrement hors de 
service (I). 1 

Enfin, deux canons à bombes de M. Paixhans, mis en expé- 
rience à Brest en 1824 , supportèrent également les épreuves les 
plus convaincantes sur la résistance de la fonte de fer comme 
métal à canon. 

» On tira d'abord Tune de ces bouches à feu avec un boulet mas- 
sif de 80 livres et 10 livres de poudre, puis avec une bombe pe- 
sant 33 livres et 18 livres de poudre, et enfin avec 2 bombes k 
la fois pesant 123 livres et 10 livrrs de poudre. 

On fit tirer à l'autre pièce 3 coups avec 2 boulets massifs pe- 
sant ensemble 160 livres et la charge très-forte de 20 livres de 
poudre , et 3 coups également à boulets massifs avec la charge 
encore plus forte de 26 livres de poudre. ■ 

Ces épreuves, quoique singulièrement rudes, pour des bou- 
ches à feu destinées au tir des projectiles creux avec la charge. 



(1) Le 53 août 1819, une pièce de 8 , fondue pendant la révolution, éclate 
et tue nn canonnier. Après l'école, visite rigoureuse de toutes les bouches 
à feu de campagne (5 pièces de 12, 3 obusiers de 44 et 4 pièces de 8); d'où 
résulte que le» canons de 18 et les obusiers n'ont pas d'altération extraordi- 
naire ; mais les 3 canons de 8 restant présentent un grand nombre de cre- 
vasses au l«r renfort. L'étoile marque une dilatation de 36 à 40 points à 
l'emplacement de la charge ; le reste de l'âme est intact. Les canons de 8 
•ont remplacés par 4 autres neufs. Après un très-petit nombre de coups, le 
même effet est reproduit ; autre remplacement, même résultat. Enfin , dans 
l'espace de S ou 4 écoles, 15 bouches à feu neuves (3 de, 11, 13 de 8) sont 
mises hors de service pour crevasses et dilatation extraordinaires, la plupart 
après une douzaine de coups, 9 après 7, une après 3!!.,. Les canons de 8 et 
de 14 étaient de Strasbourg, de différentes années. Des g de It (fondus à 
Douai) l a été remplacé après 34 coups. Ce matériel étant épuisé on a «m, 
prunté à l'école militaire 8 pièces de 8, pour faire l'école, le 5 septembre 
suivant, devant le maréchal de service. Les 8 canons étaient neufs et fondus 
a Douai en 182C : après 6 coups ils avaient jusqu'à 22 points de dilatation • 
s ils en avaient tiré 12, ils seraient certainement hors de senj 
TOME xiri. 
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de 6 à 10 lirres , n'ont cependant produit aucune espèce de dé- 
gradation, et l'âme , soumise à Tépreuye de l'eau, était restée , 
disent les procès-verbaux, unie comme une glace. 

Ce qui vient d'être rapporte* nous parait suffire pour constater 
la possibilité de fabriquer dès à présent, en France, des canons 
qui ne laisseront rien à désirer sous le rapport de la résistance. 
Leur ténacité ne peut manquer de s'accroître lorsqu'un aura fait 
une étude plus générale des minerais les plus propres à fournir 
un bon métal à canon , et lorsque la fonte recevra de nouvelles 
qualités par un travail mieux entendu dans le baut. fourneau, 
et par l'addition du cook à l'emploi duquel plusieurs auteurs at- 
tribuent la malléabilité des fontes anglaises , malléabilité telle 
qu'on en fabrique des clous d'un bon usage. 

Déjà quelques-unes de nos fonderies particulières ont adopté 
avec tant de succès les procédés de fabrication usités en Angle- 
terre-, qu'elles ont fourni au commerce des produits non seu- 
lement égaux, mais encore supérieurs a ceux de ce pays (1). 
Nous ne devons pas moins attendre dçs usines du gouvernement ; 
il suffit pour cela de leur ouvrir la carrière, et, pour y parvenir, 
il a été proposé un moyen aussi certain que peu dispendieux , 
d'introduire en France les procédés suivis actuel lement eu -An* 
gleterre dans l'art de la fabrication des bouebes à feu eo foote, de 

fer. » a t ;». w 

1 ■ . i ■ 

(i) La fonderie de Fourchambault , près Nevers, fabrique deg engrenages 
reconnus plus résistans que ceux de l'Angleterre. 

Cette fonderie avait fourni pour la Cathédrale de Rouen des fontes douce* 
qui n'avaient pas été choisies parmi celles de meilleures qualités; on les 
soumit à l'épreuve suivante : 

Un barreau de i pouce carré , placêsnr deux points d^appuîdistans de 0», 
81 a rompu sous un poids de 814 tilog. placé à son milieu. 

Suivant Tredgold (expérience) de Rennye, un barreau de 3 pieds (me- 
sure anglaises) 0m, Si , de i pouce carré, Chargé à son milieu, a rompu sous 
nn poids de 7SSli?. Le pouce anglais étant aupOuce français comme I : t, 
13, nous obtenons pour le barreau de M. Rennye de- la grosseur de un 
pouce français, 883 livres. 

Concluons, d'après cette expérience , que , sous W rapport 'de bx ténacité, 
la fonte de Fourchambault est à la fonte anglaise comme 1 , S : i . 

•I!/ * »' I 
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Récapitulation des avantages qui résulteraient pot» la France d'une 

en font* de fer. 



1° Une uniformité dans les bouches à feu pour le service de 
terre et de mer, avantageuse pour les arméniens des places ma- 
ritimes et des côtes, mais offrant surtout de précieux avantages 
pour toutes les opérations militaires auxquelles concourent si- 
multanément les forces de terre et de mer. 

■ i 

2° Une plus longue durée , puisqu'on a vu que la fonte de se- 
conde fusion était par elle-même presqu' inaltérable par l'oxide , 

et que les bouches à feu de ce métal ont dans le Jtir une résis- 
tance six fois plus grande que celle s en bronze. 

3° Une diminution de poids pour les gros calibres, qu'on peut 
évaluer être en proportion des pesanteurs spécifiques 7,2, pour 
la foute, 8, 895, pour le bronze. On a vu que les Anglais 
avaient réduit leur 24 au poids de 2,028 kil, tandis que celles 
en bronze du mênje calibre pèsent , en France , 2,754 kil., 94. 

4° Une réduction importante dans les dépenses, l*es fonderies 
de la marine livrent les bouches è feu finies et de seconde fu- 
sion, à l'> ( \$é. le quintal métrique. Le bronze vaut communément 
2 francs 50 le kil, > en comptant la façon et le décret , on ne 
peut évaluer les pièces finies à moins de 300- francs le quintal 
métrique fini. Les dépenses nécessaires, pour une artillerie en 
fonte de fer ne seraient donc que ^ sixième de, celles qu^xigeun 
matériel en bronze. . , . , r. 

La France possède en 1818, tant en bouches à feu qu'en vieùz bronze , { 

des métaux pour une valeur totale de. . . . • . 58,718,300 fr. ■ 

Le capiul de 36,715,500 fr. à 8 pour 1 d'intérêt pre- . r ■ ■ 

duirait annuellement. . ........ T . ... .,.1,835,765 

On achète chaque année : cuivre neuf 1)00,000 k. 1 ' 0 _ 0 
Étain. . . . «0,000 | ' 

Total 8,135,765 fr. 



Cette somme de 2,155,765 francs est celle dont l'approvision- 
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neuient des bouches à feu actuellement existantes prive annuel- 
lement TÉtat. Si les arméniens étaient au complet, le capital 
mort absorbé ne s'élèverait pas à moins de 60 millions. 

La France serait donc alors frustrée de 3 raillions et demi 
de rente par la valeur et l'entretien de ce matériel. 

En rémplàçant le bronze par la fonte de fer , les dépenses ne 
seraient que le sixième de celles énoncées ci-dessus : 6 millions 
représentant 300,000 francs de rente , suffiraient donc dans l'état 
actuel de notre matériel, et 10 millions ou 500 mille francs de 
rente , s'il était porté au complet. Dans l'un et l'autre cas , il y 
aurait donc bénéfice réel de l'intégralité du capital représenté 
par la valeur intrinsèque du bronze , puisque la rente du capital 
du matériel en fbnte ne dépasserait pas la somme qu'on est 
obligé de consacrer annuellement à l'acbat des cuivres et é tains 
neufs indispensables pour régénérer les produits des fonderies en 
bronze. 

Si , a l'instar des Anglais , on bornait remploi de la fonte de 
fer à la fabrication des boucbes à feu de siège et de place , il suf- 
firait de 4 millions pour remplacer le matériel existant : le gou- 
vernement rentrerait donc immédiatement dans la valeur des 
vieux bronzes estimés à 6,715,300 francs, et successivement 
dans celle de 8,105,900 kil. de bronze qu'emploi en Krs boucbes 
à feu de siège et de place que nous possédons, et dont la va- 
leur intrinsèque à 2 francs 50 le kil. présente une somme de 
20,264,750' francs. Le résultat final de cette opération serait 
donc , pour l'État ; un bénéfice de 12,611,000 francs. 

Les énormes dépenses de notre matériel en bronze deviennent 
surtout regrettables, lorsqu'on considère qu'elles se font entiè- 
rement en-faveur de l'Angleterre et de la Russie , d'où nous ti- 
rons le cuivre et l'étain destinés' à nos fonderies. Le sol de la 
France, presqo'entièrement dépourvu de ces métaux, abonde 
au contraire ert mines de fer* d'ex cellénte qualité, dont l'exploi- 
tation peut produire au-delà de là' consommation la plus éten- 
due. Les progrès* faits 1 depuis quelques années dans ce genre 
d'industrie, si utile à encourger par son, influence sur la pros- 
périté du commerce et la civilisation des peuples, nous promet- 
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tent de n'avoir bientôt plus rien à envier , à cet égard , à aucun 
peuple du monde. Pour atteindre à ce grand résultat, quel 
moyen serait plus favorable que d'ouvrir les consommations de 
l'artillerie à ces sources de richesses nationales ! 

Nous le répétons : la question que nous venons de traiter em- 
brasse de trop hauts intérêts administratifs et militaires, pour ne 
pas être reprise chaque fois que de nouvelles recherches peu- 
vent conduire à des résultats favorables. 



HISTOIRE POLITIQUE ET MILITAIRE 

M NAPOLÉON 

Hacontée par lui-même au tribunal de César, d'Alexandre et de 

Frédéric. 

( Quatrième Article. ) 

Bataille d'AmterliU. 

L'armée russe ayant reçu tous ses renforts, les alliés se mirent 
en mouvemeut le 27, pour se porter en avant. Napoléon n'était 
pas en mesure. Il ordonna à Murât , à Laiiues et à Souît de le* er 
leurs cautonnemens, et appela à lui les corps de Bernadette, de 
Mortier, de Davoust. u Les forces que j'avais sous la main, le 29, 
» dit-il , n'excédaient pas 50,000 hommes : les alliés eu avaient 
» 80,000 ; il leur importait donc de brusquer le déuoucment et 
» de me pousser assez vivement pour me forcer à une bataille. 
>» Il est vrai que, grâces aux bonnes positions des environs et à 
» la place de Brunn , qu'ils m'avaient si généreusement abandon- 
» née, je n'aurais pas couru bien loin j il n'en était pas moins de 
« l'intérêt de l'ennemi de chercher à m'entourer ou de me for- 
n cer à une affaire. A la guerre , il faut toujours entreprendre 
» ce que Ton peut faire de plus conforme aux principe»; c'esi la 
» fortune qui fait le reste. » 



r 



k ZJJO 

F 



Digitized by Google 



118 HISTOIRE POLITIQUE ET MILITAIRE DE HAtOhioK. 

Les alliés, supposant que Napoléon deva ? t tenir essentiellement 
. à sa retraite sur Vienne, essayèrent de le tourner par sa droite r 
en se dirigeant avec le gros de leurs forces sur Auspits. Ils re- 
noncèrent ensuite aux manœuvres stratégiques*; parvenus sur les 
hauteurs de Kutchrau, ils se reportèrent siir la droite de l'ar- 
mée française. Le- 30, ils bivouaquèrent à Hogieditz. Le- I er dé- 
cembre, L'ennemi, débouchant ctfAusterlrtz , vint se placer en 
face des Français dans la position de Pratzen , la gauche, s'éten- 
dant vers AujVst. Bernadotte et Davoust entraient en ligne. Les 
troupes françaises s'étendaient depuis Kobelnilz jusqu'à Santon» 
Le corps de SouU en formait la droite , placé entre Sokelnita 
et Puiitowitz , fl se trouvait ainsi en face du centre de l'ennemi.. 
Bernadotte bivouaquait derrière Girskowils, Murât à gauche 
dp c village, et Lannes à cheval sur la chaussée- de Brunn-, les 
réserves s'établirent en arrière de Soult et de Bernadette. 

Les alliés, dont les combinaisons étaient encore dirigées par 
Weyrother, s'il faut en croire la disposition qu'il avait projetée, 
devaient manœuvrer par les deux ailes. La gauche , en trois co- 
lonnes, sous Buxhowden, forte de 50,000 hommes. La quatrième 
colonne , formant le centre, sous Kolowrath, où se trouvait le 
quartier-général, avait 12 bataillons russes et 18 bataillons autri- 
chiens. La cinquième, forte de 80 escadrons, sous le prince de 
Lichtenstein , devait quitter le centre derrière lequel elle avait 
passé la nuit, et seconder la droite en marchant vers la chaussée 
de Brunn. La sixième, à l'e xtréme droite , sous Bagration, comp- 
tait 12 bataillons et 40 escadrons. La septième, composée des 
gardes, sous le grand-duc Constantin, devait former la réserve 
de l'aile droite sur la chaussée de Brunn. 

Buxhowden, dé à plus avancé que le reste de l'armée , s'était 
encore mis en mouvement avant les autres colonnes *, outre cela? 
la cavalerie de Lichtenstein avait marché du centre vers la droite, 
en sorte que les hauteurs de Pratzen , clef de tout le champ de 
bataille, se trouvaient dégarnies* 

(( A l'instant où j'en donne le signal , dit Napoléon , toutes mes 
colonnes s'cbranlent» Bernadotte franchit le dénié de Girskow itz 

- 

et s'avance sur Blarowiti , soutenu à gauche par Murât ; Lannes 
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marche à la même hauteur des deux côtés de la chaussée de 
Brunn; ma garde et mes réserves suivent à quelque distance le 
corps de Bernadotte , prêtes à donner sur le centre si l'ennemi 
veut v reporter ses forces. 

» Soult part comme l'éclair du ravin dé Kobelhitz, et Punto- 
witz à la tête des divisions Saint-Hilaire et Vandamme, soute- 
nues par la brigade Levasseur. Deux autres brigades de la division 
Legrand sont laissées en flanqueurs, pour masquer et disputer les 
défiles de Telnitz et de Sokelnitz à Buxhowden. Comme il est 
évident qu'il les forcera, le maréchal Davoust reçoit ordre de 
partir de Ravgern avec la division Friant et celle dé dragons du 
général Bourcier, pour contenir les têtes de colonnes russes jus- 
quà ce qu'il nous convienne de les altaquer plus sérieusement. 

A A peine Soult a-t-il gravi la hauteur de Pratz^n , qu'il donne 
inopinément sur la colonne de Kolowrath , marchant au centre, 
derrière la troisième, et qui, se croyant garantie par celle qui 
la précédait, s'avançait en colonne de route par pelotons. L'eni- 
perrur Alexandre, Kutusof et son état-major sont avec elle. Tout 
ce tjui arrive d'inattendu au milieu d'un quartier-général étonne 
et déconcerte : Miloradovs ich , qui marchait en tête, trouve à 
peine le temps de mener au combat les bataillons à mesure qu'ils 
se forment -, il est renversé, et les Autrichiens qui le suivaient 
éprouvent le même sort. L'empereur Alexandre montre du sang- 
froid et s'expose pour rallier les troupes; mais, grâces aux ridi- 
cules dispositions de Weyrother, il n'a pas sous la niain une 
seule division disponible pour servir de réserve. Les troupes al- 
liées sont poussées jusque vers Hostiradeck ; la brigade Kamenski, 
qui appartenait à la troisième colonne, assaillie ainsi sur son 
flanc droit, vient réunir ses efforts à ceux de Kutusof, et rétablir 
un moment les affaires : toutefois ce secours ne peut résister aux 
efforts combinés de Saint-Hilaire , de Vandamme et de Levas- 
seur ; la lijme de Kolowrath , menacée d'être précipitée dans le 
vallon marécageux de Birnbaum, se replie sur Waschau, comme 
le prescrivait la disposition. Toute l'artillerie de cette colonne , 
rinhouchee dans la glaise à demi-gelée , nous est abandonnée , et 



120 HISTOIRE POLITIQUE ET MILITAIRE t)È 3APÔLL0N* 

l'infanterie, privée de canon et de cavalerie, ne peut plus rîett 
contre Soult victorieux. 

» Au moment où ce coup décisif se frappait, les deux colonne* 

de droite de Buxhowden s'étaient croisées et encombrées autour 

■ 

de Sokelnitz , d'où elles débouchèrent néanmoins malgré les ef- 
forts de la division Legrand; Buxbowden lui-même débouchait 
également de Telnitz, les efforts de quatre bataillons seuls ne 
pouvant l'arrêter. 

» Dans cet instant, Davoust arrivait de Raygern et la division 
Friant repoussait sur Telnitz les avant-gardes de l'ennemi : le 
combat prenant une tournure plus sérieuse vers Sokelnitz , Da- 
voust ne laisse devant Telnitz que les dragons de Bourcier et 
remonte le ruisseau jusqu'à Sokelnitz avec la division Friant. 
Un combat des plus chauds s'engage sur ce point $ Sokelnitz pris 
et repris reste un moment aux Russes. Langeron et Pribéchefski 
débouchent même contre les hauteurs de Marxdorf , nos troupes 
disposées en croissant chargent plusieurs fois leurs flancs avec 
succès. Cette lutte assez sanglante n'était pourtant qu'accessoire, 
il suffisait de contenir l'ennemi sans le repousser; il n'y aurait 
même pas eu d'inconvénient à le laisser engager un peu plus. 

» Tandis que les choses prenaient une tournure si favorable à 
notre droite, nous n'obtenions pas moins de succès au centre 
et à la gauche. Il arriva ici au grand- duc Constantin et aux gardes 
russes, précisément ce qui était arrivé au quartier -général et 
à la quatrième colonne : ils devaient être en réserve et se trou- 
vèrent assaillis les premiers..... 

» Arrivés enfin après une longue promenade à la droite du 
grand-duc, le prince de Licbtenstein commençait à se former, 
quand les hulans de la garde russe, entraînés par une valeur 
intempestive , se jetèrent entre les divisions de Bernadotte et de 
Lannes> pour atteindre la cavalerie légère de Kellermann qui 
se repliait devant eux. Victimes de cette ardeur, ils furent char- 
gés par les réserves de Murât, culbutés, ramenés sous le feu de 
nos deux lignes d'infanterie, qui en coucha par terre la moitié. 

» Cependant nos progrès du.côté de Pratzen avaient forcé K.u- 
tu6ofde rappeler Licbtenstein au recours de son centre^ et ce 
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prince, également menacé à droite et à gauche, ne Bavait à qui 
entendre et où porter les premiers secours ; il se hâta d'envoyer 
quatre régimens de cavalerie, qui arrivèrent pour être témoins 
de la défaite de Kolowrath. Le général Ouwaroff fut établi avec 
30 escadrons entre Bagration et le grand-duc , le reste de la ca- 
valerie se plaça à sa gauche. 

» De son côté, le grand-duc, voyant les colonnes d'ihfanterie 
française pénétrer dans Blasowitz et en déboucher, prend le parti 
de descendre des hauteurs pour leur épargner la moitié du che- 
min. Ce mouvement lui semble nécessaire autant pour sa propre 
sûreté que pour dégager le centre dont on commençait à être 
inquiet. 

» Tandis qu'un furieux combat d'infanterie s'engageait entre 
les gardes russes et la division d'Erlon , le grand-duc ordonne 
aux gardes à cheval de charger le liane droit de celle-ci , qui se 
trouvait formé par le 4 e régiment de ligne, détaché de la divi- 
sion Vandamme pour couvrir l'intervalle. Les cuirassiers russes 
se jettent sur ce régiment, enfoncent ufi bataillon, mais paient 
de leurs plus braves l'honneur d'avoir enlevé l'aigle de ce batail- 
lon. Cette échauffourée isolée n'était pas dangereuse; toutefois, 
dans l'incertitude si l'ennemi la soutiendrait, je jugeai nécessaire 
de porter sur ce point le maréchal Bessières avec la cavalerie de 
ma garde. Il fallait en finir, je lui ordonne de charger. La ligne 
russe , après la plus honorable défense , est obligée de céder aux 
efforts réunis de Bernadotte et de Bessières ; l infanterie des 
gardes, hors d'état de résister plus long-temps, se replie sur 
Krsenowitz. Les chevaliers-gardes, qui arrivaient dans cet ins- 
tant d'Austerlitz, se flattent en vain de rétablir les alFaires, ce 
régiment d'élite ne pouvait plus rien : chargé lui-mérne par mes 
grenadiers à cheval que je lance sous les ordres de Aapp , il est 
enfoncé et tout le centre prend alors le chemin d'Austerlitz. 

■ Dans ces entrefaites, Murât et Lannes avaient attaqué avre 
succès le corps de Bagration et la cavalerie d'Ouwaroff qui le 
soutenait. Nos cuirassiers avaient enfoncé la gauche de cette aile 
pressée par les divisions Suchet et Caf&rell* Partout la ucloire 
•couronnait nos combinaisons. 
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» Certain que Bernadotte , Lannes et Murât seraient plus que 
suffisans pour achever l'ennemi de ce côté , je me rabattis a 
droite ayec mes gardes et la réserve d'Oudinot , pour aider Soult 
à détraire l'aile gauche prise à revers et compromise au nmieu 
des lacs. Il était deux heures quand Soult, enflammé par notre 
approche , réunit les divisions Saint-Hilaire et Legrand pour 
emporter Sokelnitz à revers , tandis que les troupes de Davoust 
l'assailliraient de front 5 Vandamme, de son coté, se précipite 
sur Aujest; ma garde et les grenadiers suivent afin de renforcer 
au besoin ces différentes attaques. 

• v La division Pribichefeki , entourée dans Sokelnit* , met bas 
les armes ; quelques fuyards seulement portent la nouvelle de 
ce désastre. Langeron, poussé à son tour, n'est guère plus heu- 
reux, et la moitié de sa troupe seulement parvient à rejoindre 
Buxowden. Celui-ci, qui avait perdu cinq ou six heures a\ec la co- 
lonne de Doctorof, dans une escarmouche inutile vers Telnita, an 
lieu de se rabattre dès dix heures sur Sokelnite, juge enfin qu'il était 
temps dp songer à son propre salut > il se met en marche entre deux 
et trois heures, pour revenir sur Àujest et sortir de la souricière 
où il se trouvait engagé, en longeant le fond entre les lacs et les 
hauteurs. U débouchait du village , en colonne , lorsque Van- 
damme se jette avec impétuosité sur son flanc , pénètre dans 
Aujest et coupe la colonne en deux. Buxhawden , horsd'étatde 
revenir sur ses pas , continue sa route avec les deux bataillons 
de la téte pour rejoindre Kutusof ; nais Doctorof et Langeron, 
avec les 28 bataillons restans , se trouvent pressés dans le gouffre 
entre les lacs et les hauteurs couronnées par Saint-Hilaire, Van— 
dam me et mes réserves. La tète de la colonne , du côté d'Au- 
jest , escortant l'artillerie , veut fuir à travers les canaux formés 
par le dessèchement du lac , le pont se rompt sous le poids des 
canons. Ces braves gens, pour sauver leurs pièces, cherchent à tra- 
verser l'extrémité du lac gelé 5 mais la glace , sillonnée par nos 
boulets, enfonçant sous le poids de cette masse, engloutit hommes 
et canons : plus de deux mille hommes se noyèrent. Doctorof 
n'avait qu'un parti à prendre, celui de longer , sous notre feu , lâ 
rive du lac jusqu'à Telnitx y et de gagner une digue qui sépare 
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h» lue de ce nom de celui de Melnitx. Il parvint , non sans essuyer 
une perte énorme , à gagner Satscham , protégé par la cavale- 
rie de Kiemmayer , qui fit des efforts dignes déloge. Ils prirent 
ensemble le chemin de Cseitch par les montagnes, vivement pour* 
snivis par les nôtres. Le peu d'artillerie que l'ennemi avait sauvé 
du centre et de la gauche fut abandonné dans cette retraite, exé- 
cutée par' des chemins horribles que la pluie de la veille et ta 
dégel rendaient impraticables. 

» La position de l'ennemi était cruelle ; je Pavais gagné suri» 
route de Wîschau , qu'il ne pouvait d'ailleurs pas suivre , parce* 
qu'elle était déjà ravagée et que les débris de sa gauche n'au- 
raient plus été en état de l'atteindre. Il fut donc forcé de prendre 
le chemin de la Hongrie $ mais Davoust , dont nne division ar- 
rivait à Nicolsbourg, pouvait, par une marche de flanC, le devan- 
cer à Ooeding , tandis que nous le pressions vivement en queue. 
L'armée alliée, affaiblie de 25 mille hommes, tués, blessés ou pri- 
sonniers , et de 180 pièces de canon , outre une quantité de 
«nyards isolés, se trouvait dans le plus grand désordre. L'empereur 
«TAutricbe ne voulut pas confier le sort de la monarchie à une 
dernière échauffourée qui perdrait tout. Ilm'envoyaleprinceJeau 
de Lichtenstein pour me demander une entrevue $ elle eut lieu 
le lendemain dans un bivouac, sur le bord d'un fossé. » 
' La paix fut bientôt conclue. Napoléon y était disposé : îî au- 
rait pu se trouver plus tard dans de grands embarras par l'arrivée 
du prince Charles sur le Danube ; l'archiduc Ferdinafid Sortait 
de la Bohême reprenant l'offensive , et la Prusse menaçait de 
déboucher en Franconie avec 100 mille hommes. Les Russes 

a * 

abandonnèrent de suite les états autrichiens. 

Nous passerons sous silence tout ce qui a rapport aux négo- 
ciations , et les réflexions lumineuses de Fauteur sur la conduite 
et l'Issue de cette bataille. Nous ferons remarquer seulement 
qu'elle fut une des trois batailles tactiques les phas importantes 
données par Napoléon (1). Nous nous dispenserons également 



(i) Les deux autres bataille» Uctiqnes indiquées iei «mi celles de Riroli 
•t de Dresde. 
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de parler de l'expédition qui- eut lieu ensuite dans le royaume 
de Naples , d'où le roi Ferdinand dut se retirer en Sicile , et 
des opérations militaires que cette conquête exigea ; de la mal- 
heureuse bataille navale de Trafalgar , qui réduisit notre ma- 
rine à l'inaction jusqu'à la paix. 

Le système politique de Napoléon tendait constamment à éle- 
ver sa puissance continentale à l'effet de lutter avec avantage 
contre l'Angleterre dont la puissance maritime s'accroissait outre 
mesure. Déjà l'Italie kii était entièrement soumise , l'Espagne 
était dans ses intérêts , il était maître de la Hollande ; la bataille 
d'Austerlitz avait assuré sa prépondérance en Allemagne. Mais, 
pour tirer un parti avantageux de l'état des choses , il fallait 
détruire l'ancienne confédération germanique qui , d'ailleurs , 
avait alors fort peu de consistance , et la reconstituer sur de nou- 
velles bases rattachées à son système : c'est ce qu'il fit en créant 
la confédération du Rhin dont il voulut être, le protecteur. C'était 
un coup d'état qui devait naturellement mécontenter la Prusse, 
et donner beau jeu à l'Angleterre pour souffler de nouveau le feu 
de la guerre sur le continent ; la Russie se considérait toujours 
comme en guerre avec la France , mais l'Autriche abattue ne 
pouvait être d'aucun secours à une nouvelle coalition. Toutefois 
le sort du Hanovre resta quelque temps indécis} la Prusse, tou- 
jours en négociation secrète avec l'Angleterre, avait fait d'abord 
des difficultés pour l'accepter de la part de la France : cepen- 
dant elle avait fini par s'y décider j mais Napoléon, sans égard pour 
la cession qu'il venait d'en faire à la Prusse, et sans la consulter, 
avait consenti à restituer cette province à l'Angleterre dans des 
négociations qui s'ouvrirent à cette époque avec cette puissance, 
négociations qui, d'ailleurs, n'eurent aucune suite. Lorsque* cette 
proposition fut connue à Berlin, tous les esprits se soulevèrent 
contre Napoléon ; les Prussiens indignés voulaient tous la guerre; 
les cris aux armes retentirent depuis Postdam jusqu^ KœniV 
berg : la guerre est décidée sans même attendre la coopération 
de la Russie. 



< * 
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Campagne de 1806. 

Le roi de Prusse fit remettre à Napoléon un ultimatum ex- 
traonlioairepourlesominer d'évaCuer l'Allemagne sur-le-champ, 
n En m'attaquant à l'époque où fêtais aux prises avec les Russes 
n et les Autrichiens , dit le narrateur , les Prussiens poi.va ieot me 
n (aire beaucoup de mal ; mais il était si extraordinaire qu'ils 
*> Tinssent seuls et hors de saison nous déclarer la guerre, que je 

fus un moment sans y ajouter foi* *» L'armée russe deviendrait 
pour le roi de Prusse un auxiliaire inévitable, mais les Fran-^ 
çais pouvaient être à Berlin avant elle. L'armée française, forte de 
180 mille hommes, se trouva rassemblée de Bambérg à Cobourg,l« 
6 octobre, Les Prussiens s étaient avanc«s en Saxe; ils étaient 
établis , la gauche appuyée à la Saale , - vers Blankenbagen , en 
s étendant par la droite jusqu'à Eisenach. Le duc de Dnlnswict. 
commandait l'armée. Son projet était de tomber sur la ligne du 
Mein , où -if supposait que les Français resteraient sur la défen- 
sive. Il fut bien détrompé à la nouvelle de leurs premiers mou- 
vemens sur Cobourg , ce qui le détermina à concentrer son armée 
près de Weimar. Par ce mouvement , il découvrait le chemin 
qui conduisait Napoléon à son but. u Je combinai mon plan , 
p dit l'empereur , de façon à couper leur armée du, cœur dé la 
» monarchie prussienne , de tourner les ennemis par leur gauche, 
» et de m'établir entre eux et l'Elbe. A la vérité, en agissant ainsi 
» sur leurs communications , c'était exposer un peu les miennes; 
v mais ou pouvait le faire sans danger , puisque nous avion S la 
» supériorité du nombre, et qu'à bien prendre, en me rabattant 
î> aussitôt de Géro à l'ouest , je couvris les chemins de Hof, 
» de Nordhalben et de Cobourg , qui , en cas de revers , me 
» ramèneraient en Franconie. » ... 

Dès les premiers monvemens, les Français avaient réussi * 
déborder la gauche de l'ennemi en le; prévenant le 12 à Géro, 
Le 13 , l'armée fit une grande conversion, pivotant sur sa gauche, 
pour couper la retraite des Prussiens sur Leipzig. Pavoust, Ber- 
nadotte et Murât, avec sa cavalerie légère seulement , se por- 
tèrent sur Nauemho'ur g, où ils s'emparèrent de magasins considé- 
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râbles; Soult était en marcke de Géro sur léna; Augereau à Kahla , 
une division bavaroise flanquait la droite à Plauen. 

L'ennemi ne se douta de ces manoeuvres qu'après leur réussite. 
Dans la soirée du 13 , le roi et le duc de Bruntwick se portèrent 
vers Suiza , dans le but de regagner l'Elbe ayant les Français. Le 
prince de Hohenlohe, chargé de couvrir cette marche, demeura 
sur k hauteur cf léna ; il était soutenu par le corps de Ruche), 
qui revint k Weîmar. Déjà maître des communications de renne- 
mi, l'empereur, certain de remporter la victoire, résolut de 
înt livrer bataille. 11 ignorait que l'armée prussienne se fut divi-f 
sée. Lannes se plaça sur la montagne de Langrofenberg , en face 
de l'ennemi qui était campé sur trois lignes j la garde monta sur 
le plateau de Closwitz ; Soult arriva pendant la nuit et se plaça 
à la droite; Augereau se porta à la gauche; Ney bivouaqua à 
Roda. L'ordre fut donné à Bernadette de marchera Dornberg j 
à Davoust de se rabattre de Nauembourg par la gauche de la Saale 
sur Apolda. Murât revint avec sa cavalerie légère à léna. « Ces 
» dispositions étaient bonnes, dit Napoléon, dans les suppositions 
» que je faisais ; si j'avais prévu que le roi de Prusse voulût per- 
n cer sur Nauembourg , et que Bernadotte y fût déjà arrivé, je 
i> n'aurais pas exposé Davoust seul à soutenir le choc du gros de 
d l'ennemi, et envoyé Bernadotte se promener à Dornbourg, 
>i» ou a était également inutile et pour moi et pour Davoust. n 

i'uîV i ;;».-., i.\r. 'A i i M : 1 j i » i -.ii-j. !*>\., •■ ■ : i -t 

Bataille d léna. 

Le 14, au point du jour le combat s'engagea. La nuit avait «'lé 
froide, un brouillard épais obscurcissait l'horizon. Le prince de 
Hohenlohe leva son camp de Capellendorf , et s'avança sur 
Vierzehnheiligen. Napoléon attendait l'arrivée de trois corps et 
de sa cavalerie pour porter un coup décisif ; mais Ney , par 
un déplorable excès de zèle, mécontent d'être en réserve 
derrière Augereau, s'en fut attaquer seul avec trois mille hoin* 
mes d'élite , toute la ligne prussienne de VierEehuheilîge» ; il 
souffrit pendant une heure (tout le feu de l'ennemi et il lalL t 
le (aire soutenir par Lannes. u Cette attaque prématurée , 
» poursuit- il , devait me contrarier d'autant plus que je tupr 
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n posais toujours l'armée entière du roi sur ce point. Ce- 
» pendant les colonnes de Soult et d'Augereau ayant en6n dé-* 
» bouché , ainsi que le gros du corps de Ney , je fis donner le 
n coup de collier j le duc de Dalmatie se précipita sur la gauche 
n deHohenlobe, Ney et Lannes au centre vers Vierzehnheiligen, 
d Augereau sur Iserstedt. » 

La. victoire ne fut pas un instant douteuse ; toute la ligne des 
Prussiens plia et fut mise dans une déroute complète. Ruche! 
avec la réserve, arriv a hors d'haleine; il rut battu également, et 
lui-même grièvement blessé. Weimar fut occupé par ira troupes 
françaises, le soir même de la bataille, à six lieues du point oà 
elle avait commencé. 



... ». 



' i r. i 



La bataille d'Auerstedt eut lieu le même jour; L'armée du roi se 
dirigeant sur Freybourg né s'attendait pas à rencontrer un corps 
d'armée nombréutau défilé de Kosen. Davoust avait envoyé dans* 
la nuit la division Gudin pour s'emparer du défilé. La division 
Schenettau donna dès le matin dans cette division, 'te retard 
causé dans les mouvemens de l'ennemi, par le brouillard qui 
verisait les combiiiaisons de Napoléon à Iéna , donnait aux 
lonnes de Davoust le temps de venir au secours de Gudfa , dont 
les troupes résistaient aux efforts de la cavalerie de Blucher. 
L'infanterie française fermée successivement en carrés par batail- 
lons en échiquier , fit une contenance héroïque, et repoussé plu- 
sieurs charges consécutives; cette cavalerie se retira en désordre. 
La division Friant, qui s'établit à la droite, acheva dfasurerle suc- 
cès sur ce point. Le duc de Brunswick résolut une attaque gé- 
nérale contre notre gauche; Gudin tint ferme contre ce nouvel 
effort, malgré la grande disproportion dû nombre. L'attaque se 
fit mollement quoiquWec courage^ plusieurs bataillons plièrent; 
le duc de Brunswick , en voulant les ramener, fut blessé à mort, 
Schmettaueut le même sort. Gependant Gudin allait succomber 
quand la division Morand parut sur le plateau et se dirigea à la 
gauche. Ce renfort décida du succès de la journée. Toutes les 
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attaques des Prussiens furent repoussées. Frîant ' pénétrait jus^ 
qu'à Tachewit* , débordant la gauche de la ligne ennemie* A 
peine Morand fut-il dégagé de l'attaque de cavalerie, qu'il se pré- 
cipita sur Behausen dont il s'empara. Davoust jugea que le mo- 
ment était venu de frapper le coup décisif.tLes hauteurs d'Eckars- 
herg dominaient la gauche de l'ennemi, et se trouvaient sur sa 
ligne de retraite par Freybourg. Les divisions Gudin et Friand 
eurent ordre de s'en emparer. Rien ne put résister à l'impétuosité 
de leur choc ; les reserves prussiennes ne purent arrêter cette at« 
taque et se retirèrent en désordre par le ravin profond d'Auers-» 
tedt. Si Bernadotte eût voulu agir de concert avec Davoust dans 
cette journée, la ruine de l'armée prussienne eût été complète j 
l'auteur fait connaître les motifs qui le déterminèrent. Toutefois 
son apparition sur les hauteurs d'Apolda , à l'entrée de la nuit , 
acheva de porter le désespoir dans les troupes prussiennes qui se 
débandère»tdetousc6tés. ' h GUI» • 

Les suites de cette double bataille ne furent pas moins fatales 
aux Prussiens que la bataille même. L'armée du roi , prenant eu 
désordre le chemin de Weymar, donna sur les fuyards de Hohen* 
lohe, et la confusion fut alors à son comble. Les corps se foulaient, 
se croisaient j s'entassaient , se dispersaient; les uns prirent la 
route d'Erflurth, d'autres celle de Collédo, le gros gagna; Soin* 
merda , mais dans une confusion horrible. t i%u -, 

u Une seule journée , dit Napoléon , venait de décider du sort 
« de la monarchie prussienne 5 nous avions déjà entre les mains 
» 60 drapeaux, 200 pièceBde canon de campagne, 35,000 pri-« 
» sonniers. Cependant , pour ne pas donner à l'ennemi le temps 
d de se reconnaître et de réorganiser ses forces j il ne fallait pas le 
r» laisser respirer un moment , et je pris mes mesures à cet 
9 effet* 9- . ..v 

, Les corps d'armée , marchant dans différentes directions , se 
mirent à la poursuite des débris de l'armée prussienne qui se re- 
tiraient par des routes divergentes. Blucher fut atteint et fait pri- 
sonnier, près de Lubeck, avec 10,000 hommes; le prince de 
Hohenlohe mit bas les armes, avec 17 bataillons et 19 escadrons, 
à Preuslow. Toutes les places jusqu'à l'Oder se rendirent sang 

• 



Digitized by Google 



HISTOIRE POLÏTlQTjt ET MILITAIRE DE KAPOLtOX» 130 

«>oup férir.- Lès troupes françaises marchant aussi vite que la 
nouvelle <lu désastre dléna, la terreur glaçait lous les esprits; on 
n'avait pas le temps de se reconnaître. Enfin , en sept semaines, 
la Prusse, naguère si menaçante, fut conquise et ses armées 
«létruiles. 

* k ■ 

Campagne de 1807 , en Pologne. 

à * 

l/armée française marcha aussitôt sur laPolognc , el se dirigea 
entre Varsovie et Thom. Napoléon s'établit à Posert , d'où il 
organisa un système d'administration pour subvenir aux be- 
soins de l'armée pendant une nouvelle campagne , et assurer l'ar- 
rivée des réserves» Il voulait d'abord éviter une campagne d'hiver, 
les circonstances le déterminèrent à l'entreprendre pour ne pas 
laisser le temps à l'ennemi de rassembler toutes ses forces (I), et 
pour profiter des secours de la Pologne qui lui tendait les lira". 
L'armée russe, d'abord sous les ordres du vieux maréchal Ka- 
meuski, passa peu après sous le commandement de Beningsen; 
à rapproche de l'armée française elle se retira des bords de la 
Yistule et vint se Cantonner entre l'Ukra, le Bug et lu Narew. 

Pour n'être pas resserré. sur la Vistule, Napoléon, sentant la 
nécessité d'étendre sa sphère en avant de ce fleuve, prit de suife 
l'offensive-, les Français avancèrent jusqu'à Pulti ck, où il y eut un 
engagement dans lequel les Russes curent l'avantage ; cependant 
l'ennemi se retira par Ostrolenka jusqu'à Loin sa. Le centre de 
l'armée frnnçaise aux ordres de Soult > qui avait ordre de se 
diriger sur le flanc droit des Russes, fut retardé par les mau- 
vais chemins et un temps déplorable; les terrains étaient telle- 
ment trempés par les pluies, que l'empereur rcsolul t\n fair*» 
cantonner son armée et attendre une saison plus favorable-. Il 
profita de ce moment de repos pour établir une bonne base d o- 
pcraUonsnr la Yistule, en rétablissant le camp de Praga; il fit 
mettre en état la place de Thom , et établir plusieurs têtes de 

' ' ' ! I I I— I .1 I I I I . - , , ■■ I , , ■ — 

(i) Le* Russes Savaient que 4o raille 1 hommes sur le Bug ; une seconde 

armée venait à Uut secours à marches forcée*. 

9 
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pont. Dca corps de réserve se Formèrent eu arrière pour ossu* 
rer les communication» , recevoir et organiser le» renforts, et 
observer les places de Dantaick et deColberg. 

Les armées principales tardèrent peu à se remettre en cam- 
pagne. La gauche de l'armée française s'était avancée jusqu'à 
Helbing, afin de fermer à l'ennemi l'accès de Dantxick; Ney, 
par un excès d'activité , avait poussé jusqu'à Heilsberg. Benîng- 
sen avant réorganisé son armée, et au moment d'être renforcé 
par deux divisions du corps de réserve, s'ébranla au milieu de 
janvier et marcha par sa droite pour se jeter sur le corps de Ney . 
« Bien qu'il engageât ainsi son armée dans une fausse direction 

stratégique , dit Napoléon, il est constant que grâce àla trouée 
i> faite par le départ de Ney , l'entreprise aurait pu nous devenir 
* fatale si elle eut été exécutée plus habilement et plus vigoureu- 
» sèment, n 

11 serait trop long de décrire les manœuvres qui durent s'effec- 
tuer pour s'opposer au mouvement offensif de l'ennemi. Nous 
ferons seulement remarquer que Napoléon , d'après la position 
des troupes après le mouvement de la retraite de Ney, avait conçu 
le projet de tourner la gauche de l'ennemi, et *de lui faire éprou- 
ver le sort des Prussiens à Iéna $ une dépêche interceptée décou- 
vrit à Beningsenle danger qui le menaçait ; il se hûta de regagner 
à marches forcées ses communications. Napoléon ne put attein- 
dre l'armée russe qu'à Eylau. 

L'armée marchait depuis huit jours sans magasins au mi'ieu 
des glaces et des neiges; les troupes de Soult avaient emporté 
Eylau de nuit, à la baïonnette, et le pillage s'en était suivi. La 
moitié des régimens s'était dispersée dams les maisons. 




L'armée russe était forte de 80,000 hommes*, a FexCeprion de 
l'artillerie , l'armée française était de même force. Les Russes 
étaient mieux en mesure que les Français , puisque Davoust ne 

pOU\aït (îuu en llfTIlC aValit* ifS Ixitticu ttu juut y *jti m tr-tett* w % ^* vu 

teux que Ney pût arriver à temps , et cuje BernjuJpUe était à 
deux marches de l'armée, par suite dé l'ordre intercepté* 
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Les Russes , décidés à livrer bataille , sentirent tout l'intérêt de 
la possession d'Eylau, et y dirigèrent leurs premières attaques. Le 
corps de Soult, qui couvrait cette ville, souffrit beaucoup. Il nei- 
geait à gros flocons : on ne se voyait pas à deux pas. Augerear, 
qui formait le centre, déboucha pour attaquer celui de Pennemi. 
fl donna sans s'en douter entre la réserve de cavalerie des Russes 
et celle de leur infanterie j on n'eut pas le temps de former les 
carres : les troupes d'Augereau , assaillies de toutes parts , battues 
par 40 pièces de canon , furent à moitié mitraillées ou sabrées. . 
Les réserves de cavalerie chargèrent celles de 1' ennemi % elles 
parvinrent derrière les deux premières ligues de l'infanterie 
russe ; mais la résistance qu'éprouva cette cavalerie , la força de 
•revenir sous le fe» de f ennemi 5 elle fit de grandes pertes. Les 
affaires menaçaient de prendre une mauvaise tournure quand , à 
.une heure , Davoust débouche sur la gauche de l'ennemi en chas- 
satït devant lui quelques brigades qui lui étaient opposées. 

Le général Beningsen, voyant son flanc gauche débordé, le ren- 
/tvree de plusieurs divisions, sansjsuccès; rassuré sur son centre, 
il y porte successivemment tout ce dont il peut disposer. Davoust 
est forcé .de sf arrêter 5 la division prussienne, d'abord opposée à 
Ney, accourant par derrière les lignes russes , déhorde son flanc 
-droit, et le contraint de se retirer sur les hauteurs <FAnklapen, 
ok heureusement il se maintint. Ney apprit par hasard que la 
Jmtaille se livrait ; il se rabattit sur Schmoditten , niais il n'arriva 
qu'à Centrée de la nuit. Toutefois, son arrivée en arrière du 
liane droit des Russes n'en fut pas moins une circonstance dé- 
cisive ,• puisqu'elle les détermina à partir dans k nuit. 

La perte des deux armées fut énorme , et cependant cotte ba- 
taille n'eut rien de décisif. Beningsen se retira sur Kœnfgsherg 
et se couvrit du Pregelj Murât le suivit le lendemain jusqu'à 
deux lieues de cette ville, u La retraite de Beningsen sur Kœ- 
« nigsberg , poursuit le narrateur, m'offrait l'occasion de frap- 
» per un coup terrible sur 1 armée rusa* , qui s» rejetait avec 
» tant d'imprudence dans un cul-de-sac sans autre issue que la 
»> mer et le Strand. Si Bernadotte et Lefébvre eussent été *ous 
n ma main , j'aurais pu marcher sur Tapîau et pWor l'ennemi 
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» dans une situation affreuse; mais le reste de mon armée, k 
» l'exception du corps de Ney, avait tant souffert, que je crus 
t> plus prudent de lui accorder du repos, et d'attendre que 
» Daulzick fût rendu avant que de reprendre l'offensive. » Les 
deux armées rentrèrent en cantonnemens : les Russes s'appuvè_ 
rent sur le Pregel; les Français appuyèrent leur gauche à la 
Passarge, le centre était couvert par l'Aile et la droite par 
rOomirff. 

Après la campagne d'Eylau, Napoléon établit son quartier-gé- 
néral au château de Finkehstein. Là s'ouvrirent de nouvelles né- 
gociations pour la paix générale; les prétentions exagérées de l'An- 
gleterre les firent échouer. Pendant le repos de la grande armée 
les troupes françaises envahirent la Poméranie. Les places de la 
Silésie étaient attaquées et soumises; celles de Colberg et de 
Grandentz furent bloquées; Dantzick fut assiégée. Cette dernière, 
l'une des plus importantes du Nord , avait une forte garnison 
commandée par le général Kalkreulh et le célèbre BousmnrJ. 
Elle soutint cinquante-un jours de tranchée ouverte , et se ren. 
dit le 24 mai. 

L'armée russe avait reçu quelques renforts , et une armée de 
réserve était en marche pour la rejoindre; mais r sans l'attendre 
et croyant enlever le corps de Ney qui était un peu avancé , Be~ 
ningsen se met en marche le 4 juin à cet effet. La lenteur de ses 
mou ve mens permit a Ney de se retirer. L'armée française se 
mit elle-même en mouvement ♦ et , operant par sa gauche , elle 
menaça les communications de l'ennemi qui se mit en retraite. 
Alors l'armée française avait été renforcée et comptait i 60>000 
hommes, tandis que les Russes et les Prussiens réunis ne pou- 
vaient lui opposer dan» le moment que 130,000 hommes. Nous 
allons laisser parler Napoléon ; il nous fera connaître son plan 
pour cette campagne de quelques jours , qui amena la paix con- 
tinentale. 

« Le camp retranché de Heilsberg et la réunion de tous les 
n magasins ennemis à Keenigsberg présentaient deux manœuvres 
» principales à mon choix : la première et la plus babile eût 
» été d'exécuter un mouvement géiiérui , la droite en avun', pour 
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y> établir ma ligne entre Bischoffstein et Heilsberg; la droite 
r> vers Barteinstein , la gauche vers Guttstadt. Ceût été absolu- 

* ment le même mouvement que celui d'Iéna et de Naum!boarg 
» contre les Prussiens , avec plus de chances encore , puisque 
» l'armée russe, battue sur sa gaucbe , refoulée sur la basse Pas- 
» sarge et sur le Frish-Haff, eût été jetée à la mer. Koenigs- 

* berg lui assurait sans doute un refuge; mais cotte place, ac- 
n culée elle-même à la Baltique du côté de l'ouest , et au Curis- 
» boff du côté du nord , n'eût offert aucune issue â cette armée 
» battue; car je l'aurais prévenue à Vehlau aussitôt qu'elle eût 
» voulu se mettre en retraite, te second parti à prendre était 
» de m'avancer droit sur le camp retranché dlleilsberg , tandis 

* que 50,000 hommes manœuvreraient par ma gauche sur Evlau 
r> pour menacer la ligue d'opérations des alliés , les forcer d'a- 
v bandonner leurs redoutes sans combat , et les presser viv ement 
i> dans la retraite pour les entamer fortement au passage du Pre- 

* gèl et du Niémen. Ce dernier parti était moins avantageux; 
» il était même contraire aux règles de la stratégie , qui ne 
n veulent pas qu'on compromette un corps considérable, en le 

* faisant filer entre l'ennemi et la mer. Je le préférai , parce que 
i> ma gauche We trouvait déjà dans cette direction , et que , pou? 
» manoeuvrer par ma droite , il m'eût fallu décrire un cercle 
» assez long autour de Tarmée russe , découvrir les routes qui 
» me servaient de communication avec Thorn et Varsovie., e t 
» me jeter dans le pays fourré de la rive droite de l'Aile. Cepen, 
» dant, je dois l'avouer, j'eusse agi plus militairement en adop~ 
» tant celui-ci et opérant sur Bisholfstein. Un des motifs qui con- 
» tribua le plus à me déterminer à prendre l'autre, c'est que 
» j'avais déjà remarqué, à l'époque de la bataille d'Evlau, que 

Beningsen montrait des inquiétudes pusillanimes pour Rœnigs- 
» berg; or, comme ce n'était pas un point militaire, je pensai 

» qu'il y avait des motifs particuliers J'oubliai. 

» donc les principrs {stratégiques pour ces raisons accessoires , 
» et je me décidai à m'avancer par la rive gauche de l'Aile sur 
» lieîlsbcrg. » 
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Bataille de Frifedla». 

Ce plan réussit complètement. L'armée française se porta sur 
Landsberg et Preuss-Èylauj un corps fut laissé en observation de- 
vant le camp d'Heilsberg. ï)avotfct et Murât se dirigeaient sur 
Rœnigsberg. L'ennemi se hâta d'évacuer Heilsberg, et se retira 
sur Wetau. 11 arrête son mouvement de retraite à Friedland % 
et. veut reprendre l'offensive, espérant battre l'arme© française, 
en détail. Le 14, l'armée russe passe l'Aile et s'étend dans la plaine 
a là rive gauche. Les corps de l'armée française arrivèrent suc- 
cessivement j l'ennemi ayant employé cinq à sir heures à se dé- 
ployer, donna le temps aux troupes françaises de se former ^ 
Cèlles-ci attaquèrent à cinq heures du soir : l'effort principal 
eut lieu sur Friedland pour s'emparer des ponts. Après plusieurs 
attaques , dans lesquelles une grande valeur a été déployée des 
deux parts, l'ennemi est culbuté, il repasse en désordre à la. 
droite de F Aile et brûle les ponts. La droite de l'armée russe , 
Coupée du corps principal , voulut forcer le passage à Fried- 
land ; une seconde boucherie eut lieu dans les ruesj les ponts 
n'existant plus, les Russes pressés vivement se jetèrent à la nage, 
pour regagner Beningsen. L'armée russe , affaiblie par une perte 
de 20,000 hommes , ne songea qu'à regagner ses frontières,, et 
prit le chemin de Tilsitt. Le 16, Soult entra à Kœnigsberg , où 
il trouva des magasins considérables. 

L'empereur Alexandre, arrivé de M eiuer à son armée, proposa 
la paix. Tout le monde sait que l'entrevue dès 4eux empereurs 
eut lieu sur un radeau au milieu du Niémen. JU forent bientôt 
d'accord sur les points principaux. 

La conclusion de ce traité, qui établissait la politique euro^ 
péennc sur de nouvelles bases, occasiona de grands cjjan^ 
gemens dans la force réciproque des états* Le vaste système 
de Napoléon tendait à se consolider, et les événemens semblaient, 
se soumettre à ses vues , quand un obstacle inattendu vint en 
quelque sorte annoncer *iu nionde qu'il np serait pas toujours in- 
\ incible. La Prusse s'étuit montrée si menaçante , après la cam- 
pagne d'Auslerlitr , que le cabinet de Madrid , ayant mal jugé 
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l'état des choses, crut le moment arrivé\de céder aux sollici- 
tations de l'Angleterre et de dévoiler le projet qu'il avait formé 
contre Napoléon , en publiant un manifeste évidemment di- 
rigé contre lui, pour appeler les Espagnols aux armes. La nou- 
velle de cette levée de bouchers «priva, dit-on s k l'empereur le 
jour même de la bataille dléna, et lè mit en déBanee contre la 
dynastie qui régnait en Espagne. Les discordes de a famille 
royale lui fournirent bientôt l'oeeCsiort de satisfaire son ressen- 
timent, il n'entre pas dans notre sujet de développer eeS grande 
é*vé*néfUens, nous renvoyons a Pouvrage, qui en donne une des- 
cription intéressante $ l'auteur explique, à cet égard, quelques 
Circonstances qui n'étaientposbiéri connues. La lutte sanglante qui 
résulta des événeroens de Bayenftè ayant un càrftctère particulier 
qui la distingue «te la grande guerre , notfs n'en fierons point 
mention» quoiqu'elle seit décrite dans l'ouvrage avec une grande 
précision ,* et qtf'eUé fournisse plus d'une grande leçon. Nous 
passerons immédiatement à la campagne de t809 en Autriche. 

H serait Crtip long de suivre l'auteur dans toutes lès considéra- 
tions politiques qui ont amené cetle nouvelle guerre «L'Autriche 
bu railiée parle traité de Presbourg, conservait encore assez de 
forces pour tenter 1 de reconquérir ses ^provinces envahies^ lo rs 
que deè circonstances fevorables se présenteraient. La guerre 
d'Espagne quimeneitWapoléon dans toPénrasu! e avec une grande 
partie de ses troupes, semblait dffWr cette occasion tant désirée. 
Voulant réunir touS ses efforts pour assurer son triomphe dans 
cette nouvelle lutte; eMe employa tous les moj^ns pour rendre 
cette guerre nàtionale*, la levée des landwehrs et leë manceuvres 
autorisées des associations secrètes , annonçaient l'intention 
de soulever les peuples contre leurs conquérans. Ces peuple, 
ftmlés par ufte longue occupation militaire , flëS impôts 
extraordinaires et par la perte 4è leur commerce, étaient faciles- 
à entraîner. DVn autre côté la Presse , indignée de l'état d'abais- 
sement oh die avait été réduite , n attendait eile-mêui* qu'une 
occasion nrrorabte pour se soulever. 1 
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Campagnes de 180& 

* » • 

Cependant Napoléon n'avait point perdu de vue cette situation 
compliquée où sa- poli tique et ses conquêtes l'avaient placé, il avait: 
conservé une armée eu Allemagne, qui, au moyen des contin- 
gens de ses alliés fut bientôt en état de répoudre aux arméniens 
de l'Autriche j celte puissance donna le signal dé la guerre dans 
les premiers jours d'avril , par le soulèvement du Tyrel; en, 
même temps le prince Charles passa l'Inn en cinq colonnes, mar- 
chant sur Munich et Ratisbenne, où il doit réunir près de 180,000 
coinhattans. Indépendamment d'autres troupes qui se dirigent 
sur l'Italie et sur d'autres points, des levées auxiliaires devaient 
être bientôt disponibles. Les Autrichiens avaient environ 500,000i 
hommes de troupes régulières, 100,000 Landwehrs et 70O 
pièces de canon. L'armée française avait en tout 318 mille 
hommes et 560 pièces de canon, mais toutes ces forces étaient 
dispersées. 

Le prince Berthier fut chargé de rassembler les troupes à Ra- 
tisbonne , 'si la guerre n'était pas commencée, ou entre Doua— 
werth et Ausbourg , si les Autrichiens avaient pris l'initiative. 
Sans avoir égard à cette circonstance , il prescrivit à Davoust. 
d'occuper Ratisbonne et à Lefehvre de se porter, sur Landshut , 
où l'ennemi .était déjà parvenu. Sans la précaution que prit Na- 
poléon de faire établir une ligne télégraphique en Allemagne , 
qui lui apprit le passage de l'Inn , au bout de 4Û heures, il cû<r 
trouvé probablement son armée entièrement défaite. H part't 
de Paris à l'instant où il reçut la nouvelle du commeucciuritt 
des hostilités s lorsque Napoléon arriva, Bertbler a\ait în's l'ar- 
mée à deux doigts de sa perte ; heureusement les Autrichiens 
employèrent six jours à faire les vingt lieuesde BraunauàLai.ds- 
hut, ce qui (Jonna le temps à l'empereur de se reconnaître. 

L'ordre parvint à Davoust de se rapprocher de l'armée que 
Napoléon concentrait sur l'Abens. Ses têtes de. colonnes joi- 
gnaient les troupes envoyées d'Abensberg au-devant de lui, 
lorsque les troupes du prince Charles l'uttfignirent; il élait 
alors hors de danger. Ce «orps d'armée se trouva d'autant mieux 
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en état de résister aux attaques de l'ennemi, que les Autrichiens 
avaient t'ait des dispositions comme s'il fût resté à Ratîsbonne. 
En sorte que le gros de leurs forces resta dans l'inaction à la 
droite, tandis que les troupes de la gauche, dispersées, furent 
accablées par l'armée de Napoléon : elles furent battues dans 
plusieurs combats et forcées à la retraite , qu'elles continuèrent 
jusqu'à Tint). Napoléon se retourna ensuite contre le centre de 
l'archiduc : la bataille d'Eckmuhl qui s'ensuivit, et le combat de 
Ratisbonne , déterminèrent la retraite de l'armée autrichienne 
au-delà du Danube. 

« Jamais, dit Napoléon, je n'avais remporté de succès plus 
» bi illans , plus décisifs , et je puis dire, mieux mérités. Le com- 
» bat de Thaun, livré au centre de l'archiduc; la bataille d'A— 
» bensberg, qui isola la gauche; l'affaire de Landhut , qui acheva 
» de la mettre hors de combat j la bataille d'Eckmuhl livrée de 
n nouveau contre son centre , et enfin le combat de Ratisbonne , 
» qui acheva de rompre son armée , forment une série d'événe- 
» mens, dont l'histoire n'offre point d'exemple. J'étais le lâavril 
» à Paris : dix jours après j'avais gagné deux batailles et décidé la 
» campagne au -cœur de l'Allemagne. » 

Napoléon répond y au reproche qu'on lui a fait de n'avoir pas 
suivi l'armée délabrée de l'archiduc Charles , au lieu de se porter 
sur Vienne par la rive droite un Danube, u J'en fus empêché, 
» dit-il , par plusieurs raisons : la première , c'est que la chaîne 
» boisée des montagnes de Bohmervald offrait des positions dé- 
» feusives très-avantageuses; la seconde, c'est que l'archiduc 
» m'avait écrit une lettre qui laissait entrevoir le désir de traiter. 
» En poursuivaut Hiiier , je pouvais achèvera ruine, et dicter 
» celte paix dans Vienne , de manière à la rendre plus avanta- 
r» geuse. En allant, au contraire, heurter contre les montagnes 
31 de Bohême, Ililler^ réuni à l'archiduc Jean et à Chasteler, 
» qui venaient de triompher eu Italie et en Tyrol, pouvait auie— 
» ner 80 mille hommes frais sur le Danube , à l'instant où l'af- 
» chiduc Charles , remis de son étonnement, et renforce du 
» landwehr de Bohême, me chargerait de front. » 

Pendant f^uc l'armée française obtenait des succès de Raiis- 
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bonnè*t s'avançait sur Viemè, V prince Eugèneyqni eomman^ 
dait en Italie > n'ayant point de forces suffisantes à opposer k 
l'archiduc Jean , fut repoussé jusqu'à l'Acbge. Mais les revers do 
formée autrichienne én Allemagne, arrêtèrent bientôt Tarchw 
due, et le forcèrent de se rapprocher de la capitale menacée^ 

L'armée de Napoléon ne rencontra d'autre obstacle dans s* 
marche sur Vienne, qu'au passage de la Trame. Hiller résolut 
de défendre la position formidable d'Ebèsberg. Un combat san^ 
glant eut lien dans la ville , après quoi les Autrichiens se retiré-^ 
rent. Les Français s'emparèrent de la capitale de l'Autriche^ 
sans éprouver une grande résistance ; «ai» l'archiduc MaximiKcn. 
brûla le grand pont du Danube en se retirant. L'auteur discute 1 
ici la question de savoir quel était le parti à prendre le plus* 
avantageux dans la position où se trouvaient les deux armées r 
séparées par un grand fleuve , et le point le plus favorable pour* 
effectuer nn passage du Danube , en présence du prince Charles,, 
qui concentrait ses forces à la rive droite , et réunissait touè ses 
renforts. Un examen attentif des localités , détermina le choix 
de ce point eu &ae d'Ebersdorf et par File de Lobau . 

On parvint , non sans peine , à< établir des ponts jusqu'à la 
rive gauche * ^ar là difficulté de rassembler les bateaux et agrès 
nécessaires, pour une si grande étendue. Napoléon, désirant 
aborder l'ennemi avant qu'il eut réuni tous ses moyens , près 1 - 
sait la construction de- ces ponts, et faisait filer ses troupes à la 
rive gauche à mesuré de leur arrivée. Le passage du Danube 
devenait alors une opération d'autant pins délicate que dans 
cette saison, la fonte des neiges dans les Alpes germaniques et 
tyroliennes , gonfle les eaux de ce fleuve avec une rapidité 
effrayante : le passage était fréquemment interrompu par la ré- 
paration des ponts dérangés à chaque instant par les crues. 

'» *■ 

Bataille d'Kuling. 

L'arehiduo Charles apercevait tous les mouvemens des trou- 
pes françaises dusommetdu Bisamberg, où il était établi; vovant 
les corps d'afmée eh tnarehê à la rive droite du Danube , se di - 
rigeant sur Ebersdorf, résolut de prévenir leur réunion , ru 
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villages d'Asperne et Essling. Bessières , avec de la carralerie, se 
plaça au centre, formant la réservé. [L'archiduc fit attaquer les 
deux villages, le 21, avec des forces considérables. La résis- 
tance héroïque des troupes de MaFséna, permit d'attendre des 
renforts : les villages furent pris et repris plusieurs fois , et tes- 
tèrent eh partie au pouvoir des Français. Dans la nuit du $i 
au, 2î , les corps d'armée de Lan nés et dHDudindt passèrent les 
ponts ; l'armée se trouva alors de 85 mille nommes, force rnct»re 
de beaucoup inférieure aux Autrichiens-, ceux-*ci avaient 90 mille 
hommes. Le prince Charles fie attaquer de nouveau Aspe*n et 



veille, s'engage à l'attaque et À la défense de ces village*. Na- 
poléon , apprenant que les troupes de Davoust «ommencent ù 
défiler sur les ponte, reprend i'oifrnsiv* en attaquant te eenlr** 



la rive droite. Ne pouvant plus disposer de ses réserves , Napo- 
léon, au moment de remporter la victoire, est obligé d'erd«n>*> 
nef la retraite. Ce mouvement ranime lecouragé de l'ennemi , 
qui renouvelle ses attaques avec fureur. Les Frahçaîsxrestèrent 
cependant maîtres des villages , mais ib eurent à déplorer uuo 
grande perte ; vers la (in de la journée , le maréchal Lannes i'ut 
mortellement blessé par un boulet. Le combat finit vers quatre 
heures; les troupes se sont battues, pendant trente heures, 
presque continuellement. Les deux partis, après la bataille , 
sont restés maîtres du terrain qu'ils occupaient avant; mais 4a»s 
la nuit , les troupes françaises repassèrent dans file de Loba* 
en conservantle pont de Pontone , avec une tète à la me gauche. 
Les Autrichiens nSnquiâèrevtt plus les Français dans leurs posi- 
tions , les laissèrent paisiblement réparer leurs ponts, et se con- 
solider dans l'île de Lobau et à la tdtc du pont de Pontone. 



Essling avant le jour. Une lutte 



plus acharnée lu 





< 
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L'armée d'Italie, que nous ayons laissée sur l'Ailige , suirît l'ar- 
mée autrichienne dans sa. retraite. LVchiduc Jean crut pouvoir 
s'arrêter sur la Piave, et se défendre derrière cette rivière. 
Eugène tente le passage arec deux ayant-gardes qui se trouvent 
un instant séparées du gros des troupes , par une crue subite. 
L'ennemi laisse passer le moment favorable pour une attaque gé- 
nérale; nos troupes ont le temps de déboucher, le culbutent 
partout, et le forcent à la retraite. L'archiduc se repKe sur 
Conégliano, et regagne en toute hâte les Alpes Jïoriqués par 
la vallée de Fella : il continu a sa retraite par ta route de &or— 
mond. L'armée française, traversant la montagne de 'Sommes 
ring , opéra sa jonction avec les troupes de Davoust. 

Nous ne parlerons pas des mouvemens iusurrectionnels qui 
eurent lieu en Allemagne au commencement de cette campagne $' 
ceux du Tyrol furent plus importans. Le maréchal Lefebvre , 
avec les Bavarois, eut à reconquérir cette province sur les ré-: 
voltés, commandés par Ghasteler , qui se défendaient de position 
en position. L'archiduc Ferdinand fit une excursion eu Pologne^ 
à la tête d'un porps de 36 mille hommes. Poniatowski n'étaitpas* 
assez fort pour* arrêter sa marche ; mats l'approche d'un corn» 
russe de 30 mille hommes, le força de se retirer. La nouvelle^ 
des succès de Napoléon à Ratisbonne , lit à peu près tout rentrer* 
dans l'ordre. : » , ! 

La bataille d'Essling , dont on exagérait la perte, avait réveillé 
les espérances des ennemis de Napoléon. On annonçait sa retraite, 
on en donnait les détails. Des partis envahissent la Saxe ; 01* 
excite les peuples à la révolte. L'Angleterre prépare une expé- 
dition formidable qui, menace le Nord; une autre expédition 
menace le Midi de l'Italie : le moindre revers peut mettre dans 
le plus grand embarras les armées françaises répandues du Nord 
au Midi de l'Europe > telle est la position de Napoléon pendant 
que l'on s'occupe de la reconstruction des ponts sur le Danube. 
Ëans cet invervalle il prend des mesures pour assurer le succès 
des opérations qu'il veut entreprendre. Le vice-roi d'Italie de*- : 
cendait des montagnes de Styrie sur Neustadt. Laissant aux ïv-t 
foliero de* succès inonienUtués, Lefebvre et Wrède t>e dirigeaient 
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d'Inspruck sur Kenty ; Bernadotte s'échelonnait sur le Danube 
de manière à joindre l'armée en 48 heures. Les divisions de Da- 
voust s'échelonnaient sur Presbourg, afin de s'opposer aux pré- 
paratifs que l'ennemi faisait pour y ctablir un passage sur le 
Mein; Junot assemblait un corps d'armée de plusieurs contingens 
«t de régimens provisoires, afin de couvrir la Saxe et la West^- 
phaiie. Marmont abandonnait la Dalmatie pour se rapprocher 
du Danube. Son passage en Styrie ne fut pas sans utilité pour 
^'opposer aux entreprises de Giulay et de Chostrler qui parcou- 
raient ces provinces. Heureusement que F Angleterre et la 
Prusse ne surent point troubler l'exécution de ces mesures au>- 
t renient que par des menées sourdes et des démarches partielles 
sans eonséquence. 

Cependant l'archiduc Jean cherchait, en se rapprochant du 
Danube * a se renforcer de l'insurrection hongroise, et à agir de 
concert avec l'archiduc Charles. Le vice-roi tut chargé, de le re?- 
pousser assez loin pour que l'armée d'Italie fût disponible au 
moment du besoin. La* lenteur, des Autrichiens favorisa le succès 
de celte opération. Eugène atteignit l'archiduc Jean près deRaab, 
,oh l'archiduc Rainier, avec l'insurrection hongroise , occupait 
une position trèsrforte. Dès le lendemain , les Français font une 
attaque générale; après un combat opiniâtre, où une grande) 
valeur a été déployée de part et d'autre , l'ennemi est culbuté , il 
abandonne ses positions , et se retire en désordre dans la direc- 
tion de Comorn, avec perte de 4 mille prisonniers et 3 mill^ 
hommes hors de combat. La place de Baac se rendit dix jours 
après, au moment où le prince Charles prenait des mesures pojur 
la secourir. .1, 



Bataille de Wa grain. 



Les préparatifs pour un nouveau patsage du Danube étaient a 
leur terme; on n'attendait plus, pour l'effectuer, qu'un convoi 
considérable d'artillerie et de munitions , et l'arrivée du corps de 
Marinont, qui continuait sa marche sur la route deVienne; ilreçat 
l'ordre de se réunir à l'armée \r l* r juillet. Pans la nuit du 4 uuS, 
six ponts furent j fil es sur !e bras qu» sépare Yi'.q de loi au de 1* 
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ter; dans- un cinquième et dernier article, nous ferons un p.xpoïé 
rapide' des dernières compagnes de Napoléon, dont les revers 
ont été non moins étonnans que les victoires qui les ont pré- 
cédés. 

Châtelain , capitaine au corps royal 4 état -major. 

DU SERVICE DES ARMÉES EN CAMPAGNE; 




MOTIFS QUI ONT DONNÉ LIEU AU TITRE XII DU PROJET. 



DES PARTISANS ET FLAÏÏQUEUR9. 



Le titre 30, des partis, prescrit , que : ' 

« Nul parti ne pourra sortir de l'armée qu'avec un passeport 
sîgué du général, et cacheté de son chiffre. 

» Les partis ne pourront être d'un moindre nombre d'hommes 
que celui qui sera stipulé par les cartels, lorsqu'il y en aura Ré- 
tablis entre les puissances bell igcrantes. 

» Si le partisan n'avait point son chef d'emploi dans l'armée, et 
qu'on lui eût donné un passeport et des soldats, il prendra deax 
parts outre 1rs six , comme chef. 

3) Ceux qui auront vendu dans le plat pays les effets prétendus 
pris sur l'ennemi seront réputés voleurs , etc. » 

Ces dispositions sur lesquelles Antoine Deville , Santa-Crux et 
Feuquières entre autres , nous ont donné des détails, avai< nt été 
régularisées parune ordonnance de 1710. Elles appariiennent au 
temps où les années, tranquilles dans leur camp, et n'uvant 
point de troupes légères, convenaient mtre elles de- laissrr excrr 
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cer par des détachemens , dirigés souvent par des aventuriers , 
cette espèce de petite guerre qui dégénérait en piraterie. Des 
parts de ces produits ont été long-temps revendiquées par les 
généraux , majors-généraux, gouverneurs, etc. Quelques minis- 
tres mêmes demandaient pour le Roi le cinquième de toutes les 
prises; ce qui était, selon Santa-Crux, couper les ailes aux par- 
tisans. 

On ne sait pourquoi de tels arrangemens se sont perp étués jus- 
que dans le règlement de 4809 et l'instruction de 1823. Celui de 
1788, s'il eût été achevé, ne les aurait pas admis; la table en est. 
la preuve , car elle ne parle que des prises. 

J'ai cru pouvoir remplacer complètement les vingt-cinq ar- 
ticles de ce titre 30 par trois articles consacrés aux partisans et 
flanqueurs. J'ai cherché à préciser le but de tels détachemens , 
les indications qui leur sont le plus nécessaires, et surtout à fixer 
le droit de les ordonner. 

i — ooo m u m 

TITRE XII. 

» 

DES PARTISANS ET FLANQUEURS. 

- 

AftT. 147. -Objet etoompodtâoo. 

Les opérations des corps de partisans ou de flanqueurs, dé- 
pendant de la nature et du théâtre de la guerre, entrent dans les 
combinaisons du général en chef, et ne peuvent en conséquence 
être ordonnées que par lui. 

La composition* et la force de ces détachemens sont fixées 
en raison de l'objet qu'ils ont à remplir, des difficultés qu'ils 
auront à surmonter ' et du temps probable de l'expédition. 

Le but de ces corps isolée est tout à la fois d'éclairer au loin 
les flancs de l'armée, de protéger ses opérations, détromper 
l'ennemi , de l'inquiéter sur ses communications , d'intercepter 
ses courriers, de menacer ou de détruire ses magasins, d'en- 
tome xiii. 1° 
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lever ses convois, 4e retarder âa oiarcW ente forçant ainsi à- 
protégeras uns et le» autre» par de forts détaehemens; 

En môme temps que ces corps isolés fatiguent l'ennemi et gê- 
nent ses mouvemens, ils ne doivent négliger aucun moven de 
maintenir l'habitant dans l'obéissance et la crainte. Us doivent 
répandre de fausses nouvelles y paraître inopinément sur drs 
points différera, de manière qu'on ne puisse estimer leur force , 
ni juger s'ils sont corps irreguUers ou d'avaut-gardei 

De telles opérations exigent impérieusement vigilance, secret 
et promptitude ; l'officier qui en est chargé doit doue avoir ac- 
quis l'expérience de la guerre, être doué de l'esprit et du carac- 
tère nécessaires, pour prendre des déterminations soudaines et 
les exécuter avec vigueur et adresse. Il observera les précautions 
suivantes. 

À*T. 148. — Frécautioni à obterver. 

Il évitera les lieux habités ; forcé de les traverser , il les fera 
fouiller avec soin ; obligé d'y prendre des vivres, il exigera qu'on 
les apporte au dehors , et les commandera toujours pour un 
nombre bien supérieur à celui de sa troupe; contraint d'y bi- 
vouaquer ou d'y séjourner, il enverra des espions, et, pour 
garantie de leur fidélité, il prendra pour otages les plus notables 
du lieu; il ne négligera pas d'établir des postes, ou vedettes, 
spécialement chargés d'empêcher les habitans de sortir du vil- 
lage pendant le séjour de son détachement. 

Il s'efforcera d'échapper a l'ennemi ; mais s'il est dans la néces- 
sité de le combattre , il l'attaquera vivement sans lui donner le 
temps de se reconnaître , ni de juger de la force du détache- 
ment. 11 ne poursuivra jamais un succès douteux, ou qui éloi- 
gnerait de son but , mais il changera subitement de direction. 

La prudence exige enfin que le chef confie à son second les 
ordres secrets du général qui indiquent l'objet et le terme de 
1 opération, ainsi que les points de jonction avec l'armée ou ses 
corps particuliers. 

Les prises faites far ces détaehemens leur appartiennent' de 
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droit y mais il faut préalablement qu'elles aient été jugées ne se 
composer uniquement qùè d'objets enlevés à l'ennemi. 

Si , dans une prise , il se trouvait des chevaux et des effets 
appartenant aux habitans , la prise entière serait réputée 
frauduleuse , vendue au profit des hôpitaux du pays, et les offi- 
ciers du détachement seraient exemplairement pitafo. 

Les prises seront jugées et vendues au quartier du général qui 
aura donné l'ordre de l'expédition, par leé soins du chef de l'état - 
major et de l'intendant, et, autant que possible, en présence 
d'officiers et de sous-officiers du détachement. Si la troupe n'est 
pas ne titrée, les fonds seront versés chez le payeur, pour être 
distribués à qui de droit, d'après Vétat arrêté par l'intendant et 
le Chef de Pétat-major. 

Les armes et lès munitions de guerre et de bouche provenant 
de prises , ne seront jamais partagées ni vendues par les cap- 
teurs; le chef de Tétat-major réglera, de concert avec le com- 
mandant de l'artillerie et l'intendant, l'indemnité à leur ac- 
corder* 

Quand les prises sont envoyées dans une place , le comman- 
dant , Pm tendant et l'officier d'artillerie exécuteront les dispo- 
sitions ci-dessus. 

Les officiers Supérieurs auront cinq parts; les capitaines, 
quatre 5 les Iteutenans et les sous-lieutenans , trois; les sotfS-om- 
ciers , deux ; les caporaux , brigadiers et soldats , line ; le Com- 
mandant qui aura conduit l'opération, en aura six en sus de 
celles que lui donne son grade. 

Ces dispositions s'appliquent à tout détachement isolé qui , 
sans être en partisan ou nanqneur, aurait fait des prises. 



— » 
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MOTIFS QUI ONT DONNÉ LIEU AU TITRE XIII DU PROJET, 

DES CONVOIS ET DE LEUR ESCORTE. 



• 

Extrait analytique de t examen du titre iS du règlement de iS09 
(instruction pour les commandans de détachemens et escortes 
de convois) , fondu dans le titre 13 du projet. 

< . 

Sous ce titre, toujours reproduit depuis le règlement de 1778, 
on traite des détacheinens et des escortes en général, quels que 
soient leur objet et le grade de celui qui les commande. Ainsi, 
ce qui est relatif ù l'avant-garde d'une armée se trouve confondu 
avec ce qui concerne le détachement d'un sous-lieutenant. 

Les principes et lés détails répandus dans cette instruction 
sont bons ; mais comme on a cherché à les rendre applicables k 
tous les cas, ils se trouvent n'être suffisons pour aucun. 

Ce qui est relatif à l'avant-garde trouve naturellement sa place 
dans les marches et dans les dispositions pour combattre ; ce qui 
regarde les reconnaissances méritait un article à part. J'ai cherché 
à mieux pénétrer les officiers des vrais moyens de protéger la 
marche d'un convoi. Ils trouveront ici et dans d'autres titres du 
règlement, les indications nécessaires pour se diriger dans le plus 
grand nombre des détachemens. 

iinomiB 

i 

TITRE XIII. 

DES CONVOIS ET DE LEUR ESCORTE» 



A&T. 150.— Composition de l'escorte. 

La force et la composition de l'escorte d'un convoi doivent 
être calculées d'après l'espèce et l'importance du convoi , les 
dangers qu'il âurait à craindre , et la nature du terrain à traverser. 

Si c'est un convoi de poudre , l'escorte doit être plus nom- 
breuse, afin qu'elle puisse mieux en éloigner le combat. 
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La cavalerie ne fera partie de l'escorte des convois que dans 
la proportion nécessaire pour éclairer au loin la mari lie. On sent 
qu'il en faut davantage dans les pays ouverts. 

Autant que possible, on attachera à chaque convoi des sa- 
peurs , et, à défaut de ceux-ci , des habitans munis des outils 
propres à aplanir toutes les difficultés locales. . 

On fera en sorte qu'il y ait toujours des pièces de rechange de 
voitures, telles que roues, timons, etc. 

L'oflicier général chargé d'organiser et de mettre en roule un 
convoi, donnera au commandant une instruction dota liée et par 
écrit. 

ART. iSi. — Autorité du commandant. 

L'officier chargé du commandement de l'escorte d'un convoi , 
a pleine autorité sur les troupes de toutes les armes, sur celles 
<du train et sur les agens des transports. 

Si le convoi n'a que des munitions de guerre , le commandant 
déférera, autant que la défense de ce convoi lui paraîtrait le 
permettre , aux propositions de l'officier d'art illerie , pour l'ordre 
et le parc des voitures, et pour les sentinel es qui doivent les 
garantir d'accidens. L'officier d'artillerie devra avoir, par les 
soins du commandant , une ordonnance , préférablcment de son 
arme , et , s'il est officier supérieur, une sentinelle *, le comman- 
dant lui-i urine en aura une , s'il est chef de bataillon. 

Quant aux officiers d'un grade quelconque qui , étrangers à 
l'escorte , marcheraient avec le convoi sans avoir l'ordre d'y 
prendre commandement, ils ne pourront s'en môler en aucune 
manière, s'ils n'ont l'assentiment de l'officier commandant, qui 
toutefois, dans ce cas , est libre de disposer de tous les militaires 
qui lui seraient inférieurs en grade. 

ART. 153. — Division du convoi. 

• • » 

11 est essentiel de partager un convoi considérable en plusieurs 
divisions, et d'attacher à chacune les agens nécessaires pour la 
maintenir dans l'ordre, et pour veiller à ce qu'il n'y ait -que 
quatre pas de distance d'une voiture a une autre. 
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Les caissons et les chariots de l'artillerie portant des muni- 
lions ou des outils et pièces de rechange , formeront la division 
la plus éloignée de l'ennemi , autant qu'on pourra prévoir la 
direction de ses attacpies ; viendront ensuite les fourgons et les 
chariots portant des subsistances ; et après , ceux chargés des 
effets militaires et des effets des corps. 

Les voitures accordées aux officiers, d'après le titre XV, for- 
meront une division. Le rang que tiennent dans l'armée les pro- 
priétaires de ces voitures réglera Vordre dans lequel eles devront 
marcher, autant que la promptitude et la sûreté du convoi ne s'y 
opposeraient pas. 

Enfin viendront les chariots des marchands et des vivandiers. 

ART. 153. — Renseignemens préalables. 

La prudence doit être la qualité principale du commandant 
«l'un convoi : il doit en régler la marche selon la proximité de 
l'ennemi , selon les forces et l'espèce des troupes respectives , 
selon la nature des lieux et des chemins. Avant de partir, i! 
doit non-seulement avoir pris tous les renseignemens sur ces 
différons objets , mais les avoir vérifiés par des fouilles et des 
reconnaissances poussées aussi loin que possible. 

ART. 154. — Reconnaissances et éclaireuri. 

Les reconnaissances ou découvertes doivent envoyer leurs rap- 
ports au commandant, et rester en observation jusqu'à ce qu'elles 
aient reçu l'avis du départ du convoi et les instructions pour la 
journée. Alors elles continueront leur marche, éclaireront le 
pays, et communiqueront souvent avec les petits corps et les 
éclaireurs qu'on aura soin d'avoir entre eux et le gros de l'es- 
corte , ainsi que sur les flancs. 

Les éclaireurs et toute petite troupe détachée, devront être 
composés de sections ou de pelotons entiers, afin qu'ils s'eulrn- 
tlent mieux, et que les troupes qui doivent rester réunies soient 
toujours en ordre de formation ? et par conséquent prête, à îous 
les mouvemens. 
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Akt. 485. — Disposition pour la marche et la défenie. 

. Le commandant concentrera le gros de l'escorte au point le 
plus important , ne laissant que de petits corps aux autres points . 

Si l'on a à craindre pour la tète de la colonne , il doit la pré* • 
céder avec le corps principal , en occupant toutes les positions 
et tous les défiles où l'ennemi pourrait opposer des obstacles ou 
des troupes. Pour en être maître avant lui, il se fait devancer par 
une ayant-garde , et quand y est il arrivé avec le corps qu'il con- 
duit en personne , il ne repart que lorsque Ja tête du convoi l'a 
rejoint ; il y laisse , s'il en est besoin, quelques troupes, qui août 
remplacées successivement par les petits corps restés à l'escorte 
des chariots ; les derniers n'abandonneront la position que lors- 
que la totalité du convoi l'aura dépassée, et plus tard encore , si 
le commandant le juge utile. 

Les mêmes règles doivent être suivies, lorsque les derrières 
du convoi sont menacés; il faut alors multiplier derrière soi les 
obstacles, rompre les ponts, détériorer les chemins, y renver- 
ser des voitures , etc. 

On doit toujours considérer les villages comme des défilés, et 
par conséquent ne s'y engager qu'après avoir pris toutes sortes 
de précautions. 

Dans les terrains entièrement découverts , le corps principal 
doit marcher à hauteur du milieu de la file des chariots, qui 
n'en doivent pas moins avoir une avant-garde et une arrière- 
garde. 

Si les flancs sont menacés , si en même temps le terrain est 
peu accessible , entrecoupé, qu'il y ait plusieurs défilés à passer, 
la défense du convoi est plus difficile : on n'aura alors que peu de 
monde à l'avant-garde et à l'arrière-garde; le corps principal 
occupera les positions qui pourraient couvrir la mardi* , avant 
que la tête du convoi en soit parvenue à la hauteur, et ju*qi/à 
ce qu'il soit entièrement au-delà. 

Si le convoi est considérable , et qu'il y ait sur son passage des 
endroits que la force et la proximité de l'ennemi rendent dange- 
reux , il sera peut-être préférable, pour ne pas compromet te 
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la totalité du convoi , d'en fair* partir les divisions successive- 
ment, et à des époques différentes , jusqu'au-delà des points dif- 
ficiles. Il est entendu que, dans ce cas, la majeure partie des 
troupes marchera avec la première division du convoi, et qu'elle 
conservera, autant que l'exigerait la sûreté du reste, les positions 
dont elle se serait emparée. 

Les positions prises dans cette circonstance doivent être cou- 
vertes par des avant*postes ; quand elles ne sont qu'instantanées, 
elles le sont par des tirailleurs et des éclaireurs. 

Si le convoi a du canon, le commandant en disposera comme 
l'indiqueront les localités et les circonstances. 

Pour faciliter la défense, et hâter la marche , il faut occu- 
per le moins de terrain possible; il est utile , en conséquence, de 
faire doubler les voitures, si le peu de largeur de la route et le 
nombre des défilés ne s'y opposent pas. 

Si une voiture est renversée, il faut la décharger promptement 
pour la relever ; si elle est cassée , et qu'on n'ait pas sous la main 
des objets de rechange , il faut la jeter hors de la route , après 
en avoir réparti la charge sur les autres voitures. 

Art. 156. — Des haltes et des parcs. 

On ferajfr moins de halte qu'il sera possible , et toujours dans 
les lieux reconnus à l'avance, comme pouvant couvrir plus eitl- 
ceinent le convoi , et permettre qu'il y soit bien disposé. Les vil- 
lages environnans seront fouillés auparavant , ainsi que les ter- 
rains qui pourraient cacher l'ennemi. 

Ces précautions seront prises avec plus de soin encore pour îa 
nuit. Alors on parquera de manière à se défendre d'une atlaque 
et d'une surprise ; des postes seront établis sur toutes les ave- 
nues, et disposés en échelons. 11 est préférable , la nuit , d'être 
éloigné des lieux habités, lorsqu'on est che« une nation ennemie 
ou mal disposée. 

ART. 157. — Dispositions en eaj d'attaque. 

Si l'ennemi est annoncé, et qu'il soit en force,, le comman- 
dant fera proraptoment parquer, en formant un carré -6u un 
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triangle , les chevaux en dedans. Si le terrain manque*, il fera 
doubler la file, toujours dans le but de diminuer l'espace à dé- 
fendre. 

Les soldats du train et les charretiers seront à pied à la tête 
de leurs chevaux, pour mieux en être maîtres. Les charretiers 
et les valets qui voudraient fuir, seront à la disposition absolue 
des officiers et des sous-officiers du convoi. 

Les tirailleurs tiendront le plus long-temps possible l'ennemi 
loin du convoi; et s'il faut les soutenir , le commandant ne doit 
le faire qu'avec la plus grande circonspection , parce qu'il est 
essentiel qu'il conserve réuni le plus de monde qu'il pourra , 
pour le moment et le point où l'ennemi ferait ses plus grands 
efforts. 

Quoiqu'il soit de la prudence d'une escorte de convoi ; d évi- 
ter de combattre , si l'ennemi l'a prévenue dans un défilé ou sur 
une position qui domine la route , ou de laquelle il soit à portée 
de l'intercepter sans pouvoir être contenu , il faut , après avoir 
laissé une escorte au convoi , attaquer avec vigueur. Le convoi 
ne reprendra sa marche qu'après que le défilé ou la position 
aura élé enlevée sans retour. . 

Dans le cas où le feu prendrait au convoi , il faut, s'il est par- 
qué, s'occuper d'éloigner les voitures enflammées, ou : , si on ne 
le peut , les munitions d'abord , puis les autres voitures qui se- 
raient sous le vent. Sur une route, on renversera dans le fossé 
les voitures en combustion. 

Si , pendant le combat et quelques succès qui éloigneraient 
l'ennemi , on peut faire filer lestement une division du convoi, 
il faut le tenter dans le cas où la nature du pays , ou la proximité 
d'un poste, pourrait en favoriser la marche; il faut encore évi- 
ter de poursuivre l'ennemi, afin de ne jamais s'éloigner du con- 
voi et de ne pas donner dans le piège par une feinte retraite- 
Il peut arriver qu'en livrant au pillage une partie du convoi , 
on sauve l'autre. Le commandant y est autorisé; mais sous la 
condition qu'il ne sacrifiera qu'à la dernière extrémité les voi- 
tures <lrs munitions de guerre ou de bouche. 

Lorsque, par suile de la très-graude supériorité de l'ennemi 
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et de la durée du combat, le commandant a perdu la majeure 
partie de son monde , ou que , attaqué des quatre côtés de son 
convoi , il est trop faible pour résister plus longtemps , et que 
dans l'un ou l'autre cas il n'a pas de secours à espérer, le conv- 
mandant doit faire mettre le feu au convoi, et chercher avec 
toute sa troupe réunie, par une action vigoureuse, à se faire 
jour à travers l'ennemi. 

■ • 

{La suite au prochain numéro.) 



SUR LA NOUVELLE ORGANISATION DE L'ARMÉE, 

Telle qu'elle et» 



Après avoir vainement essayé divers moyens pour engager les 
anciens militaires à rester au service , le gouvernement ne crut 
pouvoir remédier à un aussi grand mal qu'en abandonnant le 
système réglé par la loi du 10 mars 1818, et en faisant adopter 
une loi par laquelle , depuis 1824 , tout homme tombé au sort , 
doit passer huit ans sous les drapeaux. 

Mais l'éloignement pour la profession des armes ne devient 
que plus grand et le nombre des remplaça os s'accroît tellement 
qu il est peut-être encore plus difficile que par le passé de trouver 
le nombre suffisant de sujets capables de Aire de bons sous-oin- 
ciers. 

C'est alors que M. le marquis de GlermontrTonnerre juge 
qu'il faut réduire de moitié les cadres par extinction , et cela 
probablement jusqu'à l'époque plus heureuse où les régimens 
présenteront toutes les ressources désirables; il asaosdoute pour 
cela de grands projets d'amélioration} du moins, on doit supposer 
que telles sont ses espérances et ses intentions $ l'honneur 'du 
Roi et 4e la France doit lui étreirop cher pour qu'il ne songe 
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qu'à opérer une économie, ainsi que ses détracteurs le lui repro- 
chent. 

Cependant la pensée peu militaire de cet*e réduction dans 
les cadres et le doublement de service qui eu résulte, produisent 
la plus fâcheuse impression sur l'esprit des troupes. 

U est vrai que depuis et sur la demande de Monsieur le Dau- 
phin, les cadres ont été rétablis sur l'ancien pied-, ainsi donc un 
mal plus grand a été empêché , coupé dans sa racînej mais le 
mal ancien n'a point été guéri, nous n'avons pas même entendu 
xlire qu'il doive y être apporté aucun remède, 

Et c'est au milieu d'un état de choses aussi affligeant pour l'ar- 
mée française qu'un journal {les Dèbats\ organe ordinaire de la 
pensée ministérielle, nous annonce à limitation de la Prusse et 
de plusieurs puissances étrangères, une armée dont les soldats ne 
resteraient que deux ans ou trois, au plus , sous les drapeaux et 
seraient ensuite renvoyés dans leurs foyers pour y former Tarmee 
de réserve, toujours organisée et toujours prête à marcher- 

Peut-être, pour avoir une armée nombreuse et en rapport 
avec celle de nos voisins , est-il indispensable d'imiter leur orga- 
nisation militaire, et cette organisation est peut-être boune; 
elle est peut-être la meilleure; mais ce n^est pas là la question 
que nous voulons aborder. 

Nous ne voulons ni critiquer ni louer un projet, et principale- 
ment sur des on dit) nous laissons à la haute sagesse du con- 
seil .supérieur de la guerre le soin de préparer en silence nos 
nouvelles institutions militaires; notre intention n'est et ne 
peut être que de présenter quelques observations en qui Ique 
forte préjudicielles. 

En effet, plus il passera de soldat* annuellement sous le» dra- 
peaux, plus i|s seront jeunes; et plus leur instruction , leur dis- 
cipline, le maintien dft l'esprit militaire exigeront que lus ca-»- 
dres, soient bons, tdét>et contens, quUs.soieot enfin composes 
d'anciens serviteurs} mais aus>i moins les homme» devront 
rester de temps sous les drapeaux , plutôt Ua devront rentrer 
dans leurs foyers, cl moins \\ 8 'en trouvera , parmi eu*, qui 
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veuillent mériter et accepter des grades et faire leur état de l'état 
militaire. 

Si le métier devenait encore plus pénible qu'il ne l'est au- 
jourd'hui par la présence continuelle d'un plus grand nombre 
de jeunes soldats, et par la pénurie encore plus triste de bons 
sous-olficiers, l'armée conserverait bientôt si peu de traditions 
et d'habitudes militaires qu'elle ne tarderait pas à ressembler à 
des gardes nationales dont, pour la première fois , les officiers 
seraient loin d'être l'élite de la population. 

Déjà les dégoûts attachés, en temps de paix, au métier mi- 
litaire , ont fait donner leur démission ou prendre leur réforme 
à d'excellens officiers, à des hommes encore jeunes, aux meil- 
leurs peut-être, en raison des garanties qu'ils offraient au prince 
et au pays , par leur éducation , leur fortune, leur capacité. 

Dans quelques années, si Je dégoût augmentait, quelle serait 
alors la composition de nos corps d'officiers! Ce serait pourtant 
le renversement de toutes les idées reçues et raisonnables que de 
ne pas ^mettre la force armée à la disposition d'hommes faits 
pour commander et qui ne soient importunés par aucune es- 
pèce de supériorité; ne perdons pas de vue que l'armée per- 
manente a est pas moins destinée à avoir raison de nos ennemis 
à l'intérieur qu'à l'extérieur. 

Qu'on y prenne garde ; il est des circonstances qu'il faut sai- 
sir ; celle-ci en est une ; elle ne se représenterait peut-être plus 
une fois la nouvelle organisation faite d'après le plan énoncé; 
les cadres une fois rompus , il serait de long-temps inutile de 
cherchera les reconstituer; et, comme, sans de bons et vieux 
cadres, il n'y a point d'armée véritablement permanente , on ne 
tarderait pas à regretter les millions qu'elle coûte; bientôt on 
se contenterait d'une force militaire d'après le système des gardes 
nationales ; ce serait l'armée à bon marché, et l'armée à bon 
"marché conduirait peut-être au gouvernement à bon marché..*. 
Malheureusement les partisans sincères des indispensables éco^ 
noraics , faisant à leur inçu cause commune avec les adversaires 
des armées permanentes , frappés seulement du chiffre énorme 
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du budget de la guerre, réduisant trop souvent à tort et 
à travers, prépareraient , si on les laissait faire, la plus facile 
et la plus prochaine des révolutions. Malheureusement aussi 
quelques hommes de cour et d'église paraissent oppose? à tout 
esprit miltaire ; en cela , et par d'autres motifs, ils ont été mer- 
veilleusement secondés par la bureaucratie qui régnait en souve- 
raine depuis 1814, et dont la puissance a été si heureusement 
paralysée par les ordonnances de janvier et de février 1828. 

Cependant, pour être assuré sur toutes les conditions de son 
existence , pour pouvoir dire : Si veut le Roi, si peut la loi , le 
gouvernement a besoin d'une force obéissante et passive ; et cette 
force ne peut se trouver que dans une bonne armée perma- 
nente ; pour la France monarchique y la question militaire est 
maiutenant la question vitale» 

Amélioration du sort de tous les militaires et surtout des 
hommes gradés, par Feffet d'une augmentation dans la solde de 
retraite et dans la solde d'activité ; voilà aujourd'hui le remède à 
tant de maux; mais il n'y a pas un instant à perdre. Alors, on 
pourra sans inconvénient adopter en principe et organiser en 
effet une armée en France, d'après les plans annoncés et Août 
nous venons de parler j ils seraient peut-être alors sans incon- 
véniens politiques. 

. Quant à la question purement militaire , nous nous,réservons 
de la traiter, lorsque nous connaîtrons en détail le travail du con- 
seil supérieur de la guerre-, ce sera avec le même amour, du Roi 
et de la patrie. 

Nous appartenons à une époque où tous les états sont honora- 
bles ; personne maintenant ne craint de déroger-, il faut donc que 
l'état militaire offre, comme les autres états de la société , un sort 
avantageux à celui qui s'y voue. Une longue paix n'entretient pas 
seule l'armée actuelle dans cette continuelle pensée *, elle préoc- 
cuperait encore tous les esprits militaires, au commencement, 
au milieu et à la fin d'une guerre. Le licenciement de l'armée, en 
1 8 i 5,et la retraite volontaire ou forcée de tant de braves guerrier.*, 
soul des exemples frappans pour les générations qui s'élèvent. 

Un Abonné. 
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A Monsieur U Directeur du Jocrwal de* Sciences militaires. 



■ * 

Mo&SItUft LE Dl SECTEUR (1), 

Quelques personnes ayant paru douter de la réalité d*s criti- 
ques que nou* combattions, noatatotu cru devoir les prévenir 
qu'elles avaient été exposée*, ces critiques, dans un lieu public à 
Met* , où beaucoup de personnes pouvaient les consulter , et oit 
nous avions répondu par le même moyen , en attendant mieux. 

Comme l'article n'a paS été imprimé sous nos yeux, et qu'il 
s'y est glissé plusieurs erreurs, nous profiterons de Foccasion pour 
indiquer les principales. 

^ P. 151, au lieu de 5, 5' el * lùez h, h' efr + 

P. 151, lig. 8, au lieu de Py>-.(5X5') âYmPA'*»p(lrf5') 
P. 158, lig, «4, au lieu de suffisait lues suffit-il. 
Jfr 154, au lieu de t Uses 2 dans les 

formules algébriques. 
P. 155, lig. 14, au lieu de économie, Usez astronomie. 
P. 156, lig. dernière ét p. 157, lig. *f au Heu de arc Usez 
axe. 

• w * 

Quant aux autres fautes, le lecteur pourra les corriger facile- 
ment lui-même. 



(0 Cette ducuMion, inséréé dans la 3*> ntitoero, avait lieu tva nos Etu- 
de* sur les machinée d après l 'expérience et U raisonnement, par IL L. P. 
Costa, capitaine d'artillerie. 1 vol. in*4*> à Paria , cfcez Antelin, libraire, 
roe Dauphin*, n. 9. A Metz, chez Thiel. Prix 9 f r . 
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QTTÉLQUEsIlÉFLEXioNssurlascliangemensoperésdansleiiunistère 
de la guerre depuis le renversement du dernier cabinet ; par le 
colonel marquis de Chambrer, auteur dei'Hîstoire de l'expédition 
de Russie. 

Paris, Anselin, libraire , rue Dauphtne, n° 9. Prix , un franc. 

Mathematische vortràege ueber die seewissenschaften. 
Propositions mathématiques sur les sciences de la marine ; 

par Braubach, corrigées et publiées pat* Lauritz Ravn. 2 vol. in-8. 

avec pL prix 4 fl. 30 k. Hambourg , 1837. 

Cours de pilotage, destiné à l'instruction des pilotins ou as- 
pirans oÛiciers du commerce , et à celle des maîtres au petit ca- 
botage-, par Jacq.-Franç. Lescare, examinateur de la marine. 
3 e édit. , revue et corrigée. In-8. de 12 feuilles \\\- Bordeaux, 
1827. 

Mam'el du grkement , par F. -A. Coste , capitaine de frégate- 
In 8. de 19 feuilles, plus des tableaux lithographies; prix 6 fr. 
Paris, 1826. 

Mémoire sur un nouveau système de guerre et de construc- 
tion maritime, et sur un moyen nouveau de navigation sans 
voile ; par M'.-L.-M.-D.-L*-F. In-»8. avec pl. , prix 2 rr. 80 cent. 
Paris, I827. 

Quelques Observations sur raprovisionnement des bois pro- 
pres aux constructions navales , soumises au ministère de la ma- 
rine, à l'occasion du projet du Code forestier j par M. Ma- 
rion de la Brillantaîs, propriétaire. Iri-8. de 7 feuilles, plu» 
4 tableaux, prix 2 fr. Par : s , 182T. 

Réflexions sur les élèves de !a mai lue 1 o> aie. Iu-8. de 2 feu lie» 
3^. Paris, 1826. 
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Vu mot sur le système du même Bouton dans la marine fran- 
çaise j par un ancien administrateur des classes. Paris, 1826. 

H m oi s* des Guerres d'Italie, précédée d'une introduction. 
I" partie, contenant les campagnes des Alpes, depuis 1792 jus- 
<|u'en 1790.} par X.-B. Saintine. In-18, de 11 feuillrs 1}6, plus 
des cartes , pl. et tableau-, prix, 3 fr. 75 c. Paris, 1827. 

Histoire des Campagnes d'Allemagne et de Prusse , de 1802 

jusqu'en j par M. Saint-Maurice ; revue pour les détails • 

stratégiques, par le général Beauvais. In-18. de 7 feuilles 1[9, 
plus des planchas j prix , 3 fr. 75 c. Paris, 1827. 

Histoire des Campagnes d'Allemagne , depuis 1807 jusqu'en 
1809 ; par Mortonval } revue, pour les détails stratégiques, par 
le général Beauvais. In-18 de il feuilles Ij3 , plus des planches ; 
prix , 3 fr. 78 c. Paris , 1827. 

Relation des Campagnes de Rocroy et de Fribonrg; par Henry 
de Itosc, sieur de la Chapelle-Milon. In-16 de 8 feuilles 
1^18,1826. 

* 

HiSTORiA de los movimientos , separacion y guerra catalana , 
in tiompo de Felipe IV , escrita par D. Francisco- Manuel de 
Melo. Nueva edic. corregida. 2 toI. in-32 de 7 feuilles 7(8, avec 
i pl. Paris , 1827. 



Fautes à corriger dans ce Numéro. 

Page 6, ligne fti, après cruraux, lisez : des artères carotides primitives, 
des tronc» axillairea, et enfin de Paorte ventrale. 
Page 10, ligne 9, au lieu de pèsent , lisez : présente. 



Fautes à corriger dam la 36» Livraison. 

Page 471, ligne II, au lieu de informer, lisez : infirmer. 
Page 488, traité élémentaire de statistique, lisez : de statique. 

Sain t Denis. Imprimerib ds Constant-Chant pib, 

Hue de Paris, n. S. 
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MOTIFS QUI ONT DONNÉ LIEU AU TITRE XIV DU PROJET. 
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Extrait analytique de l'examen des titres 27 et 28 du rfgtement 
de i i 0«J , fondus dans le titre i 4 du projet. 

* 

Le titre 26 , des distributions , copié sur les régl^inens précé- 
dons, contient des détails trop minutieux, et inexécutables à la 
guerre. On fa réduit à treize articles plus appropriés à la ma- 
nière de la fii ire aujourd'hui , et clans lesquels on prescrit toutes 
les dispositions qui mettent un terme à la facilité qu'on a de 
faire des distributions un moyen de ressources pour la masse 
d'économie, ou qui du moins empêchent que cela ait lieu à Tinsu 
des capitaines. 

Le règlement consacrait les \ie.il:cs prérogatives de l'ancien- 
neté des corps. Il eu résultait que les derniers numéros , Lien 



qu'ils combattissent, et ci 

jnviF Mil. 



en même temps 
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que les autres, étaient toujours servis très-tard et souvent avec 
insuffisance : ce dont le plus souvent encore il résultait pour eux 
l'inconvénient de ne pouvoir, faute de temps, user de leurs dis- 
tributions. Leurs réclamations pour qu'on alteruât entre les 
premiers et les derniers numéros , étaient donc d'accord avec 
l'intérêt du service. 

On pense que c'est plutôt au titre des distributions qu'à celui 
des équipages et des vaguemestres, qu'on doit placer le tarif (les 
distributions y et tout ce qui y est relatif. Voici les observations 
que cet objet fait naître. 

Le taux fixé pour les distributions par ce règlement de 1809 a 
encore les bases de 1793 , époque où l'on voulait diminuer l'in- 
tervalle des grades, et ménager 1rs ressources de notre territoire, 
parce que nous .y combattions. Mais les distributions effectives 
ont été pour les grades supérieurs , bien au-dessus de cette fixa- 
tion , et même de ce qu'exigeaient les besoins. On s'était telle- 
ment laissé aller à un nombre excessif de voitures et de chevaux, 
que des commandans d'armée qui devaient donner l'exemple, 
causaient sous ce rapport autant de mécontentement que de sur- 
prise. Il y avait loin de cette surabondance à la sage réserve des 
généraux de Frédéric : ce monarque ne permettait en campagne, 
aux princes de sa maison que six cbemises j on a vu le prince 
Henri n'avoir, quand il commandait une grande armée, que 
douze mulets pour tous ses bagages, sa tente, sa chancellerie, etc. 

Il résulte du taux actuel et de la nécessité où sont les officiers 
de le dépasser, que, dans les corps, les lieutenans et les sous- 
lieutenans , qui ont évidemment mi service aussi actif que les 
capitaines, et plus actif dans les troupes légères, obtiennent du 
colo«.el un cavalier monté pour conduire leur second cheval, afin 
d'en avpir un de rechange. 

Si le colonel exige qu'ils aient un domestique , l'officier est 
réduit à un seul cheval , et le colonel ne peut plus lui refuser un 
cheval de troupe , celui quelquefois du meilleur cavalier , dans 
le cas très-fréquent où le sien ne peut être monté. Cettn tolé- 
rance s'étendaut par usurpation aux autres grades , on voyait 
ordinairement des cavaliers mis à pied pour le service des om— 
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ciers, d'autr>s montés, enlevés des rangs pour conduire des 
chevaux de main , quoique des ordres formels, entre autres celui 
du 6 mai 1809, le défendissrnt. 

Dans les régi mens, où les colonels aiment mieux que les offi- 
ciers aient plus de chevaux que n'en accorde l'ordonnance , 
comme ce n'est que pour un temps indéterminé, ils ne les 
obligent point à avoir des domestiques , et leur laissent des ca- 
valiers. Quand les rations sont données en compte, on suppose 
des chevaux en plus, ou l'on dim'nue la ration pour nourrir 
ceux d'augmentation. 

On n'est pas fondé à objecter que des lieutenans et des sous- 
lieu tenans de cavalerie ne peuvent avoir de domestiques; car il 
est notoire que le plus grand nombre de ces officiers ont de la 
fortune; que , pour les autres, ce surcroît de dépense, en temps 
de guerre, est compensé par des avantages réels. 

Dans i'état-niajor , il est visiblement impossible que les offi- 
ciers soient bornés à deux ou trois chevaux , d'autant mieux que, 
plus ils sont jeunes et inférieurs en grade ? plus on les charge de 
courses. Tous ont au moins le double de chevaux de ce qui. leur 
est alloué ; les généraux les font nourrir d'autorité. Souvent les 
cavaliers d'ordonnance sont démontés pour donner leurs chevaux 
aux officiers d'état-major ; plus souvent encore, ils sont employés 
à conduire des chevaux de main. 

Dans l'infanterie, on réclame en faveur des officiers supérieurs 
et des capitaines. 11 est certain que les premiers n'ont pas assez 
de chevaux en campagne ; et qu'en accordant un che\al aux ca- 
pitaines, ce serait leur rendre une considération qui n'est ja- 
mais sans intérêt pour le service. , 

Il n'est pas moins sensible que si , dans l'infanterie comme 
dans la cavalerie, les principaux grades obtenaient ce qu'idem- 
faut indispensablement, ils s'opposeraient davantage à des ex- 
ceptions dont eux-mêmes n'auraient pas besoin. 

Les officiers n'auraient jamais dû être aussi restreints qu'ils le : 
sont dans la faculté d'avoir des chevaux pour la guerre. Le grand 
Frédéric voulait qu'on donnât la .ration pour tous ceux que les, 
officiers présenteraient. Les Autrichiens, aujourd'hui encore, 
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sont très larges à ce sujet : outre trois chevaux que les sous-Ueu- 
tenaos sont autorisés à avoir , on leur en entretient constamment 
un de troupe. Autrefois, en France, on n'accordait que deux 
rations au colonel, et une aux autres grades en temps de paix j 
mais, à la guerre, on <m passait se^ze au premier, et quatre aux 
derniers grades (sous-lieutenans). Les aides-de-camp avaient , 
sous Louis XIV, d'après Feuquières, quinze rations, et oe n'é- 
taient plus ces aides-de-camp ayant commandement. Dans les 
guerres de 1740 et 1786, d'après Melfort, ceux des princes en 
avaient huit, et ceux des autres généraux six. Le règlement de 
1778 comprenait les rations dues aux aides-de-camp dans les 
quarante qu'il passait aux lieutenans-gcnéraux, et dans les trente 
aux maréchaux-de-camp. Le règlement de 1788 leur en accor- 
dait cinq -, celui de 1794, celles de leur grade sur le pied de ca- 
valerie ; celui de 1809 a ajouté une ou deux rations, selon qu'ils 
appartiennent à des généraux d'infanterie ou de cavalerie ; mais 
cette fixation fut détruite par le tarif décrété le 50 juin 18*0. 

Le règlement de 18Q9 seul, prescrit que le tarif des rations 
ne sera que de moitié dans un po-te stable, comme si qnplque 
poste pouvait l'être à l'armée , comme si les officiers de l'armée 
et de l'administration n'étaient pas appelés sans cesse d'une place 
en arrière à une place avancée, à une div'sion active. 

Si l'on prétend que les rations doivent être réglées sur ce 
que peut fournir le pays le moins abondant , on peut répondre 
que l'Allemagne entière n'offre pas do difficultés , et qu'en tout 
état de cause, si les circonstances font diminuer les ressources , 
la quantité de chevaux diminuera d'elle-même , mais les bons 
chevaux resteront. Par cette raison seule il faudrait déjà que les 
officiers en eussent un bon nombre au début de chaque campa- 
gne., - • 

Au surplus, j'ai pensé qu'une ordonnance sur le service de 
campagne ne comportait pas un tarif des rations * qu'il devait 
avoir lieu pour chaque armée , selon sa destination et le pays 
qu'elle doit occuper. Une année d'observation dans les Alpes et 
les Pyrénées, et même dam d autres localités, doit avo«r des fixa- 
tions différentes! qu'uni 1 année uflensive, etc. {Voyez art, 109). 
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Titre 27. Des Fourhages. 

L'ordonnance de 1778 a ajouté beaucoup de détails minutieux 
aux dispositions de même nature, prescrites pour !es fourrages 
à l'armée de Flandres, de 1744 à 1748 , et par le règlement de 
1753. Celui de 1788 n'avait point copié, à cetégard, l'ordonnance 
de 1778 ; s'il eût été achevé il aurait tracé d'autres règles, tandis 
que le règlement de 1792 l'a transcrite en entier ; on en a fait de 
même en 1809. 

Depuis 1792 , on n'a pas, pour ainsi dire, vu faire des fourra- 
ges comme le veut le règlement. On a toujours eu des magasins 
formés par des entrepreneur;?, ou par les autorites locales. D'un 
autre côté, on a pris l'excellent parti de ne plus faire camper 
la cavalerie : il en résulte qu'elle trouve partout U subsistance de 
ses chevaux» et le plus souvent celle des hommes; qu'elle peut 
faire des marches plus longues et plus rapides, parce qu'elle est 
sure de rencontrer des ressources et un abri. 

Au surplus, quand il s'agit de faire des fourrages à portée 4e l'en- 
nemi, les dispositions à cet égard rentrant dans toutes celles de la 
marche en avant, et del'occupation momentanée d'un pays, c'est à 
l'officier supérieur qui en est chargé «à concevoir ces dispositions 
d'après les localités , les circonstances , et d'après les forces 
des troupes respectives. 

> TITRE XIV. 

, . DES DISTRIBUTIONS. 

. ' . 'if-' _ ■ ■ - 

. r 

» - » ' <. , ... 

Les généraux , les officiers supérieurs et les intendans et sous- 
intendans militaires, doivent s'occuper, avec la plus grande sol- 
licitude, d'assurer la subsistance du soldat : le meilleur moyen 
est de calculer les ressources, et d'en disposer de manière à ce 
quelles suffisent à tous, et pour tout le temps présumé des he- 
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soins. Quand les magasins ne seront pas formes , les intendans, 
dans l'arrondissement qui leur aurait été désigné, feront, avec 
l'approbation du général commandant , réunir, par les autorites 
locales, les denrées nécessaires; mais quand cette précaution 
n'aura pas été prise pour raison de marche forcée ou de combat, 
une troupe, autant que possible, n'ira à la provision que sous la 
couduite d'oflieiers , et avec une escorte qui puisse la protéger 
contre l'ennemi, et la contenir elle-même dans de justes bornes. 
En ce cas, les villages, les rues, les granges, seront répartis avec 
ordre entre les corps, les compagnies, etc. 

ABT. 159- — Présence des intendans et des officiers d'état-major. 

Quand les distributions auront lieu pour un corps d'armée , 
un intendant, ou sous-intendant, et un officier supérieur d'état- 
major > devront s'y trouver, tant pour s'assurer du poids et de 
la bonne qualité , que pour faire droit sur-le-champ aux récla- 
mations des corps. Quand les distributions auront lieu par divi- 
sion , il devra s'y trouver un sous-intendant et un officier d'état- 
major. 

AHT. 160 — Rang des corps. 

Dans les divisions, dans les brigades et les régimens, on com- 
mencera les distributions alternativement par la droite et par la 
gauche, en suivant l'ordre numérique des régimens dans les bri- 
gades et les divisions, et celui des bataillons dans les régimens. 
Elles auront lieu de la droite à la gauche pour les compagnies, 
dans les régimens de cavalerie et dans les batail ons. Un corps, 
quoiqu'il soit le premier en droit, ne peut faire interrompre une 
distribution commencée pour un autre. 

ABT. 161.— Capitaine, officiers et sous-officiers de distributions. 

. ' , ..■ il i - 

Il y aura par régiment d'infanterie et de cavalerie un capitaine 
de distributions pris à tour de rôle, en commentant par la queue. 
Ce capitaine sera secondé par un ou plusieurs lteùtenans ou sous- 
lieuteuans , pris parmi ceux de semaine, en commençant par les 
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moins anciens, et nommés par l'adjudant-major de semuine, d'a- 
près l'ordre de l'officier supérieur de semaine. Dans les bataillons 
ou escadrons isolés, il n'y aura qu'un lieutenant ou un sous-lieu- 
tenant de distributions. 

Il y aura, en outre, par compagnie, le sergent ou le caporal de 
semaine avec le fourrier. Dans lu cavalerie, tous trois v seront 
employés à cause des fourrages. 

C'est à l'adjudant-major de semaine, et sous ses ordres, aux ad- 
judans et sous-officiers de. semaine , à rassembler les hommes 
commandés pour les corvées cles distributions. 

CVst au capitaine de distributions, aux officiers, aux sous-offi- 
ciers , aux fourriers et aux caporaux , qui doivent aller aux dis- 
tributions, à conduire, à ramener les corv< es et à les maintenir 
en ordre , depuis le moment du départ jusqu'à celui du retour. 

Les soldats seront, autant que possible, en tenue de corvée. 

Dans la cavalerie , chaque soldat aura un sac à distribution j 
dans l'infanterie, il y en aura au moins un par escouade. 

▲HT. 102. —Attributions du capitaine de distributions. 

Le capitaine de distribut ious a pour principal devoir, de véri- 
fier la qualité et le poids des denrées 5 eu consécjuence, il doit se 
charger de survei.ler la distribution la plus essentielle, celle de 
la viande dans l'infanterie, celle des fourrages dans la cavalerie. 
Il passera auparavant au magasin des autres denrées, et, s'il ne le 
peut, il en chargera un de ses officiers. - 

Au cas qu'il ait à se plaindre du poids ou de la qualité, ou 
qu'il ne puisse faire rendre justice sur-le-champ, soit en faisant 
changer la denrée, soit en prenant àu-delà de ce qui lui revient, 
il est autorisé à suspendre la distribution, et à faire en personne 
toutes les démarches auprès du général ou du chef de l'état— ma- 
jor, de l'intendant ou sous- intendant militaire, ou auprès des au- 
; torités locales, s'il y a lieu, pour rétablir les distributions telles 
qu'elles doivent être. 

Le capitaine de distributions sera aussi chargé de la visite des 
hôpitaux dans les lieux où il en sera établi , afin de s'assurer, 
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comme cria a toujours été ordonne, de la qualité des al i mens, et 
de recevoir et faire parvenir a qui de droit les plaintes ou les de- 
mandes des malades. 

AHT. 163. — Bons de distributions. Rachats défendus. 

Le trésorier, ou l'officier payeur, forme tous les étais, fait les 
enregistrement nécessaires et fournit 1rs bons. L'adjudant de 
semaine les recueille et les remet au capitaine de distributions $ 
celui-ci en charge chaque officier ou sous-officier <jue l'objet 
des bons regarde, et il ne faut pas que ce soient toujours les 
mêmes individus. Le capitaine prendra d'ailleurs tous les moyens 
convenables pour s'assurer que le compte des rations ait e'ié 
fourni, soit en faisant de nouveau compter, mesurer ou peser, 
soit en faisant surveiller ceux qui reçoivent et comptent. Après 
la distribution, le garde-magasin retire les bons des mains de 
ceux qui en ont clé chargés. 

Que les fournitures soient faites par les administrations de 
l'armée ou par les autorités locales, les rachats sont sévèrement 
défendus, et les rations de fourrages ne seront jamais accordées 
que pour les chevaux présens. 

Quand les magasins ne seront pas fournis, les généraux pour-^ 
ront employer les ad j udans-ma jors qui ne seraient pas de semaine, 
et les officiers non titulaires de chaque corps , concurremment 
avec les sous-intëndans et les officiers d'état-mà jor , .pour la réu- 
nion des denrées qu'auraient à livrer les villages; mais lorsque 
les corvées iront recevoir, les capitaines et les officiers de dis- 
tributions en resteront chargés de même, lorsque^ par des cir- 
constances forcées , on ira aux subsistances sans qu elles aient 
été réuries. Dans ce cas , le capitaine de distributions comman- 
dera l'escorte qui doit protéger et contenir les hommes de corvée* 

Art. 1G5. — Dispositions plus particulières à la cavalerie. 

Comme la cavalerie doit le plus souvent , pour lu facilité des 
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fourrages, occuper «tes villages , ta ifàetêi^&tiémk auront 
soin de faire la répartition des gîtes, à raison des ressources 
qu'ils présentent. 

Si Ton doit rester p usieurs jours, chaque officier qui com- 
mandera dans un village, fera réunir et rationner le foin par les 
liabitans, afin qu'il soit distribué avec ordre et économie, et que 
les chevaux logés dans les lieux moins bien pourvus y aient une 
part égale. 

Si la cavalerie est an bivouac , du qu'il y ait des villages qu'on 
ne veuille pas occuper, les officîéTS-génraux et les officiers su- 
périeur* des corps feront ordottnër à ternes aux faabitans de réu- 
nir, bblleler et porter au-debôrS les fourrages. On y conduira 
en ordre , et l'on prendrà toutes les précautions de sûreté et de 
police nécessaires. 

Cette disposition dè faire réunir lës fourrages par les habitant 
est applicable à la paille dés camps; et tout commandant de 
troupes placées dans un village doit être chargé de faire exécu- 
ter à cet égard les ordres des officiers-généraux et 1rs demandes 
des soÙMntendans ; il en sera de môme pour tout autre objet 
relatif à la subsistance des troupes. 

Quant au* fourrages de Fartitterie de position * de celle dé» 
bataillons et des chevaux des officiers d'infanterie* les ©fliciers^ 
généraux désigneront les villages qui devront les fournir; et) a 
vue de i'ordre qu'Us en donneront^ les officiers commandant dans 
les v il'ages seront tenus de faire délivrer les rations au profatà 
de la cavalerie, quant à la c-uantif*. 

Les capi; aines de distributions auront le jplus^raud soin que la 
corvée des fdurrages et celle de la paille soient conduites avec 
ordre , et vis fièrtmt chatîer sévèrement les valets qui voudraient 
s'écarter. ' 



AUT. 166. - togemen. des généraux c* maisons <fe poste. 

Les malsons oit logeraient les* offieiers-gonéraux , et les mai- 
sons de poste, ne serout pa» soumises aux visites pour la contri- 
bution extraordinaire des subsistances , à moins qu elles ne ton— 
tiemic/iVt dés'd^f^s^Varan^ers^x propriétpïres desdites maisons. 
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■ ï : 

A»T. 167. — Prestations individuelles en pays conquis. 

* * ■ 

Les généraux, commândans d'armée soumettront à l'approba- 
tion de Sa Majesté toutes tes propositions relatives aux distribu- 
tions et aux autres avantages à accorder aux officiers et aux sol- 
dats eh cantonnemens dans les pays conquis. . 

AHT. 168. — Époque du pied de guerre. 

Tout ordre donné à un corps de former, d'une part, son dépôt, 
de l'autre, ses bataillons ou escadrons de guerre, et de se tenir 
prêt à marcher, sera censé emporter, pour les officiers , l'obli- 
gation de se pourvoir de leurs chevaux 4 e guerre. Eu consé- 
quence, à moins que l'ordre ne stipule le contraire, ils rece- 
vront les mêmes rations qu'en campagne , sur la présentation 
d'un certificat d'achat, donné à chaque officier pai* le conseil 
d'administration , et certifié par le sous-intendant militaire. 

Art. 1G9. — Tarif des rations. 

J « . ; > ' j :. i : • - • " :. v> : > t . . • • 1 * • i » » 

.< Lorsqu'une armée devra entrer en campagne , le ministre dë 
la guerre déterminera un tarif des distributions èn raison de la 
destination offensive ou déferisive de «ette armée , des besoins 
et des ressources dans chacune de ces hypothèses. 

Le général en chef pourra y opérer «fcs: diminutions lorsqoe 
les circonstances l'exigeront^ et ne pourra y faire des augmen* 
tétions que dans le cas où des succès au-delà de nos frontières 
les rendraient nécessaires et sans frais pour l'État. 

ART. 170. - Retour au pied de paix. 

, Jusqu à, l'arrivée des régimens à leur j destination dans l'inté- 
rieur, la composition des rations de fourrages subsistera sur le 
pied de guerre j elle restera la même pendant les quinze jours 
qui suivront leur entrée dànsles garnisons , afin que les officiers 
aient le temps de vendre leurs chevaux , et > que les chevaux de 
troupe ne passent pas trop vite ( de la ration de guerre à la ra- 
tion de paix. :\* i i.t • 

{La suUe aif p rochair* Numéro.) 
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! . . ■ • ■ . . 

SUITE. 

j . ■ ■ i • • • ii • 

DE LA CAVALERIE, 

lit' I *♦ *f ; • t r • . j I» i *• • 

OU DES CHAKGEMENS NÉCESSAIRES DANS LA COMPOSITION , L'ORG AHI- 
8ATXOJV ET L INSTRUCTION DBS TROUPES A CHEVAL , 

PAR LE LIE U TEK A H T-G E N él\ AL , COMTE DE LA ROCHE-ATM05 , PAIR DE FBAMCE. 
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CHAPITBJE H —Des Remontes. 



CARROSSIERS ET CHEVAUX DE GROSSE CAVALERIE. (Suite.) 

■ 

Avant 1790, le gouvernement passait 430 livres par cheval de 
grosse cavalerie et dragons, et 350 par cheval de troupes légères. 
Les régiiuens étaient chargés de faire eux-ui<*mes leurs remontes-, 
mais déjà à cette époque, ce» prix étaient insullisans -, ils étaient 
tellement au-dessous de la valeur d'un hon cheval, qu'il n'était 
pas de régiment qui n'eût des masses noires au moyen desquel- 
les il ajoutait de 80 à 150 livres par tête de cheval, ce qui por- 
tait le prix d'un cheval de grosse cavalerie à 600 fr. , celui des 
dragons à 530, enfin celui des troupes légères de 420 à 430 livres. 

La commission , persuadée que les prix accordés actuellement 
par le gouvernement n'étaient plus en harmonie avec la valeur de 
toutes les denrées et avec les frais de l'éducation du cheval , d'au- 
tant plus dispendieux, que la propriété ayant acquis plus de prix^ 
est conséquemment exposée à plus de charges, a cru devoir fixer 
les prix de la manière suivante : 

Grosse cavalerie 600 Ir. 

Artillerie et dragons 50( > 

Lavalenc légère • 400 

Il eut été à désirer de pouvoir élever le prix des clicvauA.dc 
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troupes légères de 30 à 40 fi*. Maïs Tachât, à prix défendu , et la 
facilite de prendre des chevaux de 4 ans, rendent déjà ces prix 
suilisaus ; ils le seront encore bien davantage, quand, abandon- 
nant le système d'exagération des tailles , on rentrera dans le cer- 
cle vrai de nos ressources nationales. 

En supposant l'effectif fie ton» nos régimens de cavalerie , en 
temps le paix à 600 chevaux , la durée des remontes étant fixée 
à Irait ans,lè total des sommes à employer annuetternent aux 
remontes denos troupes à cheval sera dé I , TOI ,000 fr., ainsi ré- 
partis 1 »<..■*..: * » < 

Douze régimens de grosse cavalerie à 600 che- 
vaux, 7,200, dont le huitième est de 900 chevaux, 
qui à 600 fr., coûteront. ........ 540,000 fr. 

Douze régimens de dragons à 600 chevaux , 
7,200, dont le huilième est 900 chevaux, qui, à 
50Ô coûteront 450,000 

Vingt-quatre régimens de troupes légères à ! ;vs 
600 chevaux, 14,400, dont lé huitième est 1800 
chevaux,, qui, à 400 fr., coûteront .... 720,000 

, ' " ' ' ' Total. .... i.îOl.OOO 

s« i> ... ^ ' .-.a .v « '■.*»?'»-£ ■■• .. .<ij 

A l'effectif actuel d'environ 400 chevaux l'un portant l'autre 
par régiment, les remontes annuelles ne goûteraient que 
1,140,000 fr. W.. ' < r * 

Ces bases une fois déterminées , il ne resta plus à fe* commis- 
sion qu'à s'occuper des moyens les plus simples, les plus écono- 
miques, pour exploiter nos ressources en chevaux an profit de 
l'armée, eè dVloigner à jamais les maquignons et les «en*repre«* 
neurs de ce service. Deut manières simples et faciles se présent 
tèrent d'abord à ses méditations Ha première, de laisser les ré^ 
giinens , comme avant la ré vol ut 'on, se remonter par eux-mêmes 
dans telles ou telles localités qui leur seraient assignées y la se- 
conde , de répartir les régimens dans des garnisons ou eaulonue- 
mens permanens, choisis dans les départemens qui oifriraient le 
plus de ressources en chevMrx cle leur arme, et n'abandonner h 
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lears chefs le soin de se procurer leurs remontes dans des rayons 
déterminés, d'après la statistique des chevaux de ces contrées, et 
Tin dispensable nécessité d'éviter la concurrence et les abus. Au 
premier aperçu, ces deux modes offraient des moyens d'exécu- 
tion si simples et si économiques, qu'ils auraient pu déterminer 
la commission en leur faveur, si une discussion approfondie n'en 
eût fuit remarquer les inconvénient 

Le premier en offrait de très-réels; d'abord, l'achat des che- 
vaux par les corps ne pouvait être fait que sous leur responsabi- 
lité respective; et le conseil d'administration, eomme dans toutes 
les autres fournitures, devenait responsable des chevaux mal 
choisis , et cnnséquemnient de ceux réformés aux inspections. 
Les corps ne sont plus composés d'officiers assez riches pour 
offrir de pareilles garanties ; ils le seraient, d'ailleurs, qu'il ne 
serait pas juste d'imposer celte responsabilité générale pour des 
achats faits par un officier exclusivement choisi par le colonel y 
et qui pourrait ne pas avoir les connaissances suffisantes pour 
mériter cette confiance-, dans combien de circonstances l'in- 
trigue, l'adresse, les préventions, souvent mal placées, n'influent* 
elles pas?... En second lieu, i! est plus que probable que les chefs 
de corps , pour pouvoir acheter de plus beaux chevaux, sub- 
venir à l'augmentation de leur prix, et pour l'emporter plus 
sûrement sur la concurrence (qu'il serait difficile d'empêcher 
dans ce système), se permettraient des économies illicites. Qu'im- 
porte, dira-t-on; elles retourneront au profit réel de l'a< niée ? 
Soit! mais, daus uue bonne athuîn'slrat'on , il ne faut jamais 
tolérer ou fermer les veux sur des abus, même pour faire mieux. 
Indépendamment de ces ine.onvénieus graves , il y en aurait un 
autre plus réel encore : les détacheincns de ces régiineus per- 
pétuellement en course, pour se mettre en rapport avec les 
éleveurs , seraient tor jours morcelés, la comptabilité de ces faux 
frais deviendrait un dédale, et la discipline, l'habillement, en 
souffriraient plus ou moins. Ce mode, en outre, a encore le dé- 
savantage de ne pouvoir plus être praticable en temps de guerre, 
et effectivement alors le gouvernement serait obligé de recourir 
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aux entreprises , aux fournisseurs quï sont pour les États, ce que 
sont les usuriers pour 1rs individus. Ce mode de remonte n'est 
approprié qu'à la garde ; 1 inspection permanente de ses chefs 
s'oppose aux abus que nous ayons signalés. D'ailleurs, la différence 
du prix de ses remontes lui permet d'acheter partout, sans éle- 
ver la concurrence au détriment des remontes de l'armée , les 
chevaux qui lui sont propres étant d'une race plus relevée et plus 
chère. 

A ces mêmes inconvéniens , le second mode en réunit encore 
un autre très-réel , qui résulte de son opposition arec nos habi- 
tudes et nos usages*, on serait nécessairement obligé de laisser 
toujours les régimens dans les garnisons, qui leur seraient une fois 
assignées, crainte de rompre les rapports d'habitude et de con- 
fiance déjà établis entre eux et les vendeurs. 

La commission a donc cherché à établir son système sur des 
bases qui, en réunissant tous les avantages qu'elle avait remarqués 
dans les modes précédens, en évitassent tous les inconvéniens et 
offrissent une action constante et égale en temps de paix comme 
èn temps de guerre. 

Un examen approfondi deé différentes natures de chevaux, que 
fournissent les divers arrondissemens de la France, combiné avec 
le nombre approximatif des diverses espèces dont les différens 
services de l'armée ontbefoin, engagea la commission à former 
quinze arrondissemens et quinze dépôts de remonte. Ce nombre 
est loin d'êlre proportionne avec l'étendue de la France, et dés- 
bérite encore beaucoup de départemens de leur bienfaisante ac- 
tion ; mais il en est encore beaucoup dans l'enfance de l'élève 
des chevaux, et à mesure que cette industrie fera des progrès, 
on en augmentera le nombre dans une proportion telle, que Ie9 
moindres ressources du royaume ne sauraient plus échapper A 
leurs investigations. 

Voici le tableau des chefs-lieux de dépôts et de leurs circons- 
criptions, tel qu'il fut présenté par la commission : 
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or 

Mézières (i). 

Saint-Lô. 
Argentan. 

f 

LvREUX. 



Sampigny. 
Épinal. 

PONTIVY. 

■ 

Ancenis ou Vannes. 

Chateauroux. 

Saulieu. 

St.-Jean d'Angely (3). 
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Ardentes, Marne, Aisne, Nord, Pas- 
de-Calais. 

Manche et Calvados (2). 

Orne , Stirthe , Eure-et-Loire. 

Eure, Seine-Inférieure, la Somme, 
TOise, Seine-et-Marne, Seine -et- 
Oise , Seine. 

Moselle, Meuse, Meurlhë, Bas-Rhin. 

Haut-Rhin , Vosges, Haute - Marne , 
Haute— Saône , Douhs. 

Finistère, Côtes-du-Nord, Morbihan, 
llle-et-Villaine. 

Loire -Inférieure , Maine - et-Loire , 
Mayenne. 

Indre, Indre-et-Loire, Cher, Loir- 
et-Cher. 

Yonne, Aube, Cote -d'Or, Jura, 
INièvre, Saône— et-Lo«re. 

Vendée , Deux-Sèvres , Vienne , Cha- 
rente , Charente-Inférieure. 



(1) La crainte de l'importation des chevaux étrangers, le désir de la ren- 
dre, sinon impossible, du moins d'une extrême difficulté, et la nécessité , 
cependant, d'exploiter Ij^fcssourccs des départemens frontières, ont long- 
temps été l'objet de la (M^Kion delà commission. Pour l'emplacement du 
chef-lieu du dépôt de cesTocalités , Méiières , place forte, a semblé l'em- 
placement le plus convenable ; Réthel m'aurait paru préférable , comme plus 
central, et moins sur l'extrême frontière; mais ce n'est point une ville de 
guerre : la surveillance contre la fraude y aurait été moindre. 

(3) 11 parut convenable à la commission d'éloigner le dépôt de Caen , pour 
inspirer plus de confiance aux propriétaires, en rompant tout d'un coup les 
habitudes des maquignons et des fournisseurs, qui trop long-temps en 
avaient eu le monopole. Malgré les observations qui avaient dirigé la com- 
mission, on a maintenu un dépôt à Caen, et celui d'Argentan n'a pas été 
établi. ' 

(3XCe dépôt a^été établi à Saint-Maixent. 
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cd (I). Allier, Creuse, Puy-de-Dôme, Haute- 
Vienne , Loire , Ain , Isère. 
AimiLLAc. Çorrèze , Lot , Àveyron , Cantal , 

Haute- Loïre, Drôrae , Ardècbe, 

* 

. Hautes et Basses-Alpes. 
Aycau : Gironde, Dordogne, Lot-et-Garonne, 

Tarne-et-Garonne, Landes, Hautrs 
et Basses-Pyrénées. 
Castrer. Gers, Haule-Garonne , Aude, Ar- 

riè,ge, Pyrénées-Orientales, Héj*ault, 
Gard , Vaucluse , Bouches-du- 
_ Rbône , Var. 

Cette liste fut plutôt donnée comme un tableau de l'idée 
d'ensemble du système, que comme définitive; beaucoup 
de départeinens sont trop éloignés de lac-lion du chef-lieu 
du dépôt (2) ; cette liste n'est donc faite que pour faire 
mieux ressortir la nécessité d'augmenter le* nombie des cbefc- 
lieux, et de diminuer leur circonscription de manière à rendre 
leur action plus constante et plus active. Vingl-qualre à vingt- 



(1) Ce dépôt a été établi a Guéret, chef-lieu d'autant plus préférable , 
que ce département est plus riche en chevaux ; aa circonscription a été for- 
mée des départemens de la Creuse, de la Corrèze , de la Haute- Vienne t de 
l'Allier, de l'Indre et du Puy-de-Dôme. ^paw 

(*) Au surplus, tel dépôt n'est pas absoIflBt préférable à ul autre, 
pourvu qu'il soit pris aussi au centre que possn^de la circonscription des 
arrondissemens qui seraient établis. 

La cpmiuUsipn , dans le choix des dépôts chefs-lieux ,. s'est guidée d'après 
la réminiscence des éublissemens des temps antérieurs qui pouvaient encore 
exister; privée de docuniens plus positifs, elle n'a pu ni voulu les fixer ir- 
révocablement. D'ailleurs, on est fondé à croire que les conseils-généraux 
des départemens, conséquens avec leurs plaintes, et leurs sollicitations , se 
hâteront de faciliter l'établissement des dépôts dans les locajifés où l'on 
manquerait de bâtimens convenables. \\ s'empresseront sans doute d'assurer 
à leurs départemens , même au prix de quelques sacrifices, le bienfaitd'en- 
couragement qu'on doit attendre d'un système de remontes nationales. 
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cniq arrondissemens de remontes ne seraient pas trop pour la 
France, et offriraient la certitude de plus grands résultats. La 
commission propose aussi de répartir les différens régi mens de 
cavalerie, pour leurs remontes, dans ces différens dépôts. Chaque 
régiment, selon la nature de son arme et celle de ses besoins, 
sera assigné, et pour toujours autant que faire se peut, à l'arron- 
dissement dont les localités offrent les ressources qui lui sont 
le plus appropriées. La convenance des natures de chevaux pro- 
pres aux divers départemens de la France, et celle de leur plus 
ou moins d'abondance , doivent seules diriger la fixation défini- 
tive des dépôts et de leur circonscription. L'ensemble des mou- 
vemens et l'impulsion de la cavalerie, conséquemment son utilité, 
reposent sur une réunion de chevaux, de même taille et de» 
même nature ; indépendamment de ces avantages purement mi- 
litaires , ceux de la conservation des chevaux ,* et conséquem- 
ment de l'économie, s'y trouvent encore réunis. Les chevaux , 
comme les hommes, ont des maladies inhérentes aux localités 
d'où ils sortent j de la réunion constante des mêmes espèces, ré- 
sultera conséquemment une grande simplicité d'action dans leur 
hygiène : il ne saurait plus y avoir de complication dans leur 
traitement; les maladies diverses seront des cas exceptionnels , 
et les vétérinaires, ayant des certitudes sur les lieux d'où vien- 
nent les chevaux de leurs régimens, ne sauraient se méprendre 
aux symptômes du mal dont ils seraient affectés; il ny aurait 
donc plus de tôtonnemens présumables dans les moyens cu- 
ratifs. 

Après ce développement du matériel des dépôts , passons à 
leur organisation. L'organisation des dépôts se compose de deux 
parties distinctes ; savoir : une partie permanente et une partie 
mobile. L'administration permanente , établie au chef-lieu du 
dépôt, comprendra : 

1° Un officier supérieur, servant ou ayant servi dans la cava- 
lerie, comme chef de l'arrondissement ; 

2° Un artiste vétérinaire. 

La partie ijue nous appelons mobile , parce qu'elle pourrait 
être changée tous les ans , se compose : . . j 

TOME XIII. 12 
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1° D'un capitaine ou lieutenant choisi par le ministre de la 
guerre ( sur un tableau de présentation de trois individus) parmi 
les officiers de ce grade , dans chacun des réghnens assignés à 
cet arrondissement 

2° D'un sous-officier et de quatre cavaliers (2) non montés , 
pris également dans chacun de ces régi mens. Le plus ancien 
sous-officier de ceux réunis au chef-lieu, y ferait le service d'ad 
judant du dépôt. Les cavaliers sont destinés à soigner les che- 
vaux, qui pourraient se trouver réunis aux dépôts, soit en atten- 
dant l'arrivée des dé tache mens destinés k amener aux corps les 
remontes, soit depuis leur départ. 

L'officier supérieur, chef du dépôt , aura seul à donner des 
ordres au personnel qui y est attaché j tous les genres de respon- 
sabilité d'ordre , d'achat et d'administration, retomberont sur lui. 
Une fois à son poste , ce chef se mettra en relation avec MM. les 
préfets des dépa» teinens de son arrondissement ; il établira de 
pareilles relations avec les employés des haras royaux , avec les 
officiers de gendarmerie, pour obtenir les renseignement les 
plus positifs et les plus circonstanciés sur le nombre, la taille, 
l'âge , le sexe des chevaux, répandus sur la surfaçe de son arron- 
dissement. Pour compléter ces renseignemens et les porter à 
leur dernier d"gré d'évidence, il ne négligera pas les renseigne- 
mens qu'il pourrait espérer recevoir des propriétaires, des mai- 
res, et môme des maîtres de ponte les plus accrédités. 11 s'infor- 
mera également de l'époque des foires et des marchés , de leur 
nature, des facilités qu'elles offriraient le plus habituellement 



(1) La permanence des remontes de chaque régiment, dans les mêmes 
arrondissemens, se trouve, par ces établissemens, dégagée de tout incon- 
vénient, et il en résulte le grand Lien, qu'il s'établit, pour ainsi dire, des 
relations de famille entre les vendeurs de ces chevaux et ces régi mens. Les 
contrées qui les leur fourniraient, finiraient par yiprendre un intérêt d'a- 
mour-propre , qui ne peut que tourner au profit des remontes, et, consé- 
quemmentj à celui de l'armée et du gouvernement 

(2) Depuis l'année dernière, cette mesure proposée par la commission a 
été mise en exécution. 
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pour Tachât des remontes. Ce renseignement est d'autant plus 
essentiel qu'il pourra déterminer à changer l'époque de l'envoi 
des détachemens chargés de Tenir chercher les remontes de tel 
ou tel régiment. L'on pourrait alors faire concourir l'arrivée de 
ce détachement avec l'époque de telle ou telle foire , une fois 
que l'on serait sûr d'y trouver le nombre de chevaux voulu ; ce 
qui éviterait les faux-frais d'un séjour prolongé au dépôt , tant 
pour les détachemens que pour ces remontes. 

Dans les feuilles publiques on fera connaître les intentions pa- 
ternelles du gouvernement : on indiquera les époques aux- 
quelles le chef du dépôt ou ses adjoints viendront voir les che- 
vaux à acheter dans tel ou tel canton. D'après les renseignemens 
qu'il se sera procurés, le chef du dépôt sera à même de con- 
naître , par aperçu , les ressources de tel ou tel canton , et d'y 
détacher ses officiers, soit pour examiner les chevaux et con- 
trôler les renseignemens reçus, soit enfin pour les acheter, s'il 
en a donné l'ordre. Ces officiers seront d'autant meilleurs ache- 
teurs , qu'achetant pour leurs régimens , ils apporteront tous 
leurs soins à leur fournir des remontes qui soient bonnes et 
susceptibles de soutenir l'examen des camarades. 

Tous les ans, le chef de chaque dépôt adressera au ministre 
de la guerre un rapport détaille du nombre des chevaux exis- 
tant dans son arrondissement , du nombre des reproductions ; 
enfin , sur les progrès d'amélioration que l'on pourrait remar- 
quer tant dans les races que dans le nombre. Cet état, rédigé 
par arrondissemens de remontes et par cantons départementaux, 
aura deux rubriques principales : chevaux et jumens. Ces deux 
rubriques seront subdivisées par des colonnes indiquant les di- 
vers âges de 4 à 8 ans. D'autres colonnes signaleront les tailles, 
et, pour en simplifier l'exécution, ces tailles seront générale- 
ment réduites à trois, sous la dénomination de cavalerie légère, 
artillerie et dragons, grosse cavalerie. Par ce moyen, le minis- 
tère de la guerre aura toujours la facilité de connaître d'un 
coup d'oeil toutes ses ressources présentes et a venir. 

Les officiers attachés aux dépôts sont destinés à courir les" 
cantons que leur indiquera le chef du dépôt, à aller au-devant 
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de la confiance tics éleveurs , à étendre les relations du dépôt 
avec les propriétaires; enfin , a rectifier les renseignemens reçus. 
Os officiers seront et devront être dans une activité perpétuelle. 
II est e?sentiel, pour les bons résultats de ce système de re- 
montes , qu'ils se montrent souvent et partout, tant pour rom- 
pre les habitudes eoniractées avec les marchands de chevaux 
ft les courtiers, que pour détruire les préventions que ces 
inciws individus devront chercher à donner contre un système 
tout h leur désavantage (1). Comme il y a beaucoup de maqui- 
priôr.s qui sont propriétaires, il s'entend de soi-même, que les 
chevaux qu'ils auraient à vendre seraient achetés s'ils avaient 
l^s qualités requises -, c'est des entreprises et des livraisons de 
eh r vaux qu'il est question , quand on parle d'éloigner les ma- 
quignons et les courtiers. 



(i) Tous les propriétaires n'envoient pas leurs productions aux foires et 
marchés ; si les particuliers ou les fermiers aisés ne peuvent attendre les 
' époques, il est beaucoup de petits éleveurs et de petits fermiers qui, dans 
l'impossibilité d'attendre plus ou moins long-temps les occasions favorables 
de débit que ces foires présentent, élèvent du mauvais, ou n'élèvent pas du 
tout. C'est à encourager cette classe si nombreuse que doivent tendre tous 
les efforts des dépôts. Les officiers explorateurs visitant toutes les écuries y 
tous les herbages, achetant de la main à la main tout ce qui est en état d'être 
vendu , donnent à l'arrondissement du dépôt les avantages d'une foire per- 
pétuelle. Tous les chevaux amenés au dépôt, et propres à la remonte, se- 
ront achetés et payés à bureau ouvert ; rien de ce qui est bon ne doit être 
refusé ; les dépôts doivent avoir toujours des fonds suffi sa m pour subvenir à 
ces achats partiels. C'est de ce commerce journalier, et du contact perpétuel 
des agens du dépôt avec tous les éleveurs de la circonscription que naîtra 
la confiance , sans laquelle il n'y a ni activité , ni industrie à espérer. 

Un des grands inconvéniens à ajouter à ceux déjà signalés au système de 
Tachai des remontes par les régirnens, est l'impossibilité qu'offrirait ce 
mode , de pouvoir contribuer à activer l'élève des chevaux au moyen de ce 
rommerce journalier et des ressources qu'il offre aux propriétaires peu for- 
tunés, soit pour payer leurs contributions, soit pour faire face à des dépenses 
'< i à des malheurs h.iprcvùs. Les régirnens achetant eux-mêmes leurs re- 

^ntes 3 ne pourraient avoir de ces établissemens permanens, et, s'ils en 
avaient, ce serait le système de remontes proposé parla commission, avec 
une foule d inconvéniens d'administration et de comptabilité. 
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Si , dans leurs tournées , ces officiers trouvaient des che- 
vaux propres à d'autres armes qu'à celles assignées à l'arron- 
dissement, ils en tiendraient un contrôle exact, et ces chevaux 
seraient notés sur un état supplémentaire adressé au ministre de 
la guerre, comme réserve , pour subvenir aux besoins de ces 
autres armes, daus le cas où leurs arrondissent eus n'auraient pu 
y satisfaire complètement. 

Outre l'encouragement permanent accordé à cette branche 
de l'industrie rurale , et son influence spéciale sur la reproduc- 
tion des chevaux et l'amélioration des races , cette organisation 
de dépôts réunit encore un grand avantage politique ; c'est celui 
de pouvoir se préparer à la guerre et mobiliser l'armée, sans 
que le secret en soit divulgué , comme il l'est toujours nécessai- 
rement par suite des marchés passés avec des entrepreneurs. Par 
de simples ordres confidentiels adressés aux chefs des dépôts , on 
leur ordonne d'acheter un plus grand nombre de chevaux dans 
leurs arrondisse mens, et le gouvernement se trouve bientôt avoir 
rassemblé 8 à 10 mille chevaux , sans qu'on puisse le savoir à 
l'extérieur ; les achats, se faisant sur tous 1rs points de la France 
et par petites portions, doivent facilement échapper à la cu- 
riosité. 

La commission s'occupa ensuite de régulariser le mode d'achat 
et la comptabilité des dépôts , dans l'intention, en les réduisant 
à leur plus simple expression , de les rendre d'une exécution 
plus facile pour des ofhciers , v qui seront d'autant plus étrangers 
aux détails administratifs, qu'ils seront plus propres aux fonc- 
tions qui leur seront confiées. Elle recommanda aussi à la solli- 
citude du ministre les artistes vétérinaires, classe d'hommes si 
utiles dans les régimens de cavalerie , qui languissent depuis 
long- temps dans un oubli que rien ne semble pouvoir excuser. 

Le travail de la commission fut fait avec une conscience qui 
répondait à la conûance dont elle avait été investie. Le plan 
proposé ne semblait rien laisser ù désirer, et son économie même 
permettait d'espérer qu'on en essaierait de bonne foi l'exécution; 
car sa dépense accessoire ne consistait que dans les frais de tour- 
née accordes aux officiers de ces établissemens , dont la solde 
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d'activité était déjà payée à leurs régimens. Ces frais pouvaient 
se calculer à raison de 100 à 120 jours de courses par an, 
somme à laquelle il faut ajouter les appointemens des vétéri- 
naires placés à chaque dépôt , et le surcroit de solde à ajouter 
aux chefs des dépôts , s'ils étaient pris dans les officiers en ré- 
forme ou en demi-solde. 

Le ministre parut frappé des bons résultats que promettait le 
plan de la commission ; mais probablement des influences secon- 
daires en arrêtèrent la franche exécution $ car les essais, que 
Ton a faits , l'ont été plutôt dans l'intention de prouver l'impos- 
sLbilité du système, que dans le désir de faire réussir son exé- 
cution. 

Pendant mon inspection de 182 S, j'obtins l'autorisation du 
ministre de parcourir les départemens de l'Indre, de la Creuse, 
d'Indre-et-Loire , de Loir-et-Cher, d'Eure-et-Loir, de la Sarthe, 
de la Mayenne, d'Ille-et-Vi laine , du Morbihan , du Finistère , 
des Côtes-divNord , de la Manche, du Calvados, de l'Orne et de 
l'Eure. Partout je trouvai des ressources assurées, et bien aunlela 
de celles que la commission avait prises pour bases. A mon 
retour, je remis au ministre un travail qui ne permettait plus 
de doutes à cet égard , et sollicitai avec tant d'instance l'établis- 
sement de quelques dépôts, qu'on se détermina à en établir 
enfin à. Guéret , à Caen et à Saint- Maixent. Je proposai et ob- 
tins d'aller établir celui de Guéret. Je partis à la fin de janvier 
1826, et , de cette époque au 18 décembre de la même année, le 
dépôt de Guéret a fourni 230 chevaux , dont 125 chevaux pour 
la garde royale , et 100 chevaux pour les 9 e et 10 e de chasseurs. 
Les difficultés , qui souvent entravèrent mes efforts et ma volonté, 
les mauvaises plaisanteries qui précédèrent mon départ , les dif- 
ficultés sans cesse renaissantes pour t obtenir de l'argent, ne m'ont 
que trop prouvé que' l'on n'avait pas l'intention de réussir. On 
s'est plaint que le dernier détachement des hussards de la garde 
était resté trop long- temps à Guéret $ et l'on n'a pas fait attention 
que la défense d'acheter des chevaux dans leur cinquième année 
(malgré la proposition formelle de la commission) en avait tait 
rejeter un grand nombre qui furent encore perdus pour l'année 
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suivante. On se plaignit ensuite qu'on avait acheté des chevaux 
d'un nommé Vignaud , qui en fait le commerce, sans faire at- 
tention que ce Vignaud , gros propriétaire de l'arrondissement 
de Bellac (Haute-Vienne), tient toujours un grand nombre de 
chevaux qu'il élève dans ses écuries et ses herbages , et que, si te 
marchand de chevaux propriétaire est exclu des marches avec 
les dépôts , on ne doit pas non plus en acheter de MM. de 
Royère , Neyron , et autres particuliers de la Haute-Vienne qui 
s'adonnent à l'élève des chevaux , et spéculent sur Tachât et la 
vente des chevaux des races secondaires. C'est comme entrepre- 
neurs et fournisseurs que les marchands doivent être éloignés , 
mais nullement comme vendeurs en détail. Si l'on avait voulu 
consentir plutôt aux tailles de 6 pouces à 6 pouces et demi , Ton 
aurait encore trouvé plus de 200 bons chevaux pour la ligne, et 
cela dans trois départe mens que l'on prétendait pauvres ou épui- 
sés de chevaux. 

Le ministre de la guerre voulut voir un détachement de 25 
chevaux conduit par M. de Bouvet, officier très-reconinian- 
dable des hussards de la garde.; MM. le marquis de Clermont- 
Tonnerre et le baron de Damas, et plusieurs autres officiers, 
examinèrent cette remonte dans la cour du ministère de la 
guerre. On voulut bien applaudir à leur choix et à leurs formes*, 
mais M. Lemaître, directeur du personnel de la cavalerie, ne 
daigna pas m'accorder son approbation , et me dit : Pardieul 
voilà de beaux chevaux de remontes ; ce sont des chevaux à" offi- 
ciers. Et cependant ces chevaux, achetés par les soins du ca- 
pitaine Martin et les miens , laissaient encore un boni assez con- 
sidérable sur le prix fixé aux remontes. 

Depuis, pour décrier des établissemens dont les succès n'étaient 
pas douteux, on a feint de croire et de (Tire , que j'avais ajouté de 
ma poche à ces premiers achats, dans l'intention de soutenir un 
système auquel j'avais coopéré. Il n'y a pas de doute que les 
cheft des autres dépôts n'aient éprouvé les mêmes traverses. 

Ces premiers essais avaient déjà donné de l'émulation aux éle- 
veurs; car ce n'est pas le faire des poulains qu'il faut encoura- 
ger, mais simplement leur élève : mais Tannée 1827 a bientôt 
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rendu à cette industrie toute sa méfiance et tout son décourage- 
ment ; la somme plus que minime que , sous prétexte d'écono- 
mie , on a donnée à 8 ou 9 dépôts existans , ne leur a pas plus 
permis d'exploiter les foires, que toutes les autres ressources in- 
dividuelles du pays; et quand une entreprise , dans son prin- 
cipe , ne force pas de moyens , il en résulte et doit en résulter 
un découragement qui, en proportion des espérances déçues, tue 
le présent et l'avenir. L'établissement d'un dépôt à Pont-à-Mous- 
son, duquel sortent tant de chevaux étrangers, a achevé de dé- 
montrer aux éleveurs, que la volonté de se remonter en France 
n'était qu'illusoire, et qu'on n'avait pensé qu'à se mettre à l'abri 
des rep roches deschambres. Si le ministre avait été maître de suivre 
les intentions qu'il avait manifestées, pas de doute que le sys- 
tème de remonte proposé n'eût donné les meilleurs résultats et 
acquis son activité nécessaire. D'abord le ministre n'eût point 
permis au dépôt de Pont-à-Mousson l'importation des chevaux 
étrangers (1) ; ensuite il eût donné annuellement 4 ou 500,000 fr. 
à dépenser aux dépôts établis $ en6n , il eût organisé le personnel 
de ces dépôts îavec des officiers natifs des départemeus où ils 
sont établis, et sur lesquels ils doivent opérer 5 ces relations de 
pays eussent de beaucoup facilité l'achat des chevaux et augmenté 



(1) Je concevrais que pour porter en une foi» notre cavalerie à un effectif 
de 6 à 700 chevaux par régiment, on eût obtenu par le moyen de nos rela- 
tions extérieures la permission d'aller acheter en Ukraine, en Hongrie , en 
Transylvanie, des chevaux pour nos troupes légères ; en Moldavie, en Prusse, 
en Meklembourg, en Holstein , dans l'Oldembourg, pour nos dragons, notre 
artillerie a cheval et nos cuirassiers j mais je ne comprendrai jamais cette 
routine de nous importer annuellement tant de mauvais chevaux étrangers 
dont la durée , Fun portant C autre } est à peine de cinq ans. Ces grands con- 
vois de chevaux, dont je viens de parler, achetés par des officiers expéri- 
mentés etdes agens des haras 9 paryés ce qu'ils valent, auraient pu être utiles, 
surtout si on avait eu soin de prendre le plus de jumens possible , pour, à 
leur réforme, les répartir dans les localités les plus homogènes à leur na- 
ture. Cette première dépense eût porté des intérêts à venir, au lieu que le 
mode actuel des achats étrangers nous donne rarement du bon pour le pré- 
sent, et rien pour l'avenir : ce sont des dépenses à fonds perdu ; plus que 
cela, ce sont des dépenses nuisibles. 
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la confiance des éleveurs ; et, pour donner le dernier degré <Fu- 
tilîté à ce système, son Excellence eût créé un inspecteur-géné- 
ral permanent de ces dépôts de remonte. Cet inspecteur est in— 
dispensable pour imprimer une action uniforme à tous ces dépôts, 
pour y arriver inopinément, en surveiller la conduite et l'admi- 
nistration. Tant que cet inspecteur ne sera pas nommé, tant 
qu'une seule volonté n'influencera pas, ne dirigera pas celle de 
tous ces établissemens, on ne peut pas en attendre de véritables 
résultats , et le travail de la commission n'aura ete qu'un rêve 

patriotique. ' 

La France a des ressources nombreuses et excellentes; sa ca- 
valerie est assurée de bonnes remontes , en suivant franchement 
le système proposé par la commission, et en le faisant diriger par 
un ou plusieurs inspecteurs-généraux. En faisant les concessions 
d'âge et de taille que f ai demandées , en achetant des poulains, 
en tenant sérieusement la main à la défense d'importation des 
chevaux étrangers , et donnant à chaque dépôt 80 à 100 mille 
francs à dépenser par an, nous sortirons du système défectueux 
suivi jusqu'à présent, système dont l'effectif et le service de notre 
cavalerie n'ont souffert que trop long-temps. 

{La suite au prochain numéro.) 

«VVVVVVVVVWVVWVVVVVVVVVfcWVVVVVW^ 

HYGIÈNE MILITAIRE. ( Suite. ) 

-.•t- _ t.i • 



PAR LE CHEVALIER DE K.IRCKHOFF, 



Ancien Médecin en chef des hôpitaux militaire! , Vice-président ho- 
noraire de la Société grand-docale de Minéralogie d'Iéoa , 
de la plupart des Académies et Sociétés 
de rZurope et de l'Amérique , Corn- 
et Chevalier de plusieurs 




Puisqu'il est question ici du havresac, je suis oblige de me 
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livrer à une digression, parce que je n'aurai plus l'occasion 
d'en parler et de pouvoir présenter une remarque que je consi- 
dère comme très-importante : il existe des régimens en Europe, 
dont les soldats portent le havresac avec une courroie traver- 
sant la poitrine pour serrer celles qui passent par-dessus les 
épaules, ce qui dérange toujours plus ou moins la respiration , 
et principalement quand le soldat est en marche à l'ardeur du 
soleil. C'est une mauvaise habitude à bannir, et l'administration 
de la guerre ne devrait la tolérer sous aucun prétexte. 

Nous avons vu des soldats en marche pendant de fortes cha- 
leurs, être frappés d'apoplexie pour avoir eu le cou trop serré, 
ce qui, par la compression sur les vaisseaux, empêchait le libre 
retour du sang du cerveau vers les poumons. 

Nous avons également vu d'autres soldats atteints d'hémoptysie 
ou crachement de sang, parce qu'ils avaient marché à l'ardeur du 
soleil, en portant leur havresac lié avec une courroie sur la poi- 
triue, ce qui, par la compression, faisant obstacle à la libre 
circulation du sang dans les poumons , y occasionait une con- 
gestjon qui donnait naissance à la rupture de vaisseaux pulmo- 
naires. 

Entre autres cas, j'observerai aussi, que lorsqu'en été les 
troupes sont campées et qu'il fait très-chaud , elles doivent om- 
brager avec des branches d'arbres ou autres moyens leurs tentes 
et leurs baraques, et, en diriger l'ouverture vers le nord; sans 
cela la chaleur est quelquefois insupportable , surtout quand on 
n'a -que de légères tentes pour s'en défendre. 

Pendant les chaleurs d'été susceptibles d'incommoder, les sol- 
dats doivent également tâcher d'établir, avec la libre circulation 
de l'air, la fraîcheur dans leurs casernes. Quand il y a des jours 
très-chauds, ils doivent faire des aspersions avec de l'eau fraîche 
sur le parquet des salles et des corridors , et à l'extérieur de leurs 
logemens, plusieurs fois par jour; et, outre cela, on met des 
cadres mobiles de toile blanche ou grise, successivement oppo- 
sés au-devant des fenêtres qui reçoivent les rayons du soleil, en 
même temps que les fenêtres opposées donnent passage à un air 
plus frais. La même chose est surtout applicable aux hôpitaux. 
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Comme, sous l'influence d'an ciel brûlant, on éprouve de fortes 
sueurs et une soif dévorante, il est à remarquer qu'étant trempé 
de sueur, il fout être très-attentif à ne pas se livrer inconsidé- 
rément aux boissons froides, et à ne pas passer brusquement 
à la fraîcheur. 

Les chefs doivent avoir soin, quand les troupes sont en route 
par un temps chaud, et qu'elles sont tourmentées par la sueur, 
de ne pas les exposer de suite à la fraîcheur et de ne jamais to- 
lérer que le soldat mette l'habit bas 5 ils doivent surveiller qu'il 
ne s'abandonne pas à l'abus de boissons froides ; qu'il ne se couche 
pas sur la terre, qui est toujours plus ou moins humide*, qu'il 
ne se jette pas dans la rivière, et'qu*il ne s'expose à aucune humi- 
dité; car il peut en résulter des afflictions catharrales et autres 
accidens fâcheux. 

. Personne n'ignore que les boissons froides et les bains froids 
sont très-nuisibles à l'homme dans l'état d'une forte sueur. On 
connaît l'événement qui survint au grand Alexandre et à ses 
troupes , qui , tout en sueur et altérées par des marches longues 
et forcées au milieu de Tété, en arrivant aux bords de l'Oxys , 
burent de ses eaux froides en grande quantité ; plusieurs des sol- 
dats en moururent 8 Multà major horum numerus Jurt quam 
ulio amiserat prœlio (1). Peu s'en fallut qu'Alexandre lui-même 
n'éprouvât pareil sort : voulant entrer promptement en Cilicie^ 
il redoubla presque la marehe déjà fatigante et accélérée de 
son armée ; entrant à Tarse , couvert de poussière et trempé de 
sueur, il se jeta, en présence de ses troupes, dans les eaux 
froides du Cydne pour se rafraîchir 5 il y fut à peine entré , 
qu'il devint pâle et que la chaleur vitale fut presqu'entièrement 
éteinte , de façon qu'on le retira presque mort de ce fleuve : 
VixqitB ingressi subità horrore artus rigere ccrperunt : pallor 
deînde sujjusus est, et totum propemodàm corpus vitalis cahr reli- 
quit. Mxpiranti similem ministre manu exctpiunty nec salis compo-~ 
tem mentis m tabernaculum deferunt (2). ; 
— . . • 

(I) Quint. Curt., lià. 7, cap. 5. 
(*) Qw/tf. Curt,, Ub. 3, cap. t. 

» 
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Les troupes trempées de sueur sont-elles obligées de s'arrêter 
dans une atmosphère fraîche ou humide, on ne doit alors di- 
minuer qu'insensiblement les mouvemens. Les soldats tourmentés 
par d'abondantes transpirations , éprouvent-ils la soif, pour l'é- 
tancher on doit leur ordonner de mêler à l'eau commune une 
certaine quantité d'eau-de-vie ou autre liqueur spiritueuse , afin 
de corriger et de prévenir les mauvais effets des boissons froides. 
Les boissons légèrement spiritueuses préviennent les transpira- 
tions trop copieuses et apaisent très-bien la soif. U est néces- 
saire qu'en campagne on fasse une distribution d'eau-de-yie aux 
troupes, aussi bien pendant l'été que pendant les saisons froides 
et humides , d'autant plus qu'il n'est pas possible de priver le sol- 
dat de boisson , quand il est en marche dans la poussière et à 
l'ardeur du soleil, ce qui produit souvent un sentiment de soif 
qui devient uu besoin très-impérieux, et qu'il serait imprudent 
de ne pas laisser étancher. Mais j'observerai aussi qu'il ne serait 
pas moins imprudent de vouloir apaiser cette soif, lorsqu'on est 
dans une forte sueur, par l'eau froide ou par des boissons dites 
rafraîchissantes, telles que les boissons f acides, qui ordinaire- 
ment plaisent beaucoup au goût si l'on souffre de la soif. Les 
boissons acides ne conviendraient pas, elles seraient nuisibles, à 
cause de leur action débilitante sur les organes de la digestion, 
et au lieu de diminuer la forte sueur, elles l'augmenteraient. 

Cependant , je ne condamne pas entièrement l'usage des bois* 
sons rafraîchissantes, comme la 1 imonatle, l'orgeat , etc. Je l'ap- 
prouve même ( bien entendu dans nos climats tempérés) , pour 
apaiser la soif que Ton éprouve dans le premier moment où la 
chaleur commence à agir sur l'organisme , et avant qu'on sue 
beaucoup j mais dans ce dernier cas, je le répète , on doit s'abs- 
tenir de prendre des boissons acidulées, à moins qu'on n'y mêle de 
l'eau-de-vie ou du rhum , pour les rendre excitantes j c est ainsi 
que le punch froid forme une boisson excellente et agréable, 
pour calmer la soif lorsqu'on est tourmenté de fortes transpi^- 
rations. 

11 est encore à propos et utile de recommander aux militaires 
en sueur, lu âge tant vanté par les anciens, et qui consiste à se 
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rincer la bouche à quelques reprises et à se laver les mains et le 
visage avant de boire. 

La santé des gens de guerre , plus que personne, sujets à braver 
les injures des saisons et des climats, est très-souvent compro- 
mise par les effets nuisibles d'un air chargé d'humidité , qui est 
parmi les troupes une cause plus fréquente de maladies, que 
l'air condensé par le froid, et que celui dilaté par la chaleur. 

L'air est charge d'humidité dans les pays bas et marécageux, 
dans le voisinage des lacs et des eaux stagnantes ainsi que dans 
les pays montagneux , en ce qu'ils sont fréquemment arrosés par 
les pluies, en exerçant une force attractive sur les nuages, les 
brouillards, et en changeant la direction des vents. 

L'action de l'humidité nous affaiblit subitement ; elle abat le 
moral ; elle jette les organes dans une faiblesse directe : de là les 
fonctions s'exercent avec plus ou moins de langueur; la transpi- 
ration insensible se supprime considérablement ; les vaisseaux in- 
halansse remplissent plus ou moins d'humidité, d'où suit cette 
lassitude, cette pesanteur, cet abattement dont nous nous sen- 
tons accablés , lorsque nous sommes exposés à l'humidité. Son 
action est une cause occasionelle des plus fréquentes du scorbut, 
des hydropisîes, des diarrhées , de diverses affections nerveuses, 
et de plusieurs autres maladies atoniques qui se font observer 
dans les lieux humides, comme dans les localités basses et maré- 
cageuses, le voisinage des lacs, des marais, etc. u Short a prouvé, 
?» par le nombre considérable des morts, dit Zimmermann , que 
» les pays marécageux, qui ne sont pas balayés par les vents, ab- 
n sorbent leurs habitans ; de sorte que, suivant lui , il meurt dans 
n les provinces de Lincoln, d'Essex et de Cambridge , plus de 
» monde qu'il n'en nait. (1) » 

L'humidité ou les vapeurs oui se dégagent des marais, des eaux 
stagnantes, d'une terre récemment défrichée, ou d'un terrain 
nouvellement labouré, qui a été auparavant engraissé avec du 



(i) Traité de r Expérience en général et en particulier dans l'Art de gué- 
n'r, traduit de l'allemand par le docteur Lefebure de V. Année 1774, t. ï, 
chap 5. 
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fumier, sont les plus pernicieux, parce qu'il y existe toujours des 
matières en putréfaction. 

Les pluies entraînent dans leur action sur l'organisme , des 
suites beaucoup moins fâcheuses , elles deviennent même quel- 
quefois salutaires en été, pour tempérer la chaleur , pour dimi- 
nuer la trop grande sécheresse de l'air (1) , pour précipiter les 
émanations morbifiques qui peuvent se rencontrer dans l'atmos- 
phère , et pour améliorer les eaux croupies. 

Les pluies causent des maladies * parmi les gens de guerre en 
marche et quand ils se couchent sur la terre, ou quand les sen- 
tinelles n'ont rien pour s'y mettre à l'abri. Elles sont des plus 
nuisibles à la santé lorsqu'on s'y expose étant en sueur. Il con- 
vient de dire aussi , que les troupes en marche ne doivent pas 
faire une longue halte dans la pluie ; car dans l'humidité il faut 
tâcher de se tenir en mouvement. 

L'air est presque continuellement humide pendant la nuit 5 
phénomène qui se fait le plus remarquer en été , parce que l'hu- 
midité de la nuit est en proportion de la chaleur du jour : il en 
résulte qu'il faut prendre les plus grandes précautions dans les 
pays chauds contre l'humidité de la nuit. On doit éviter soigneu- 
sement d'y exposer le soldat : or, il faut pendant la nuit, alléger 
autant que possiblele service, rele ver exactementles factionnaires, 
au moins toutes les heures, etc. En campagne, aussi long-temps 
que les circonstances peuvent le permettre, on doit tâcher de loger 
les troupes dans les villages , en observant de ne pas les placer 
dans des bâtimens , sans s'être assuré qu'ils ne sont pas humides, 
et qu'ils réunissent toutes les conditions de la salubrité. 

Cest surtout dans une armée forcée de passer la nuit au bi- 
vouac qu'on doit redoubler de soin, et qu'on ne saurait prendre 



(1) Je suis cependant porté à croire avec Pringle que la sécheresse de Pair 
ne cause pas toutes les maladies que l'on a voulu lui attribuer j car tant que 
les végétaux transpirent, dit ce médecin , Pair ne manque presque jamais 
d'une humidité suffisante pour conserver la santé : de sorte que ce ne peut 
être que parmi des sables arides qu'on peut apprendre à quelles maladies les 
hommes sont sujets dans une atmosphère trop sèche. {Ouvrage cité.) 
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assez de précautions contre la dangereuse influence des nuits; 
car lorsqu'on est en marche à un soleil ardent, la transpiration est 
extrêmement active'e , et elle est par conséquent très-sujette à 
se supprimer le soir, si l'on ne peut pas s'abriter contre l'humi- 
dité : c'est de là que proviennent toutes ces diarrhées, ces dys- 
senteries, ces catarrhes pulmonaires, ces inflammations de gorge 
et des yeux, etc*, qui existent en été 'dans les armées en campa- 
gne , quand les troupes passent les nuits au bivouac , et que les 
jours sont très-chauds et les nuits fraîches. 11 était effrayant de 
voir la foule prodigieuse de malades qui , durant les mois de 
juillet et août 1812, se déclaraient dans l'armée française en 
Russie, parce que durant ces deux mois, nous eûmes des jours 
excessivement chauds et des nuits froides et très-humides , et 
qu'alors nos troupes faisant de longues marches à la chaleur 
accablante du jour, devaient passer la nuit au bivouac, souvent 
sans être à l'abri du vent , et n'ayant que leurs capotes pour se 
couvrir, et le plus souvent couchées sur la terre à défaut de 
paille. A cette époque , la diarrhée , la dyssenterie et l'entérite 
faisaient les plus grands ravages dans nos armées (1). Il y a des 
officiers de sauté militaires qui rapportent avoir vu dans les ré- 
gions brûlantes , d« s régimens dont la moitié fut attaquée de la 
dyssenterie pour avoir bivouaqué une seule nuit. 

Plus l'humidité est réunie au froid , plus elle est nuisible à la 
santé; alors son action débilitante^, étant soutenue par la puis- 
sance affaiblissante du froid , devient en conséquence beaucoup 
plus forte. Les troupes qui séjournent dans des contrées àrlu-fois 
humides et froides, soutirent beaucoup aux maladies. 

Dans les contrées humides , il faut religieusement veillera ce 
que les soldats soient toujours chaudement habillés; qu'ils ob- 
servent la plus grande propreté, qu'ils soient bien nourris, 
qu'ils reçoivent avec leur ration ordinaire un supplément de 
viande et d'eau-de-vie ; qu'ils roient logés dans des habi- 
tations élevées; que le service de nuit soit évité autant que 

1 

(1) Voyez mes Observations médicales, etc., citées. 
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possible, que les factionnaires soient mis à couvert et relevés au 
moins toutes les heures. Il faut recommander au soldat en faction 
de se tenir en mouvement, ce qui est aussi utile sous un ciel 
humide que sous un ciel froid , et il faut ordonner aux soldats 
qui ne sont pas de service , de rentrer dans leurs logemens au 
coucher du soleil, etc. 

Si l'humidité réunie au froid est nuisible à la santé, celle 
réunie à une chaleur accablante parait l'être bien davantage; 
elle produit les effets les plus funestes sur l'organisme* des épui- 
semens rapides, une énervation si grande et si soudaine, que 
l'homme en est la victime en peu d'heures. On remarque ces - 
mauvais effets dans plusieurs régions brûlantes , comme à 
Batavia, à la Jamaïque, à St-Domingue, sur la côte de Juda, etc. 
C'est à l'action de l'humidité réunie à une forte chaleur , qu'est 
due la grande mortalité dans ces pays, et c'est ce qui les rend 
aussi malsains pendant la saison que l'on y appelle Yété. L'humi- 
dité, qui affaiblit directement et qui déjà, sans la chaleur , agit 
assez puissamment sur le système organique, doit produire na- 
turellement un abattement bien plus grand, lorsqu'elle est accom- 
pagnée d'une chaleur véhémente, dont l'action excitante est trop 
considérable en proportion des forces vitales. Les maladies les 
plus fréquentes dans les climats où l'humidité est alliée à une 
chaleur intense, sont le cholera-morbus, la diarrhée , la dyssen- 
terie, la fièvre jaune, l'hydropisie, la jaunisse, les tétanos, etc. 

Je me plais à croire que toutes les personnes de quelque con- 
dition qu'elles soient, qui séjournent dans les régions de la zone 
torride, où l'humidité est réunie à une chaleur accablante, peu— 
vent tirer parti des avis que je vais leur donner pour s'y mainte- 
nir en santé i je suis convaincu qu'en les suivant on en obtiendra 
le meilleur effet. J'observerai que ces mêmes préceptes hygiéni- 
ques appartiennent à peu-près à tous les climats brûlans, parmi 
lesquels ceux qui sont en même temps humides ont une influence 
beaucoup plus meurtrière. 

i° Se nourrir de substances fortifiantes d'une facile digestion, 
telles que de viandes fraîches sans graisse ; de pain bien cuit ; 
de riz ou antres farineux, etc. ; faire journellement un usage mo- 



Digitized by Google 



HYGIÈNE MILITAIRE. 195 

déré d'un bon vin ou d'autre boisson sp'ritueu-e. Pour se désal- 
te'rer ou étancher la soif, ne jamais boire de l'eau pure , y mê- 
ler toujours du vin ou une certaine quantité de rhuin, d'cau-dc 
vie, ou autre liqueur alcoholique; ou bien prendre du café ou 
du bon thé , qui forment des boissons très-convenables , parce 
qu'elles sont excitantes : on doit d'autant moins user d eau pure , 
que non seulement elle n ? excile pas assez les organes de la di- 
gestion, niais encore que dans les régions équatoriales, l'eau est 
souvent de mauvaise qualité. 

Eviterl'usagedessubstancesaîgres, comme les fruits acides, etc. , 
ou n'en user qu'avec la plus grande modération , quoiqu'on l'ait 
prôné comme préservatif contre l'effet nuis'ble de la chaleur des 
climats brûlaus. Les substances acides ne conviennent pas à cause 
de leur effet débilitant, car dans ces climats, il faut employer les 
moyens propres à soutenir les forces. 

# 

3° Ne pas se livrer à de profondes applications d'esprit, et sur- 
tout ne jamais s'abandonner aux chagrins; chercher' -à se raidir 
contre tous les désagréniens qui poursuivent la condition hu- 
maine. Dans ees contrées , la gaité et la satisfaction de l'âme sont 
indispensables au maintien de la santé. 

3° Ne commettre jamais aucun genre d'excès, 'soit dans les 
plaisirs vénériens, soit dans ceux de table,' soit dan» les boissons, 
soit dans l'exercice, etc, 

4° Changer très-souvent de vêtement. Les habillemens doivent 
être légers et de couleur blanche. Pendant le jour, on devrait 
préférer les vetemens de lin ou' de fil de chanvre, mais vers le 
soir se couvrir de vetemens de drap. Le chef militaire doit 
avoir l'attention d'obliger les soldats à porter leurs vêtemens de 
drap quand ils sont à la pluie , ou quand ils ont à faire un ser- 
vice de nuit. 

5° Avoir le plus grand soin de ne pas s'exposer aux brouillards, 
à l'humidité des nuits, et aux pluies; se garderde se coucher sur 
la terre ou le gazon , ou de s'endormir dans des lieux humides. 
Et si Ton a été exposé à l'humidité, il est très bon de prendre un 
bain chaud aromatisé ou alcobolisé, ou au lieu de cela faire des 

TOME XIII. 15 
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frictions sèches à la peau a\ec une brosse ou un morceau do la î ne, 
afin d'augmenter Faction de lapeau. 

G° Entretenir le corps dans la plu» grande propreté'; prendre 
souvent des bains froids , qui, dans les colonies de la zone torride, 
sont une véritable jouissance; mais en observant de ne pas entrer 
dans l'eau quand on est en sueur, ou bien quand on sort d'un 
repas. 

Quant aux autres préceptes hygiéniques à suivre dans les cli- 
mats dont je viens de parler, ou peut les adapter d'après ceux 
que j'ai déjà fait connaître. Passons donc à ce qui me reste encore 
à dire de l'humidité. 

On ne saurait trop garantir les gens de guerre de l'humidité , 
qui est une des causes les plus puissantes des maladies ; mais, pour 
bien apprécier ce que j'ai encore à dire à ce sujet, il faut exami- 
. ner si l'on est en campagne, ou si l'on est en garnison. 

Une armée est-elle en campagne , le général en chef ne doit 
jamais perdre de vue quelles sont les qualités essentielles que doi- 
vent avoir les lieux où il fait camper ou bivouaquer ses troupes : 
ces qualités sont la salubrité et la sûreté. Je sais qu'en temps de 
guerre la condition de la salubrité doit souvent céder à celle de 
la sûreté ; mais c'est au commandant en chef à juger, suivant les 
circonstances, jusqu'où l'une et l'autre peuvent être observées, 
d'après les maximes que je vais établir. Premièrement , je remar- 
querai qu'il faut , pour le campement, ne pas s'établir dans des 
vallées, s'éloigner toujours, autant que possible, des endroits 
bas et humides, des marais, des eaux stagnantes, d'une terre 
nouvellement défrichée ou labourée et des forêts épaisses. 11 faut, 
dans les pays chauds? éviter les coteaux arides et sabloneux expo- 
sés à l'ardeur du midi. Il faut choisir pour le camp un terrain 
sec et un peu élevé , exposé au soleil levant, toujours voisin d'une 
eau saine et abondante? et à la portée des ressources alimentaires 
et du bois en quantité suffisante pour servir aux feux et à la cuisson 
des alimens. Dans nos climats tempérés, il faut rechercher, pour 
l'assiette d'un camp, une plaine sablonneuse, sèche, bien dé- 
couverte , un peu inclinée vers le midi, près des rivières ou des 
ruisseaux; car les eaux courantes, outre qu'elles facilitent le 
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renouvellement de l'air, sont les meilleures et les plus saines. 

Mais je dois faire remarquer qu'un camp qui parait sec, ne 
l'est quelquefois pas. Or, les chefs de corps, pour s'en con- 
vaincre, feront bien de faire creuser la terre et de l'examiner 
pour voir si elle est aqueuse , ou simplement interroger la hau- 
teur de Teau dans les puits des villages les plus voisins, comme le 
conseille le baron Van Swielen (I) : si l'eau y est haute , le ter- 
rain est bumide \ au contraire, si elle est basse , le terrain est sec. 

Ce que je viens de conseiller pour le campement en temps de 
guerre , s'applique également aux camps d'exercice. 

J'observerai que ces camps d'exercice ne devraient jamais 
exister que pendant le printemps ; c'est la saison la plus favo- 
rable, sous le rapport de la santé, pour établir un camp dans 
lequel on réunit les troupes pour les former, en temps de paix, 
aux exercices de guerre. En faisant camper les armées en 
été , elles ont à souffrir de la chaleur , tand : s que , pendant 
l'automne , elles sont exposées à la pL.ie et souvent au froid. 
Les vicissitudes atmosphériques, si fréquentes dans l'automne, 
et qui le rendent si fécond en diarrhées, dyssenteries , fièvres 
intermittentes, catarrhes pulmonaires, etc., sout des motifs très- 
puissans qui s'opposent à l'établissement d'un camp d'exercice 
en cette saison. L'hiver convient encore beaucoup moins; alors 
on ne peut faire camper une armée sans la faire dévorer parles 
maladies. Aussi , il faudrait prendre pour principe général de ne 
jamais former un camp, ni pendant l'automne, ni pendant l'hiver. 

Le lieu étant fixé , il s'agit de prcserver les troupes de l'humi- 
dité (2j. Pour les garantir des effets nuis-Lies dés pluies et de l'hu- 
midité des nuits, je ne saurais assez insister sur un objet de la plus 
haute importance, sur Futilité des tentes. Malheureusement, dans 
nos temps modernes on fait la guerre avec des armées immenses, 
et on ne porte plus de tentes en campagne ; on fait bivouaquer 



(l) Description abrégée des Maladies qui régnent le plus communément 
dans Us armées. 

(9) Je n'aurai pas besoin de parler de la castramétation; ses règles «ont 
assez bien établie» aujourd'hui. 
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les troupes y ce mode est très-funeste , non-seulement en ce qu'il 
cause de nombreuses maladies, mais encore parce qu'il est con- 
traire à la discipline. Les îoldats, forcés d'aller chercher de la 
paille dans les maisons à la proximité de leurs bivouacs, font 
les plus grands ravages el se livient à Ions le S excès; l'armée se 
débande, et les habi ! ans s exaspèrent -, et quelquefois, lors que 
les soldats sont occupes à chercher -de la paille, leur camp est 
surpris par l'ennemi. J'ai eu occasion d'observer dans les armées 
françaises tous les graves ineonvéniens qui résultent pour la sauté 
et la sûreté d'une armée, d'être privée de tentes. Le mode de 
faire bivouaquer les troupes, si funeste en été quand les jours 
sont brûlans et les nuits fraîches, et pendant l'automne dans la 
saison des pluies , et si insupportable pendant l'hiver, devrait être 
à jamais exclu des armées, «Qu'il me soit permis, dit avec rai- 
son le général Rogniat , de réclamer contre un usage très-per- 
nicieux à la santé et à la conservation des troupes, introduit 
parmi nous par la guerre de la révolution j c'est de faire cam- 
per le soldat sans tentes. C'est une des principales causes de cette 
affreuse consommation des hommes qui s'est faite dans le cours 
des dernières guerres , où l'on peut calculer, terme moyen , que 
les fantassins ne duraient pas plus de deux campagnes. Nos mal- 
heureux soldats, après avoir fait une marche pénible dans la 
boue, par un temps de pluie, arrivent souvent au milieu de la 
nuit sur un terrain détrempé d'eau qui ne leur-offre aucun abri. 
Ils n'ont ni le temps ni les matériaux nécessaires pour se faire 
des baraques j iis pu: sent la nuit sous un ciei froid et pluvieux, 
sans pouvoir fermer l'œil , et après avoir traîne pendant quelque 
temps une existence pénible, dont tous les instans «ont marqués 
par la souffrance que leur fait éprouver une humidité continuelle, 
leur corps s'affaiblit, ils tombent malades, et ils périssent misé- 
rablement. Nous ne réclamons pas conlre cet usage barbare , au 
nom de l'humanité, auprès de ceux qui prétendent inhumanité 
et guerre sont deux mwts incompatibles, mais bien au nom de 
l'utilité. Qu'on ne perde pas de vue t;ue des con oin ma lions 
d'hommes trop considci ables causent la ruiued'une bonne armée, 
qu-lque facilite que l'on ait à la recru ter, parce que des recrues 
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un font pas de» soldais, et qu'un ramas de paysan-* n'est point 
une ôcmee qu'en dernier, résultat, celui oVs deisx partis <;i i 
conserve le plus de bons soldats, finit par dicter des lois à l'autre, 
et que des*hommes affaiblis par les souffrances perdant leur cor- 
rage avec leurs forces physiques. Ce n'est pas sans de homes 
raisons que nos ancêtres, et les anciens eux-mêmes , si endur- 
cis aux fatigues, adoptèrent l'usage des tentes; ils savaient que le 
corps humain a besoin de renouveler ses forces et sa viguerlr pat- 
quelques morne ns de repos et de sommeil pris à couvert de 
l'humidité. 

» Le défaut des tentes , dit ensuite M. Rogniat , réduit mainte- 
nant nos généraux à la cruelle alternative ou.de faire périr leurs 
solda? s par la pluie, s'ils veu'ent les établir militairement dans 
des positions convenables, ou de risquer de se laisser surprendre 
et mettre en fuit**, s'ils veulent les can<onner dans W villages, 
pour les mettre à l'abri des injures de l'air (1). » Mais , comme 
les tentes ne garantissent pas aussi bien d^ la chaleur d'été, du 
froid et dé l'humidité que les baraques, je ferai l'observation qi e 
ces dernières doivent être préférées aux tentas dans les camps 
fortifiés où Ton doit hiverner pour garder un passage ou conser- 
ver un blocus* - 

Après avoir exposé la nécessité de pourvoir de tentes une ar- 
mée en.campagne, je remarquerai que , pour diminuer dans les 
tentes, les baraques ou les bivouacs, l'humidité naturelle de la 
terre, il faut faire distribuer aux soldats i n** quantité suffisante 
île bonne pailte sèche ($); et pour combattre l'humidité et le 
froid , on doit faire allumer de bons feux, surtout la nuit. Ce t 
alors qu'il faut aussi recommander aux «oldats, et principalement 
aux factionnaires, de bien se- couvrir de leurs capotes ou d'autres 



(1) Considérations sur l Art de lu Guerre. Paris, 1817, deuxième édition , 
p. 264 et suivantes. 

(2) Pour le bien du service et de l'ordre, il faudrait forcer les habitansde* 
environs du lieu où l'on campe, de porter la quantité nécessaire de paille, 
et avant de la distribuer, Ja faire examiner, et .rejeter celle qui esi liuuude , 
niuisie ou gâtée. 
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couvertures; recommander aux hommes en faction tle se donner 
du mouvement 5 ordonner aux soldats de tenir, la nuit, les 
tentes et les baraques fermées , quoique la température soit très- 
douce en apparence. Ceci est même d'une grande importance en 
été, puisque , comme je l'ai déjà dit, les nuits sont humides en 
raison de la chaleur du jour : c'est pour ce même motif qu'il 
faut défendre sévèrement aux soldats de sortir la nuit en chemise 
ou jambes nues; et il convient d'ajouter qu'il faudrait donner une 
double ration d'eau-de-vic aux troupes qui campent, et surtout 
si elles bivouaquent. Quand on campe dans les pays méridio- 
naux où des nuits froides et humides succèdent à des jours ex- 
cessivement chauds, il faut redoubler de vigilance pour prendre 
toutes les précautions indiquées. 

Si l'on reste campé quelque temps dans le même endroit , otl 
doit souvent changer, s'il est possible , la paille qui forme le cou- 
cher des soldats, parce qu'elle s'imprègne peu à peu de l'humi- 
dité de la terre et se pourrit : on doit au moins, si les circons- 
tances le permettent , la renouveler tous les dix à quinze jours, 
et brûler celle sur laquelle les soldats ont couché. L'exécution de 
cette dernière mesure doit être scrupuleusement surveillée , car 
en la négligeant ou en gardant cette paille pour servir encore à 
la litière, il s'en suivrait un foyer d'infection; il eu naîtrait le 
typhus et la dysenterie (1). Si l'on reste campé quelque temps 
dans le même endroit , on doit aussi ordonner autour des tentes 
ou des baraques des tranchées à quelques pieds de profondeur et 
de largeur, ce qui, en attirant l'humidité du terrain sur lequel 
le soldat établit son coucher empêche la pluie qui- pourrait 
tomber, d'entrer dans la paille et de la mouiller. C'est pour ce 
dernier motif que les tentes' doivent toujours être tendues au- 
tant que possible. 



(i) Comme la provision d'une bonne paille est une chose d'une haute im- 
portance pour la santé du soldat, on doit avoir soin qu'elle ne manque ja- 
mais dans un camp. Et lorsqu'il est question d'approvisionner une place en 
état de siège, la provision de paille est un des objets auxquels il faut spé- 
cialement songer. 
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Les soldats doivent tâcher de mettre dans leurs tentes ou bara- 
ques des branchages ou des arbustes sous eux, afin d'intercepter 
l'humidité de la terre avec le corps : il serait fort utile d'intro- 
duire dans les camps l'usage des bois de lit portatifs ou bieu des 
hamacs. 

Les Romains étaient dans l'habitude de retrancher leurs camps, 
lors même qu'ils n'avaient rien à craindre de l'ennemi, et qu'ils 
ne devaient y rester qn'une nuit- Flavius Joseph fait observer 
combien il était difficile de les surprendre , parce qu'ils se forti- 
fiaient partout. Lucius Emilius disait qu'un camp retranché était 
pour une armée de terre ce qu'est un port pour une armée de 
mer. 11 est vrai que les Romains , en retranchant leurs camps, 
mettaient leurs armées en sûreté et à l'abri d'une attaque inatten- 
due et entretenaient leurs soldats dans l'habitude du travail ; et 
ensuivant cette méthode, leurs troupes étaient toujours réu- 
nies , et elles n'étaient pas morcelées, ce qui peut être très-nui- 
sible aux opérations d'une armée, a Les années qui sont disper- 
sées dans diverses villes, dit le duc de Ruban , peuvent, ainsi- 
séparées, être défaites en tout ou partie (1). n Mais, quelque 
raisonnable que me paraisse, pour la sûreté , l'usage des anciens 
de retrancher leurs camps, je remarquerai que la terre fraicho- 
inent remuée , étnnt susceptible de nuire à la santé, il me semble 
que la méthode survie parles moilernes, en se garantissant dans 
les camps des insultes de l'ennemi , par des gardas de cavalerie 
et d'infanterie, est beaucoup plus préférable, pourvu que ces 
gardes ne soient pas multipliées à un point de fatiguer trop l'ar- 
mée. 

J'ai indiqué antérieurement le terrain le plus convenable pour 
un camp; mais comme à la guerre, le chef d'une armée doit 
souvent se soumettre aux circonstances, qu'il peut arriver qu'il 
n'ait pas de choix pour l'emplacement de son camp , et qu'il soit 
obligé de camper dausdes lieux humides : alors en s'attacha nt sur- 
tout à pratiquer les maximes hygiéniques que la circonstance in- 
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dique et auîorise ; il doit s'occuper de faire sécher ces lieux par 
des saignées , si l'armée est tenue d'y séjourner quelque temps. 

Si j'ai dit précédemment que le séjour des marais est perni- 
cieux , je crois à propos de remarquer que , lorsqu'une armée 
est forcée de camper dans un endroit marécageux, on doit 
sYloigner toujours des marais qui sont à sec , parce qu'étant cou- 
verts d'eau, ils ne peuvent pas exhaler des vapeurs aussi mal- 
saines (1). Quand uue armée se trouve dans des localités maré- 
cageuses , il est utile de choisir pour le campement le voisinage 
des rivières, où le séjour est ordinairement plus sain, attendu 
que l'humidité du terra in voisin est attirée vers le lit de la rivière, 
et que l'eau courante agit en ventilateur. 

Mais en considérant l'influence pernicieuse des localités maré- 
cageuses sur la santé , je pense qu'il importe fortement à un gé- 
néral d'en sortir le plus prompteraent possible , et de n'y jamais 
laisser ses troupes long-temps , car aucune chance de la guerre 
ne pourrait contrebalancer le mal qui en résulterait. 

Quand les troupes ont été mouillées, soit par la pluie, soit en 
passant quelque rivière à gué ou à la nage, il est de ia plus grande 
urgence , aussitôt qu'elles le peuvent , de quitter leurs vêtemens 
et de les faire sécher. Elles doivent le faire scrupuleusement en 
ai-rivant augite, et se couvrir en attendant, ne fut-ce qu'avec 
une chemise , pourvu que ce qui touche la peau ne soit pas hu- 
mide. Il faut strictement veiller à ce que le soldat ne laisse ja- 
mais sécher les vêtemens fur le corps : oulre îes effets nuisibles 
que produit l'humidité , elle pourrait se réunir à des miasmes 
contenus dans les étoffes , ou y d'ssoudre quelquefois des matières 
colorantes, et être rendue plus active et plus dangereuse dans 
son action. 



(I) L'armée qui se trouverait dans une contrée marécageuse ferait très- 
bien , si le service le permettait, de se servir de patrouilles au lieu de sen- 
tinelles. Cette disposition serait aussi très-lionne pour la santé dans une 
place de guerre dont le climat est humide ; elle y serait surtout indiqnée 
pour la garde de remparts où les soldats en faction respirent le plus souvent 
un air malsain, à cause des vapeurs qui s'élt venl des fossés. 
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Lorsque l'armée entre en cantonnement ou en garnison, il faut, 
ainsi que je l'ai fait observer pour le campement, éviter pour le 
logement des troupes, les lieux situés clans le voisinage des marais, 
des eaux stagnantes , des bois épais et autres endroits humiâes. 
C'est pendant les cbaleurs et les temps humides qu'on ne sau- 
rait assez engager les autorités militaires à s'occuper de cet ar- 
ticle avec la plus grande sollicitude. Ces précautions ne sont pas , 
ou sont peu nécessaires pendant un hiver rigoureux , qui sup- 
prime l'humidité et l'action nuisible des marais; mais on ne doit 
pas toutefois, pendant cette saison, négliger de yisiter les habi- 
tations pour le quartier des troupes ; et on doit se rappeler que 
le feu dégage l'humidité drs murailles des appartenions, surtout 
s'ils n'ont pas été occupés depuis long-temps. Mais fi le* troupes 
sont logées chez les habilans , on ne peut y veiller qu'indirecte- 
ment; mais aussi, on a moi us à redouter les mauvais effets de 
Thumidité dans les maisons qui ont été long-temps habitées. 

Les chefs doivent se joindre aux officiers de santé pour exa- 
miner si les casernes destinées au logement des troupes, ainsi 
que W corps-de-garde , ne sont pas humides. Dans le cas d'ini- 
possibilité d'avoir des lieux secs, il faut prendre la précaution 
de les faire dessécher par le feu avant d'y laisser enti er le sol- 
dat, et faire mettre en œuvre 1rs moyens connus pour sécher 
les alentours; faire distribuer au soldat une bonne fourniture de 
lit ; rejeter le rez-de-chaussée , et prendre les éîages élevés pour 
le casernement : cette règle est très- essentielle à observer dans 
les localités basses et marécageuses. 

En parlant des casernes , je dois remarquer ici qu'il est de la 
dernière importance qu'on fasse toujours le choix d'un emplace- 
ment salubre et convenable , à la portée d'une eau abondante 
et de bonne qualité , autant pour servir à la propreté du local 
que pour les usages de la vie. 

Pour l'établissement d'une caserne, il faut, autant que faire se 
peut , choisir un local isolé, qui soit situé sur un terrain sec un 
peu élevé, et accessible au so^'il et aux vents. S'il s'agissait de 
bâtir une caséine , il faudrait tâcher de la placer isolément au 
nord des vilW dans un lieu balayé par le vent , éloigne des ma- 
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rais, des eaux stagnantes et des immondices, et près d'une ri- 
vière ; il faudrait la construire avec une face exposée au levant, 
et l'autre au couchant, et de manière à favoriser la libre circula- 
tion de l'air. 

Pour prévenir l'action du froid et de l'humidité, les chambres 
d'une caserne ne doivent point être carrelées il faut qu'elles 
aient un bon plancher. 

Quant à l'humidité , je recommanderai de défendre sévère- 
mentaux soldats de se coucher la nuit en laissant les croisées de 
leurs chambres ouvertes j ce qu'ils font assez souvent en été 
quand la chaleur est forte, tandis que c'est alors , ainsi que je 
l'ai déjà dit, que l'humidité est le plus à redouter. 

. Tout ce que je viens de dire relativement aux précautions à 
prendre contre l'humidité des casernes , s'applique nécessaire- 
ment aux établissemens des hôpitaux. On sait que pour un hô- 
pital rien n'est aussi essentiel que l'observation scrupuleuse des 
principes hygiéniques , qui dans cette circonstance sont plus 
nécessaires que dans toute autre. Ici il appartient plus exclusi- 
vement aux officiers de santé, qui doivent être les observateurs 
attentifs de tout ce qui produit une inûuence nuisible sur la 
santé du soldat, d'appeler la sollicitude de l'autorité supérieure 
sur toutes les mesures sanitaires que l'hygiène commande dans 
tous ces asiles de l'humanité souffrante, où l'état acquitte la 
dette la plus sacrée envers ses défenseurs. 

Pour terminer Les avis que j'avais à donner contre le froid; et 
l'humidité , je conseillerai encore qu'en procédant/* une évacua- 
tion de malades, on ne doit jamais tolérer que le convoi marche 
la nuit à cause de la fraîcheur , et qu'on doit éviter, autant que 
possible, de foire ces évacuations en hiver, et par dès temps 
pluvieux ; car le froid et l'humidité peuvent faire dégénérer une 
maladie légère en maladie grave. Combien de malheureux sol- 
dats sont les victimes de ces sortes d'évacuations meurtrières ! 
Lorsqu'une circonstance impérieuse force d'évacuer 'des malades 
par le froid ou des temps humides , il faut veiller à ce qu'il leur 
soit fourni pour le transport, de bonnes voitures couvertes, et 
qu'ils soient pourvus de couvertures pour se terir chaudement. 
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À propos d'évacuations, je rap pèlerai aussi en passant, que , si 
l'on doit évacuer des malades pei\dai>t l'été', lorsqu'il fait très- 
chaud, il faut pourvoir à leur transport par des voitures où ils 
soient à l'abri de l'ardeur du soleil , et faire partir le convoi de 
très-bon matiu pour éviter la chaleur. 

L'air atmosphérique peut s'altérer dans la composition, et 
l'atmosphère, comme je l'ai dit antérieurement, est susceptible 
de tenir en dissolution des miasmes plus ou moins nuisibles à la 
santé : ainsi , ce fluide est sans cesse vicié par la respiration des 
animaux , par la combustion , par la volatilisation de plusieurs 
substances, par l'émanation des matières en putréfaction, etc.; 
ce qui ferait bientôt de l'atmosphère , un foyer de putridité , si 
les végétaux, particulièrement, n'exhalaient pendant le jour, 
surtout quand ils sont exposés au contact des rayons du soleil, 
des quantités considérâbles de gaz oxigène. 

L'air atmosphfrique est toujours plus ou moins altéré , toutes 
les fois qu'un nombre d'animaux se trouvent enfermés dans un 
même lieuj car, lorsque l'air, après avoir séjourné quelques ins- 
tans dans le poumon , en est chassé par l'effort expiratoire , sa 
quantité a diminué, sa composition n'est plus la même; la pro- 
portion de l'oxigèue y a éprouvé une grande diminution : l'acide 
carbonique en forme à peu près les 0,10; l'azote reste dans la 
même proportion, et quelquefois on y trouve 0,i ou 0,2 de 
gaz hydrogène (1). Indépendamment de cette altération, l'air 



(l) L'hydrogène est un gaz méphitique j il est aussi appelé gaz inflam- 
mable , parce qu'en le mettant en contact avec l'oxigène, et en l'allumant, 
il brûle avec flamme et détonation. MM. de Hnmboldt et Gay-Lussac ont 
avancé que l'air ne pouvait contenir du gaz hydrogène au-delà des 0,003 ; 
mais il peut s'en rencontrer accidentellement de très-grandes quantités, par 
suite de la décomposition des corps dans les marais et dans les eaux sta- 
gnantes. Ce gaz étant beaucoup plus léger que l'air atmosphérique, se porte 
alors aux confins de l'atmosphère, ou étant enflammé par l'électricité, il 
produit ces étoiles tombantes , ces globes de feu , toes traînées de lumière que 
l'on observe dans les grandes chaleurs* Le tonnerre, sur lequel on a fait 
tant de conjectures, n'est que la détonation de. ce gaz. Renfermé dans une 
enveloppe légère , le gaz hydrogène s'élève jusqu'à ce qu'il ait rencontré une 
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expiré est chargé d'une-vapcur aqueuse, connue sous le nom cPhu- 
meur de la transpiration pulmonaire, il faut ajouter a cela les énia- 
nalions des corps des animaux. 

L'oxigène , se fixant dans les combustions , est absorbé par ce 
phénomène. C'est <ïbnc à tort que les anciens ont voulu purifier 
lair, lors des épidémies meurtrières, au moyen de feux allumes 
sur les places publiques. L'oxigène dégage des charbons ou 
des braises dans l'état d'ignition de l'acide carbonique, qui oeca— 
sione Tasphixie chez les personnes qui ont l'imprudence de s'èu- 
fermer auprcèsde charbons allumés. Or, on doit veiller sévère- 
ment à ce qu'il n'y ait jamais dans les chambres des habitations 
miirtaires des réchauds contenant des charbons ardens, et surtout 
pendant que les croisées sont fermées. 

Chaque fois que le gaz oxigène éprouve une certaine dimi- 
nution dans sa proportion, la respiration devient non-seuleme»;t 
pénible , haletante et sufFocative en raison de cette diminution, 
mais lorsque l'azote et l'acide carbonique sont dominans , ils 
produisent des. maladies nerveuses et dès asphixies j et lorsque , 
par exemple, dans une chambre fermée, la quantité d'oxigène se 
trouve diminuée jusqu'à sept à huit centièmes,/t que cet air n'est 
pas renouvelé , la suffocation se déclare. 

Rien n'est plus dangereux , rien n'est plus nuisible à la santé 
qu'uiie atmosphère chargée d'émanations , surtout de celles qui 
exhalent d'animaux renfermés dans un lieu où lair n'est pas assez 
renouvelé. L'elFet de ces m : asme> est plus malsain que celui drs 
miasmes provenant des substances en putréfaction , parce qu'aux 
exhalaisons qui émanent des corps vivans se joint l'altération de 
l'air parla respiration. Combien n'est-if pas contraire h la sauté 
de s'exposrr dans les lieux peu aérés, où il y a réunion dune 
foule d'hommes ou animaux, comme dans les grandes assem-* 
blces , les salles de spectacles , les églises , les bal* , etc. 



conche d?air aussi rare que 'lui. De là la théorie des aérostats, qni étend' la 
puissance et le domaine de l'homme, lequel s'élance dans les airs, traverse 
les nuages, et interroge la nature dans les régions élevées, au para vaut 
inaccessibles. Voyez ma Dissertation sur Vjiir atmosphérique, etc., r . 2K. 
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L'impression d'une atmosphère chargée (Pémanations animales 
donne naissance au typhus, tour à tour désigne' sous le nom de 
lièvre putride, fièvres d'hôpital , des vaisseaux, des prisons, des 
camps, des armées, etc. La dyssenteirie et la diarrhée peuvent 
quelquefois provenir de la môme source. Voilà pourquoi on voit 
ordinairement le typhus et le flux de venire faire des ravages 
dans un camp où l'on ne prend pas 1rs précautions nécessaires 
pour prévenir les effets délétères de l'altération de l'air, causée 
par-la réunion d'une grande quantité d'hommes ou animaux, ou 
par des miasmes qui exhalent des substances animales en putré- 
faction , et voilà pourquoi on voit ces maladies cesser immédia- 
tement après avoir changé de camp. On voit aussi qu'elles déso- 
lent les places assiégées d'une manière effrayante, quand on ne 
prend pas toutes les précautions pour entretenir la salubrité, 
qu'on fait loger les soldats dans les casemates ou dans des lieux 
qui ne sont pas suffisamment aérés. On voit également que ces 
maladies désolent les casernes où l'on fait habiter ensemble un 
trop grand nombre de troupes , et où l'on néglige la salubrité. 
Cest surtout dans les hôpitaux encombrés de malades , où l'on 
néglige les lois de l'hygiène , qu'on observe le typhus, le véri- 
table fléau des aimées, qui a détruit plus de soldats que les ba- 
tailles. 

On remarque aussi que le typhus règne beaucoup parmi les 
hommes détenus dans les prisons, lorsqu'on est assez insensible 
pour les établir dans des trous obscurs et étroits. On ne saurait 
assez fixer les yeux de l'autorité sur les lieux de détention. L'hu- 
manité doit foiwer des vœux pour qu'elle soit pénétrée cons- 
tamment de la grande importance de cet objet, et pour qu'on 
ne choisisse pour prisons que de. vastes salles sèches, bien éclai- 
rées et où l'on entretienne religieusement la salubrité. On doit 
gémir de voir enfermer, quelquefois dans des trous obscurs, des 
hommes qui ne sont pas criminels , et en admettant qu'ils le 
fussent , cela serait encore en opposition avec les principes de la 
raison et de l'humanité ; car il n'est pas rare que le typhus, pre- 
nant naissance dans des cachots ou prisons empestées, se propage 
parmi les liabitans d'uue grande étendue de pays et répande 
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parmi eux la terreur et la mort. D'après cela, les chefs militaires 
concevront qu'ils doivent avoir le plus grand soin d'établir tou- 
jours les salles de police et les prisons dans des lieux b ion aérés, 
réunissant toutes les conditions de la salubrité x et vriller avec 
sévérité à ce que la propreté et le renouvellement de l'air y 
soient exactement entretenus. 

Les végétaux d'une odeur forte et d'une nature très-volatile ren- 
dent par leurs émanations dans un lieu où l'air n'est pas suffisam- 
ment renouvelé, l'amotsph ère très-dangereuse, et quelquefois il en 
résulte des asphyxies ou des sommeils mortels. On a observé ces 
accidenssuf des hommes qui s'étaient endormis dans du houblon, 
à l'ombre dunoyer, oudans des chambres ferméesoùse trouvaient 
des fleurs de muguets, de roses odorantes, de seringat, de tilleul, 
des iris ou autres plantes aromatiques. La police militaire doit 
veiller à cet article dans les habitations militaires. 

11 faut aussi prendre des précautions contre le dégagement des 
gaz qui émanent des substances végétales et animales en fermen- 
tation. On sait qu'il est dangereux et qu'on peut être suffoqué en 
descendant dans des fosses d aisances, ou dans des caves où le vin 
ou la bière sont en fermentation. 

L'air peut aussi devenir nuisible par des émanations minérales; 
ce qui rend souvent dangereux l'air des mines, auquel les mineurs 
et les sapeurs sont sujets à être exposés en travaillant aux places 
fortes. Afin de parer aux accidens , on doit faire construire des 
ouvertures par où l'air intérieur puisse se renouveler. Cette 
même précaution est également nécessaire lorsqu'on travaille 
dans les mines où il n'existe pas d'émanations minérales , parce 
que l'air est toujours malsain dans les lieux souterrains, par dé- 
faut de lumière et par l'humidité. Dans les mines où l'on re- 
mue la terre, les vapeurs humides se dégagent beaucoup , tandis 
qu'en même temps ceux qui y travaillent altèrent l'air par la 
respiration et leurs exhalaisons. 

Relativement aux émanations minérales , je recommanderai 
qu'on fasse attention aux vapeurs qui se dégagent de la houille 
en iguition. Os vapeurs sont dangereuses dans les chambres où 
1rs cheminées ne tirent pas assez. Ce qui doit faire préférer le 
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chauffage de bois lorsque les circonstances économiques le per- 
mettent. 

Enfin ne perdez jamais de vue le danger attaché à l'air altéré 
dans sa composition ou charge de miasmes ; car 1rs maladies les 
plus meurtrières, comme je l'ai dit, peuvent en être la suite. La 
police militaire doit donc veiller dans les camps, les casernes, les 
corps-de-garde, les salles de police , les prisons militaires , les 
hôpitaux et dans toutes Les habitations militaires quelconques, à 
ce que l'air circule librement j elle doit faire employer des ven- 
tilateurs dans les lieux habités par beaucoup de troupes j ainsi 
que dans les logemens militaires où l'air n'est pas sutlisamment 
renouvellé. 

Une armée est-elle campée? le général en chef ne doit ja- 
mais oublier que dans un camp, on ne saurait exercer une police 
sanitaire trop active : il ne doit pas laisser son armée long-temps 
dans le même lieu, surtout si elle est nombreuse (t) ; il doit s'ap- 
procher, autant que possible, du sage précepte de Végèce, 
énoncé dans son ouvrage (De Re militari) , et qui est le change- 
ment fréquent des camps , castra mutanda. L'utilité de ce conseil 
est reconnue par tous les guerriers expérimentés et recommandé 
par plusieurs savans médecins d'armées. Le changement fré- 
quent des camps devient de la plus grande nécessité pour la santé 
lors des fortes chaleurs*, dans les localités humides et maréca- 
geuses ou autres de natu re malsaine; dans le cas d'épidémies , et 
après un combat, si les cadavres restent sur le champ de bataille 
sans être inhumés. Un camp qui serait même établi sur un ter- 
rain qui aurait offert tous les avantages pour la santé, devient, 
lorsqu'on y demeure long - temps , malsain par le nombre 
d'hommes réunis , par les immondices et par l'infection des dé- 
bris d'animaux tués pour la nourriture des troupes j car malgré 
le soin qu'on ait de les enterrer, les émanations putrides pei- 



(1) Dan» la marche que Moïse fit faire aux en fans d'Israël, il les divise 
en plusieurs corps et éloigne leurs campement, sans doute dans l'intention 
de prévenir les maladies. 
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cent à travers la terre , corrompent lair et produisent des ma- 
ladies. 

Une maladie épidémique, comme par exemple le typhus ou la 
dyssenterie, se déclare-t-elle dans un camp, il fout aussitôt 
changer de position ; et si ce changement est impossible , le 
commandant en chef, de concert avec les officiers de santé, doit 
rechercher les causes de la maladie , soumettre à l'examen le 
plus rigoureux , les alimens et les boissons dont les troupes font 
usage; fixer son attention sur leur service et leur habillement : 
redoubler tous les soins concernant la propreté et la circulation 
de l'air; diminuer les hommes dans chaque tente ; faire renou- 
veler la paille, et ordonner que, dès qu'un malade se montre, il 
soit de suite éloigné du camp. 

On doit obliger les soldats dans les camps, àjrenouveler l'air 
dans leurs teutes, en soulevant la toile plusieurs fois par jour, 
et même quand il fait beau temps, il faut faire abattre les tentes 
le matin , pendant trois ou quatre heures. Dans les casernes ou 
autres logemens de soldats, il faut exiger que les croisées soient 
souvent ouvertes, môme en. hiver, malgré le froid; car le re- 
nouvellement constant de l'air est plus nécessaire que la chaleur. 
Les sous-officiers doivent être spécialement chargés de mettre 
cela en exécution. 

Il faut avoir aussi le plus grand soin de maintenir le renou- 
vellement de l'air dans les salles des malades; là, il est plus sus- 
ceptible de se corrompre que partout ailleurs. C'est pour cette 
raison que dans les hôpitaux et les infirmeries, il ne faut pas 
négliger de mettre en usage les moyens mécaniques et chimiques 
connus , afin d'y conserver un air salubre. 

Les chambres des casernes , les salles des hôpitaux, etc. , doi- 
vent être très-éclairées ; le plafond en doit être élevé; et pour 
entretenir d'autant mieux la libre circulation de l'air , il faut 
faire construire de grandes fenêtres , opposées l'une à l'autre et 
descendant très-bas; faire construire dans le plafond de chaque 
chambre ou salle, une ouverture qui, au moyen d'un tuyau , soit 
en communication avec l'air extérieur : faire construire égale- 
ment dans les murs de chaque appartement, des soupiraux à Ja 
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distance de six ou huitpieds,et denireau arec le planclicr peur favo- 
riser l'expulsion du gas acide carbonique, qui à cause de sa pesanteur 
spécifique, se tient principalement dans le bas des appartenons. 
U faut aussi veiller à ce que 1rs cheminées soient placées à l'ex- 
trémifé des salles, et surtout à ce qu'elles tirent bien. Dans ce 
dernier cas , outre l'avantage d'attirer l'air et de le renouveller, 
il en résulte encore que les soldats ne souffrent pas des vapeurs 
qui se dégagent des combustibles. Voila pourquoi les chemi- 
nées sont préférables an* poêles ; mais si l'on se sert de ceux-ci, 
on doit pour faciliter la circulation de l'air, lesdîspof er tlemanière 
que leur bouche soit placée dans l'intérieur des appartenions. 

H est indispensable qu'on ne souffre jamais qu'un grand nombre 
de soldats habitent dans un même lieu, ce qui est aussi contraire à la 
morale qu'à la santé ; ilfaut que lelocalsoit,par son étendue, propor- 
tion né k leur nombre, de sorte qu'il laisse à cbaeun une masse d'air 
sultisante, toujours salubre. Ceci devient encore plus nécessaire 
lorsque ces hommes sont malades. Ou doit laisser à chaque homme 
au moius cinq toises cubes d'espace j et il sei ait à désirer que dans 
les hôpitaux, cet espace fut toujours porté au moins à huit toises. 

Aussi ne doit-on pas établir de très-grandes casernes et de très- 
vastes hôpitaux dans le but d'y faire loger un nombre considé- 
rable d'hommes , au lieu de les disséminer sur plusieurs points. 
Pour la construction des casernes et des hôpitaux, on a conseillé 
avec raison de toujours tâcher de calculer la grandeur de chaque 
chambre, pour WOgfr - cinq hommes, et faire coucher chaque 
soldat séparément, chose qui est de toute nécessité dans les 
établissemens hospitaliers (I). L'habitude reçue dans les casernes 
,'. •. ~~ — — _______ __ 

(i> Puisqu'il est ici question de U construction de* casernes et des hôpi- 
taux, je rappellerai qu'il faut réunir à ces Liûœens des promenoirs, et prin- 
cipalement dans un hôpital; car le mouvement et l'exercice modéré sont 
soi vent de la plus grande utilité dans le traitement des maladies chroni- 
ques. Ces promenoirs doivent être plantés d'arbres entretenus soigneuse- 
ment, ratissé» tous les jours, et garnis d'une suffisante quantité de bancs. 
Chaque hôpital devrait avoir un promenoir avec une belle galerie couverte , 
où les malades pourraient se promener quand il fait un temps humide. Il 
serait bon aussi-d'avoir dans chaque caserne une galerie couverte pour ser- 
vir de place d'exercice dans le cas de mauvais temps. 
TOME XIII. 
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•de faire aoueher deux hommes dans un seuMit, est contraire & 
la santé, favorise la propagation de la gale et la corruption des 
mœurs. 

On doit avoir le plus grand soin de prévenir que les miasmes 
qui émanent des fosses d'aisance, ne se répandent dans les cham- 
bres des casernes et des hôpitaux, et que ces bétimens ne soient 
pas infectés de leur odeur. Il faut avoir l'attention de les éloi- 
gner convenablement r lo s foire fermer par deux portes battantes, 
et les faire construire en Sorte que leur puanteur n'incommode- 
point. Si le local est au bord d'une rivière , il faut alors établir 
les J a tri nés au-dessus de l'eau , pour que le courant entraîne les 
matières. Mais on doit avoir la précaution de ne pas les éloigner 
tellement, q<»'un homme sortant du lit ou d'une chambre ehaude, 
ce que lo soldat fait souvent nu-pieds ou en chemise, ait besoin 
de traverser de grandes cours ou des lienx où il serait exposé au 
froid et à gagner des affrétions catarrbales. 

Lorsqu'une armée est campée , on doit faire creuser cPes fosses 
à plusieurs pieds de profondeur, pour recevoir les matières ex- 
crémentielles. Ces fosses doivent être placées à une certaine 
distance du camp , afin que les exhalaisons ne s'y fassent pas sen- 
tir. On y fera jeter, une fois par jour, quelques couches épaisses 
de terre, jusqu'à ce qu'elles soient remplies a cinq ou six pieds, 
alors il faudra bien les couvrir de terre et en creuser de nou- 
vellcs. Moïse n'a pas méconnu que ces exhalaisons puantes fussent 
'maUaines; il ordonna dans son camp aux Israélites que ceux 
obligés de satisfaire aux besoins naturels , dussent aller daus un 
lieu hors du camp, y faire un trou dans la terre et le couvrir 
après s'être .soulagé* (4). On dit que les Turcs agissent encore à" 
peu près do même. 

On doit aussi faire enlever tous les jours le fumier des ck-r 
▼aux et autres immondices qui peuvent se reu contrer dans le* 
camps. On doit en faire autant aux casernes et autres lieux ka* 
bités par les troupes. 

'ii . ■ i i. ) m* i mm m i ■ — ■ 

i l) DeuUronome } chap. XXIII. 
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-Une autre régie de l'hygiène exige que les boucheries, le» 
voiries et Ips bestiaux de toute espèce ne soient places qu'aux 
extrémités dû camp; que lçs débris des animaux abattus soient 
journellement enfouis profondément, et qu'on ne les jette pas 
dans les ruisseaux ou rivières à la proximité du camp. 

On doit exercer une surveillance très-rigoureuse sur l'enter- 
rement des hommes et dos chevaux morts; on doit 1rs faire in* 
humer immédiatement après les vingt-quatre heures du décès, 
surtout dans un temps d'épidémie ou pendant l'été à cause de la 
chaleur; il faut les faire enterrer à six ou sept pieds de profon- 
deur , et plus profondément encore si Ton met plusieurs cadavres 
enscnd>le; il laut qu'ils soient toujours couverts au moins de six 
pieds de terre. On doit choisir pour le lieu d'inhumation un 
endroit suffisamment écarté des habitations. J'observerai eu pas- 
sant que pour enterrer les morts d'un champ de bataille, il faut 
faire exécuter cette besogne par des infirmiers ou par des pay- 
sans, parce que ce spectacle lugubre pourrait faire une mau- 
vaise impression sur le moral des soldats; et, pour ne pas cho- 
quer les opinions, il serait aussi désirable que cette inhumation 
se lit toujours, non-seulement avec une grande décence, mais 
encore avec une certaine pompe religieuse. 

Enfin , on ne doit jamais tolérer que des substances animales 
ou végétales en putréfaction soient à la proximité des hôpitaux, 
des casernes ou autres habitations militaires. On ne doit pas non 
plus établir le féjour des troupes dans le voisinage de mines 
d'une nature nuisible, comme celles d'arsenic, de soufre, etc. 

Une chose très-essentielle à laquelle la police militaire de- 
vrait constamment veiller, et qui est une des principales condi- 
tions pour entretenir la salubrité des casernes, c'est de ne jamais 
souffrir qu'on f traite de prétendues maladies légères. Aucun 
médecin n'ignore qu'une maladie grave débute très-souvent sous 
la forme d'une affection légère, et de mimie une maladie légère 
eh apparence, pourrait être de nature contagieuse et se com- 
muniquer à d'autres soldats, avant qu'on n'en ait reconnu le 
caractère. De plus, en retenant le malade pendant quelques jours 
au quartier, il arrive quelquefois àLJhônital , à peine à temps 
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pour y mourir. D'ailleurs , je peux ajouter en toute conscience, 
que parmi les officiers de santé chargés de la visite des casernes, 
il y en a beaucoup à qui il serait bieji difficile de décider sur le 
caractère d'une nid'adie , et qui souvent , en donnant à tort et à 
travers des émétiques et des purgatifs dont ils prennent la' dose 
au hasard , ou bien en droguant à outrance leurs malades , font 
dégénérer une affection légère^ en maladie grave. 

Les avis que je viens de donner devraient être suivis de quel- 
ques détails relatifs à la propreté à suivre dans les habitations mi- 
litaires, et dont la salubrité dépend si essentiellement ; mais vou- 
lant éviter les répétitions, je renvoie à ma Notice sur la propreté 
à observer chez les troupes, consignée dans le Journal des Scien- 
ces militaires. 

Avant de terminer, nous jèterons un coup-d'œil rapide sur les 
vents, sur leurs effets, et l'influence qu'ils peuvent exercer sur 
la santé des gens de guerre. 

J'ai dit, dans ma Dissertation sur î air atmosphérique > ( p. 20 ) r 
que l'air jouit d'un mouvement de translation par lequel une 
certaine portion de l'atmosphère est poussée d'un lieu dans un 
autre, avec une vitesse plus ou moins grande, et dans une direc- 
tion déterminée. De là naissent les vents, qui ont été appelés 
généraux ou constant, quand ils soufflent toujours du même côté, 
réglés ou périodiques, quand ils soufflent dans des temps marqués 
d'un point de l'horizon 5 et variables, quand ils n'observent au- 
cune règle par rapport au temps , à la direction et à la durée. 

Les vents agissent sur notre système organique d'après les qua- 
lités de l'air, et varient dans leur action suivant les divers degrés 
de température et d'humidité , enfin suivant que l'air est salubre 
ou insalubre. CVst ainsi que les vents causent des effets différens 
sur l'organisme' d'après les poiuts cardinaux d'où ils soufflent, et- 
d'après les localités. Mais l'action des vents exerce une plus grande 
activité eu raison de leur violence plus ou moins forte, parce 
qu'ils appliquent une masse d'air plus grande sur la surface du 
corps, et agissent en comprimant j donc il ne sera pas dimcile 
aux chefs militaires, d'après ce que j'ai dit antérieurement sur 
l'air, d'établir des règles pour garantir les troupes des vents qui 
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t>nt une influence nuisible sur l'organisme. Mais il me reste en- 
core à remarquer, qu'outre les effets provenant des vents, suivant 
les qualités de l'air, ils peuvent produire un autre effet qui résulte 
de Fiinpéluosité avec laquelle ils agissent sur l'homme. Les vents 
impétueux gênent la respi ration , qui devient courte et laborieuse ; 
et si l'on restait long-temps soumis à l'influence de cette impé- 
tuosité , on serait sujet aux engorgeniens dans les vaisseaux pul- 
monaires , d'où peuvent naître des inflammations de poitrine et 
des crachemens de sang *, maladies que nous avons eu occasion 
d'observer chez des personnes qui s'étaient livrées à l'action drs 
vents impétueux. Or, il en résulte que les chefs doivent tacher, 
lorsqu'il s'agit d'exposer les troupes à une telle agitation atmos- 
phérique , de ne pas les y tenir long-temps. 

Je remarquerai en dernier lieu , que les vents sont souvent 
d'une grande utilité pour modérer lardeur du soleil, et pour 
chasser les émanations nuisibles. Là police militaire doit savoir 
en profiter pour faire purifier l'air dans l'intérieur dès bâtimens, 
chaque fois que la circonstance l'exige. 
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Les accidens causés par la chute de la foudre , qui se renou 
velient si fréquemment, ont déterminé l'administration civile à 
réaliser enfin le projet de faire armer de paratonnerres tous les 
édifices publics. Depuis long-temps cette mesure a été prise dans 
le département de la guerre pour le* m&j^^^ipoiulrc , mais on 
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« 

a jusqu'à présent néglige d'en placer sur fegrend nombre des 
autres bâtiinens militaires. 

La dépense que nécessite la construction de çrs armures, d'a- 
près le mode unique adopté pour les grands édifices , est évidem- 
ment la principale cause qui en fait restreindre l'usage. Cepen- 
dant, u il suflit de connaître le pouvoir des pointes et les expéV 
» riences de Charles et de Bornas avec un cerf -.volant sous un 
t» nuage orageux, pour rester couvai uçu que les paratonnerres* 
p s'ils étaient plus multipliés et placés fur ù>s poiuts élevés, di- 
» minueratent réellement 1* matière électrique des nuages et 
n la fréquence de la chute de la foudre sur la surface de la terre. » 
{Instruction de ï académie royale des sciences sur les paraton- 
nerres ,du%Z juin 1823 > p&g<* 49. ) 

On peut donc dire qu'en n'adoptant que très-partiellement, 
comme on le fcit, une mesure dictée si impérieusement par l'evr 
périence , ou ne peut atteindre aussi que très-imparfaitement le 
but qu'on se propose ; et c'est ainsi que Ton rend en quelque 
sorte nulle uue des plus admirables découvertes de nos temps mo- 
dernes. 

Mais, s'il «fait positivement démontré que, dans l'ensemble de 
la toiture de la plus grande partie des bâtimens, tous les élémens 
d'un paratonnerre s*y trouvent ou peuvent y être complétés 
avantageusement $ il serait démontré en même temps que géné- 
ralement on peut établir ces armures à très-peu de frais , et la 
cause, qui en quelque sorte en repousse l'emploi, n'existerait 
plus. 

Pour arriver à cette solution , il nous suffira de consulter l'ex- 
périence et cfinvoquer les principes sur lesquels est fondée la 
théorie des paratonnerres. 

D'abord , « Tout le monde sait que les parties métalliques sur 
i> un édifice sont frappées de préférence par la foudre ,eei ce fait 
» seul démontre l'emcacité des paratonnerres, qui ne sont que 
» des lames métalliques disposées de la manière la phis avanta- 
» geuse , d'après les connaissances acquises sur la matière élec- 
a trique par la théorie et l'expérience. r> 

( Instruction précitée de £ académie , page 48. ) 

11 est doue probable, en général , que si , dans la construction 
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d'un bâtiment, il n'entrait aucuns matériaux métalliques , la fou- 
dre le frapperait rarement, ou que, l'atteignant , elle y ferait 
peu ou point de ravage , par la raison que , n'étant attirée alors 
par aucune action particulière , la matière électrique se préci- 
piterait immédiatement dans le sol , centre d'attraction de ce 
fluide» 

Mats il n'en est pas ainsi. Tonales bâtimens , dans leurs diffé- 
rentes parties , et le plus grand nombre particulièrement dans 
leurs toitures, sont plus ou moins garnis de ferrures quelcon- 
ques; et non- seulement on sait, d'une manière positive, que, 
quand la foudre atteint un bâtiment, elle se porte immédiate- 
ment sur les parties métalliques, mais encore une observation 4 
constante a fait connaître que, dans ce cas, elle ne toucbe succès* 
sivemcnt toutes celles qui se trouvent sur son passage , ne les 
détache et ne les brise quelquefois ainsi que les corps intermé- 
diaires non conducteurs, et ne feit explosion enfin, que parce 
que ces parties métalliques lui présentent à chaque pas des solu- 
tions de continuité , et que d'ailleurs aucune d'elles ne commu- 
nique avec le sol. 

On peut donc déduire de ces observations et de ces faits, qu'en 
misant communiquer exactement entre elles toutes les pièces mé- 
talliques qui entrent ou peuvent entrer généralement dans l'en- 
semble d'une même toiture, telles que faîtages , arêtiers et noues 
en fer ou en plomb; gouttières ou chêneaux et tuyaux de descente 
en zinc ou en fer-blanc , et en prolongeant ces derniers , au 
moyen de lames de fer ou de plomb, jusqu'au fond d'une citerne, 
d'un puits ou d'un puisard, on préviendrait tous les accidens de 
la foudre j par conséquent , on aurait de véritables paratonnerres, 
parfaitement analogues à ceux qui, dans la vue de simplifier la 
construction de ces armures et de les multiplier , sont proposés 
dans l'Instruction précitée de l'académie , page 43. 

H est vrai, ainsi qu'on le fait remarquer dans cette instruction, 
que ces paratonnerres sans tiges, n'étendraient pas leur influence 
au-deik du- bâtiment, c'est-à-dire, qu'ils n'auraient point d'ac- 
tion pour prévenir l'éclat de la foudre, mais au moins ils auraient 
toujours le grand avantage de garantir un bariment de ses rava- 
ges , s'il en était atteint. i Jtf- 
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Au surplus, rien ne supposerait à ce que des tiges fussent 
élevées sur les conducteurs que nous venons d'indiquer : les 
girouettes qu on est dans l'usage de placer au faîte des bâtimens, 
sont déjà de véritables tiges ou pointes de paratonnerres, très- 
faciles d'ailleurs à établir, et qui acquerraient, par leur commu- 
nication avec le sol humide, toute l'action dont elles pourraient 
être susceptibles relativement à leur hauteur et à l'élévation du 
bâtiment. 

A cet égard, nous croyons devoir rapporter ici un passage de 
l'Instruction (le l'académie. 

« La distance à laquelle un paratonnerre étend sa sphère d'ac- 
tion n'est pas connue exactement, et dépend d'ailleurs de circons- 
tances qu'il serait difficile d'apprécier , mais on estime qu'une 
tige peut défendre efficacement autour d'elle , des atteintes de la 
foudre > un espace circulaire d'un rayon double de sa hauteur , 
et c'est d'après cette règle qu'on d'spo*e les paratonnerres sur 
les édifices. Ainsi, plus une tige s'élèvera dans l'air, plus son ef- 
ficacité sera giande, non-seulement pour défendre de la foudre 
les objets environnans , mais pour soutirer la matière électrique 
du nuage orageux et le paralyser, n 

Il convient donc généralement au système d appareils que nous 
discutons, non-seulement de conserver les girouettes ou autres 
oi neinens analogues qui couronnent les poinçons des combles des 
bâti mens, mais il importe même d'en pMacer quand il n'y en a 
pas , de les élever le plus possible , de manière à ce qu'elles dé- 
passent au moins les tuyaux des cheminées , et surtout de les 
terminer en pointe, et non par une sphère , à moins de surmon- 
ter celle-ci d'une petite pointe, soit en fer-blanc, soit en cuivre, 
mais de préférence de ce dernier métal. On conçoit, d'après ce 
qui vient d'être dit, que des pointes, même peu élevées, peuvent 
neutraliser en partie un nuage orageux : dans tous les cas, elles 
présentent immédiatement un point de contact et d'appui à la 
matière électrique , par conséquent , elles déterminent plus 
promptement et plus sûrement la marche du fluide sur le con- 
ducteur. 

Il peut arriver, dans de certaines circonstances, que la pointe 
d'uu paratonnerre soit foudroyée : on a quelques exemples de 
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ce* sortes d'accidens , et c'est sans doute ce qui a fait croire à 
quelques personnes qu'un paratonnerre n'est point une garantie, 
puisqu'il provoque la foudre. Mais on sait par une expérience 
bien établie, dans l'Amérique du Nord, particulièrement, où 
les orages sont beaucoup plus frcquens , et aussi où les paraton- 
nerres sont beaucoup plus multipliés qu'en Europe, que ces ac- 
cidens, si on peut les qualifier ainsi , sont rares et toujours sans 
danger-, car , la facilité d'attirer ainsi la foudre ne peut exister 
qu'en raison de la faculté de la transmettre au sol librement et 
immédiatement.Or, cette faculté dépend nécessairement d'un bon 
conducteur , et un bon conducteur porte exactement dans l'eau, 
ou dans la terre parfaitement bumide. Ainsi , l'efficacité d'un 
paratonnerre, bien que plus sa tige s'élève dans l'air, plus elles 
d'action, tient moins toutefois, à la hauteur de cette tige, qu'à 
la qualité plus ou moins absorbante de son puits de décharge. 

On peut donc dire avec assurance, que tous les accidens qui 
arrivent ou peuvent arriver aux bâtimens armés de paraton- 
nerres, vienuent, sans nul doute, ou de solution de continuité 
dans le conducteur, ou de la mauvaise qualité du puits de dé- 
charge; plusieurs exemples qu'il est inutile de rapporter ici , 
confirment d'ailleurs cette assertion. 

Il reste à démontrer que les faîtages et arêtiers en feuilîes de 
fer ou de plomb , les gouttières, chêneaux et tuyaux de des- 
cente en zinc ou en fer-blanc , ont toute la capacité nécessaire 
pour le libre écoulement , sans danger, de la matière électrique 
dans le sol. Cest encore dans l'instruction de l'académie que nous 
puiserons nos moyens de démonstration. 

« Un cornant de matière électrique, lumineux ou non , est 
toujours accompagné de chaleur dont l'intensité dépend de celle 
du courant. Cette chaleur est suffisante pour rougir, fondre ou 
disperser un fil métallique convenablement mince; mais elle 
élève à peine la température d'une barre métallique de 12 à 20 
millimètres de côté , ( 5 à 9 lignes ). Ainsi, une barre de fer de 
15 millimètres de coté (7 lignes), est très-suffisante pourun con- 
ducteur de paratonnerre. » (page 15.) 

» C'est par la chaleur qui est propre a la foudre, et par celle 
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qu'elle dégage de l'air ou des corps qu'elle traverse, en les refou- 
lant» qu'elle met le feu à toutes les matières tenues , comme le 
foin , la paille , le coton , etc. 11 est plus rare de la voir enflant-? 
nier les matières compactes , telles que les bois, soit qu'elle les 
déchire , soit qu'elle glisse sur leur surface -, parce que son ae— 
tion est trop instantanée, n ( page 26 ). 

D'après cela, il ne peut point y avoir d'inquiétées fondées» 
relativement aux différentes pièces de bois des comblas, qui 
pourraient se trouver en contact avec nos conducteurs en feuilles 
métalliques. Un fait qui d'ailleurs vient à Pappui de cette pre- 
mière assertion, est la peinture à l'huile qui se met sans incon- 
vénient sur les conducteurs en barres, sur leurs tiges même» , 
Ct jusque sur leurs pointes* 

Du reste , qu'il y ait contact ou non , on peut affirmer que le 
fluide , trouvant un bon conducteur dans les feuilles métalli- 
ques des toitures , ne se mettra sur aucun point en contact avec 
les parties ligneuses , puisque le bois , même vert,, est mauvais 
conducteur. U se porterait encore moins sur la tuile ou la pierre , 
car ces. corps sont non conducteurs; et comme d'ailleurs il n'y a 
point adhérence , mais seulement contact entre ces matériaux et 
les feuilles métalliques conductrices, il n'y aurait point choc eu 
retour, par conséquent point d'explosion. 

An surplus dans toutes les instructions , notamment dans 
celle qui nous sert particulièrement de guide pour notre sys- 
tème d'appareils, ;il est expressément recommandé a de faire 

* communiquer avec le conducteur d'un paratonnerre toutes 

* les pièces métalliques un peu considérables qui peuvent se 
9 trouver sur le bâtiment, comme des lames de plomb qui re- 

* couvrent le faîtage et les arêtiers du toit, les gouttières en mé- 
j» tal , les barres de fer qui assureraient la solidité de quelques 
» parties du bâtiment. * 

On voit donc que l'on ne craint pas de porter le fluide élec- 
trique sur les parties en métal des toits , toutes plus ou moins 
en contact avec les autres matériaux non conducteurs dont se 
compose le bâtiment. 

Cependant , établissons la capacité conductrice des parties nic- 
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talliqucs ordinaires des toitures sous le rapport de la solidité 
géométrique. 

Les feuilles de tôle, de fer-blanc ou de sine , que Ton emploie 
ordinairement pour couvrir les faîtages et arêtiers, ont au moins 
435 millimètres de largeur (16 pouces) et un millimètre d'épais- 
seur : les gouttières en line ou les cbèneaux en fcr-bUmc ont 
au moins 3*5 millimètres de développement ( 1 pied ) , sur un 
millimètre au moius d'épaisseur pour les gouttières et un demi- 
millimètre seulement pour les chèneaux ; mais oeux-oi portant 
dans leur bourlet une verge de fer de 35 millimètres de circon- 
férence (18 lignes), il y a au moins compensation : les tuyaux 
de descente enfer-blanc, ont ordinairement 38» millimètres 
de développement (I pied) et un demi-mffli mètre d'épaisseur. 

Ainsi , la solidité d'un mètre linéaire de feuiles de métal pouV 
faîtage ou arêtier, est au moins de 0 m ,000433*, celle des frui- 
tières en amc ou chaîneaux en fer-blanc, au moins de O^OOO^tf, 
et celle des tuyaux de descente de ce dernier métal de O^OOOIGÎ». 

Présentement , la solidité d'un mètre linéaire d'une barre de 
fer de quinze millimètres de côté , reconnue très-suffisante pour 
un conducteur, n'est que de 0*,000*Î5 , c'est-à-dire moitié seu- 
lement de la solidité des faîtages et arêtiers en métal, un tiers 
de moins à peu près de la solidité des gouttières ou de» cbêneaux , 
mais d'un peu plus de la solidité de» tuyaux de descente en fer- 
blanc. _ . 

Mais aussi on sait, d'après toutes les observations et rexpe- 
rience, que les molécules de la matière électrique étant animées 
d'une grande force nrpulsive, ce fluide éprouve d'autant moins 
de résistance que son conducteur a plus de surface. 

Or, nos conducteurs en feuilles métalliques présenteront , sur 
une longueur d*un*e , dix fois plus de surface qu'on conducteur 
en barres , et de plus , leurs branebes principales S viendront sur 
toutes le* parties du com ble d'un bâtiment. D'un autre eôté, la 
matière électrique trouvera presque toujours, dan» les gouttière* 
ou les cbêneaux , et flan* les tuyaux de descente, son conduc- 
teur naturel , Peau -, et celle-ci absorbera rmméVftateroent et boe 
partie du Jhrfd* et te eulorKfu* que peut dégager le courant éfcc 
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trique : donc, il y aura , dans tous les cas, plus que compen- 
sation. 

Puisque les faîtages, arêtiers et noues en feuilles métalliques, 
les chêneaux et les tuyaux, de descente en fer-blanc peuvent 
donner dp très-bons conducteurs de la foudre, les tuiles concaves 
en fonte de fer, dont on se sert dans quelques localités puur cou- 
vrir les faîtages et arêtiers , les tuyaux de descente de cette même 
fonte substitués aux tuyaux en fer-blanc peuvent servir de même, 
à plus forte raison j également les feuilles en plomb , car si ces 
dernières sont plus fusibles , elles ont aussi plus d'épaisseur que 
celles de fer ou de zinc, par conséquent plus de solidité géomé- 
trique que celles-ci. 

Si Ton opposait à ces calculs une prétendue difficulté de dé- 
couvrir les solutions de continuité que des accidens imprévus 
pourraient occasioner dans des conducteurs de cette nature, nous 
dirions que de véritables solutions de continuité , dans une par- 
tie quelconque des paratonnerres en feuilles métalliques, pour- 
raient toujours se découvrir aisément ; et que quant à de simples 
défauts dans l'état de continuité des feuilles ou la non adhérence 
des tuiles en fonte de fer entre elles , cela serait absolument sans 
danger, toutes les expériences le prouvent ; qu'au surplus , des 
défauts dans la continuité, une solution même accidentelle pré- 
senteraient infiniment moins d'inconvéniens que l'état actuel des 
choses sur toutes les couvertures où il existe des parties en mé- 
tal, c'est donc à dire sur la presque totalité des bâtimens en 
général. > 

Examinons présentement les avantages des paratonnerres en 
feuilles métalliques, sous le rapport de la construction. 

Ce qui , dans l'établissement des paratonnerres jen.barres, rend 
le travail difficile, par conséquent dispendieux, s'est l'usage suivi 
assez généralement de placer la tige au milieu du faîtage du bâ- 
timent, et par suite de faire descendre le conducteur sur le milieu 
du pan de toiture, «attendu qu'il est de principe de faire par- 
venir la foudre depuis la tige du paratonnerre jusque dans le 
sol par la voie la plus courte. » 

H est vrai que cette disposition offre l'avantage de garantir égale- 
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ment les deux extrémités du bâtiment, et dispense souvent d'avoir 
deux tiges. Maïs lorsque , par l'étendue du bâtiment, deux tiges 
sont nécessaires , le travail d'établissement se complique encore 
par la nécessité de faire communiquer les deux tiges , ce qui ne 
peut avoir !ieo qu'en plaçant sur le toit deux bronches premières 
de conducteur qui se réunissent en une seule , toujours au milieu 
du pan de toiture. 

Dans notre système d'appareil , l'emplacement des tiges est 
toujours marqué , préparé même par la construction de la char- 
pente du comble, ou plutôt ces tiges existent déjà : on peut 
toujours en avoir au moins deux sur chaque bâtiment ou groupe 
de bâtimens, et elles y sont nécessairement solidaires, puisque- 
de Tune à l'autre il y a communication exacte au moyen du faîtage 
métallique. On a toujours deux branches principales de conduc- 
teur dont l'emplacement , indique de même par la construction 
du comble, est celui qui convient à tous égards : ces deux 
branches distinctes, mais dépendantes l'une de l'autre, of&ent l'a- 
vantage d'avoir deux puits dé décharge également solidaires. Ce- 
pendant, si le bâtiment est de trop peu d'étendue pour avoir deux 
puits de décharge , alors les deux branches de conducteur peu- 
vent se réunir sur un point du haut de la façade du bâtiment , 
sans plus s'écarter du principe de là ligue la plus courte , que; 
pour un conducteur en barres communiquant à deux tiges. 

Ce système oll're donc, d'abord, convenance de dispositions,; 
facilité d'exécution et avantage marqué sous le rapport de la, 
garantie : ensuite il est facile de se convaincre qu'en géuéral le. 
genre de construction qui en fait la base, est uu véritable, moyen 
d'économie pour l'entretien des couyertures des bâti mens.' 
Voyons, à cet égard, l'état ordinaire des; choses. , îl( ■ 

Les faîtages et arêtiers des toits en tuiles d'argile, par exemple, 
c'est-à-dire de la presque généralité des bâtiraens , qui ne sont 
pas recouverts en feuilles ou tuiles métalliques, le sont en tuiles 
concaves d'argile -, et la pose de ces tuiles exige l'emploi d'un 
mortier quelconque. Or , dans uosjelimats pluvieux et froids , 
l'allernalion fréquente du sec et de l'humide détériore prompte- 
nifnt les mortiers ; la violence des vents remue, soulève les 
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le* faîtages et le» art-tiers en toiles d'argile ; et c'est par ces ma- 
wceurres trop fréquentes sur les toits que Ton dégrade les coe- 
Tertiires , que le courreur casse et brise des tuiles qui auraient 
pu durer siècle. 

Donc , si d'une part il y a économie à employer des feuilles ou 
tuiles métalliques , au l eu de tuiles ordinaires, sur les faîtages et 
arêtiers des toits; si, dune autre part, ces pièces métalliques 
peuvent serrir de conducteurs au tluide électrique, il est évi- 
dent qu'on a ainsi un moren bien s'mple dp garantir tous les »a- 
tiniens des dangers de la foudre, et que la dépense qui doit se 
rapporter spécialement à rétablissement d'un paratonnerre d'a- 
près ces vues , se réduit d'abord au soin de bien joindre les 
feuilles ou tuiles métalliques entre elles , à faire communiquer 
exactement le faîtage arec Ips arêtiers et les noues, et -ceux-ci 
arec les cli^neaux, puis à placer quelques mètres linéaires 4e 
lames de fer ou de plomb à l'extrémité des tuyaux de descente 
des gouttières , de manière à les feire porter dans l'eau on dans 
la terre parfaitement humide. 

A ce fujet, nous ferons d'abord remarquer qu'aux couTer- 
ture* qui n'ont ni arêtiers ni noues , ou dont les combles sont en 
croupes , on peut faire communiquer le faîtage avec les cbéneaux 
du gvutliftres en métal, soit en employant dés tuttrt en fonte 
pour couvrir les bordures dû toit (1), soit en appliquant sur ces^ 
bords , partie le long du mur, partie sur le toit, des feuilles de 
tôle ou de fer-biàne qui, sur 'les couvertures en tuiles d'argile, 
se clouent sut des bardeaux ou des feuilles d'ardoise placées al- 



(4) Ilfftt érideut qu'âne couverture entièrement en métal, d'une espèce 
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terndtWemeBtavecIatinlé.Noittawttft déjà eu tttc*s?OYiâ*èttploye* 
ce dernier moyen qui fait très- bien , et dispense bailleurs d'en- 
tretenir les enduits qui se mettent an* bordures des toits. Or, 
on ne peut trop le répéter, tout moyen qui peut dispenser d'em- 
ployer du mortier sur les toitures est un sûr moyen d'économie 
pour leur entretien. 

Quant à la communication à établir entre les arêtiers, les 
noues ou les bordures et les chéneaux, on peut employer ou les 

soudures, Ou de forts torons filtte laiton , qui, dè chaque ex- 
trémité et du milieu de la feuille, se passent à l'entour des brides 
et sous le houdin des chêneaux, dont ils enveloppent par consé- 
quent la baguette en fer. 

Pour les bâtimens sans toit, c'est-à-dire terminés en plate- 
forme, on peut élever une tige contre un tuyau de cheminée 
par exempte, et la faire communiquer par un moyen quelconque 
arec les gouttières ou chêneaux en métal. 

Ainsi , le système d'appareil contre les dangers de la foudre „ 
dont nous Tenons de développer les bases et les principes, peut 
trouver son application sur tous les bâtimens. 

La construction d'un puits de décharge , dans lequel doivent 
plonger les racines df un conducteur, étant très-simple , et les 
propriétés qu'il 4oit offrir pour assurer l'efficacité d'un paraton- 
nerre étant connues et d'ailleurs très-detai liées dans F instruction 
dulfc juin 1823, il serait Superflu d'en parler ici : seulement 
nous ferons remarquer à cet égard , que pour lés bâtimens mili- 
taires , «en général , au Ken de simples puisards , il conviendrait 
infiniment mieux d'avoir des puits ou des citernes, attendu d'une 
part qu'en cas d'incendie c'est une ressource précieuse pour le* 
premiers secours à donner, et dé l'autre, des puits ou des ci-* 
ternes peuvent , dans un grand nombre de localités et dans des 
circonstances même prévues, être de la plus grande utilité pour 
la troupe* Il y a donc lieu d'être surpris de voir que ces moyen» 
sont si négligés dans nos places de guerre. La cause en serait- 
elle pour les citernes, par exemple, dans le préjugé qui règne 
asses généralement contre la qualité de leurs eaux? cela serait 
bien étrange, car il est bien reconnu que l'eau de citerne est la. 
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plus pure et ayec quelques précautions la meilleure pour boisson. 

Cette question n'étant plus dans mon sujet, je me borne à l'é- 
noncer ici. Je pourrai y revenir par la suite. 

. C. R. 

vvwwvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvvv^wvvvvvv^ 

♦ • • 

DE L'UTILITÉ QUE POURRAIT RETIRER L'EXPÉDITION DE LA BXORÉE 

DE L'ARTILLERIE DE LA MARINE i 

Far le Capitaine d'artillerie BOCHE, Zrofesienr de Mathématiques, 
. de Physique et de Chimie à I Beoie d'Artillerie de la Marine 

à Toulon. • 



. ...... : -• : 

11 existe eu ce moment , dans la marine , un régiment d'artil- 
lerie qui n'est plus employé pour le service des -van-seaux $ il 
était, il y a quelques années, destiné pour le service des colo- 
nies et des ports de la marine; lé gouvernement ayant jugé à 
propos de le remplacer dans les colonies par l'artillerie de, terre, 
il ne lui reste plus que le service, .des .ports, qu'il partage encore 
avec les garnisons de ces places, et les équipages de ligne $ le 
corps peut donc être considéré dans ce moment çqmme, un 
corps de réserve, sans emploi, mais susceptible .d'être employé 
avantageusement suivant les besoins de l'État; il ne peut-être 
considéré comme inutile , puisqu'il esjt composé' de militaires ins- 
truits dans le service de J'artillerie de terre et de mer, et dont la 
plupart ont navigué et fait des campagnes par terre ; le, gouver- 
nement ne le considère pas nou plus comme inutile, puisquon 
lui envoie en ce moment trois cents jeunes soldats pour le recru-r 
ter; puisque S. Exc. le ministre de la marine, dans. un discours 
qu'il a prononcé à la ebambre des d( putes, a rendu un hommage 
éclatant à la bravoure et aux taleus des militaires de cette arme, 
en disant qu il n'avait point oublié les journées de Lutzen et de 
Bautzen. Ce corps est donc susceptible d'être employé avec 
avantage; outre le service des poits, il peut, il est vrai, être oc- 1 
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cupé utilement à seconder les travaux des arsenaux de la marine, 
comme cela a lieu actuellement; mais cette occupation secon- 
daire, dans laquelle il n'est que l'auxiliaire des ouvriers d'artil- 
lerie attachés à nos arsenaux , ne nc'cessite pas la totalité! des 
hommes qui composent ce régiment, et ne saurait être un obs- 
tacle pour remployer plus utilement ailleurs ; c'est surtout dans 
une expédition qui demande le concours réuni des forces de terre 
et de mer, qu'il pourrait être utilisé d'une manière avantageuse , 
sansqn'il fût même nécessaire pour cela de lui donner de nou- 
velles attributions ; il peut être employé sous les ordres du géné- 

, ral commandant l'expédition, pour faire le service d'artillerie de 
ferre, conjointement avec les troupes d'artillerie destinées pour 
cet objet ; et en cela , je crois qu'il ne serait ni superflu, ni inu- 
tile; l'expédition de la Morée ne saurait être une expédition 
semblable à celles que nous avons faites sur le continent, où la 
marine ne jouait qu'un rôle tout-à-faît accessoire; cette expédi- 
tion nécessitera des attaques et des débarquemens sur diverses 
îles et côtes , où l'artillerie de terre , une fois débarquée ailleurs, 

. ne pourrait être transportée commodément; les artilleurs ma- 
rins ppurraient, dans ce cas, être d'un grand secours; on fait 
que nos affûts de la marine peuvent être employés, faute d'autres, 
et avec avantage , dans des batteries que Ton voudrait établir sur 
diverses positions fortifiées, soit sur des côtes, soit sur des hau- 
teurs, ils peuvent tenir lieu des affûts de côte et de place, et 
servir à défendre des retranchemens; il peut d'ailleurs se présen- 
ter des circonstances où des pièces de mer d'un petit calibre avec 
leurs affûts , rendraient plus de service étant débarquées que 
restant à bord ; elles seraient alors conduites, servies et diri- 
gées par des détachemens d'artillerie de la marine, commandes 
par des officiers, et serviraient à défendre les posilious que l'on 
pourrait prendre sur les côtes; lorsque ces pièces ne seraient 
plus indispensables à terre , on les rembarquerait et elles ren- 
draient encore de nouveaux services sur leurs batteries flottantes; 
mais indépendamment de cela , nos artilleurs marins exercés au 
service de toutes les bouches à feu, peuvent être employés utile- 
ment au service de l'artillerie des forts et des redoutes établis 
tome xm. i5 
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sur les côtes j sur les montagnes, dans les lieux fortifiés, ils pour- 
raient servir également bien des batteries de campagne, soit 
dans des sorties contre l'ennemi , soit pour aller occuper des 
positions, lors môme que ce service serait exclusivement dévolu à 
l'artillerie de terre ; ne pourraient-ils pas au besoin servir de 
corps de réserve , ou auxiliaire , dont l'artillerie de terre elle- 
même ne pourrait se plaindre , car lorsqu'il s'agit de l'intérêt de 
l'armée et de la gloire nationale , toutes les rivalités, toutes les 
jalousies doivent disparaître. 

D'un autre côté, en admettant même que l'on jugeât à propos 
de se priver à bord de tous les services que nos artilleurs marins 
exercés peuvent y rendre, ce que l'on ne doit pas regarder 
comme tout-à-fait résolu, puisque Son Exc. le ministre s'est ré- 
servé la faculté de faire embarquer au besoin cette artillerie , 
que l'on exerce constamment aux manœuvres des pièces de mer. 
Ne pourrait-on pas sans inconvénient > je dirai même avec avan- 
tage, employer ces canonniers marins à l'armement des brûlots 
et des chaloupes canonnières qu'il conviendrait d'armer prompte- 
ment clans diverses circonstances pour douner la chaise à des bâ- 
timeus ennemis , garantir la sûreté des côtes el des îles occu- 
pées par nos troupes, et pour faciliter l'attaque de celles dont on' 
voudrait s'emparer. 

Un détachement d'ouvriers d'artillerie 'de la marine serait 
également très-utile pour seconder l'installation dès batteries, 
l'armement des côtes et des bâtimens , pour l'entretien du maté- 
riel, et la formation d'établissemens maritimes. Nos artilleurs 
marins exerces aux manœuvres de force de la terre et de la ma~ 
rine , seraient encore utiles dans les circonstances fréquentes qui 
nécessiteraient des embarquemens et débarquemens d'artillerie, 
des passages de fleuves et de rivières , des constructions de ponts 
et fortifications de campagne 5 ce n'est pas depuis aujourd'hui que 
Ton a apprécié dans les armées , les services de militaires exercés 
aux travaux de la marine j les marins de la garde , créés par le 
chef de l'ancien gouvernement, et, à son imitation, en Russie, 
par l'empereur Alexandre , en sont une preuve^ ces militaires 
marins n'ont pas été inutiles dans l'expédition que ce monarque 
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a faîte contre la Perse , et la guerre actuelle qu'il foit h la Tur- 
quie. 

Sous ce rapport, les artilleurs de la marine peuvent rendre 
des services analogues, sans être , pour cela , tout-à-fait marins, 
et si jamais circonstance s'est présentée propre à faire apprécier 
l'utilité des concours et de l'assistance réciproque des artilleries 
de terre et de mer, c'est a coup sûr l'expédition de Morée, des- 
tinée à agir sur la presqu'île du Péloponèsc, et sur l'archipel 
de la Grèce; la science de l'artillerie y gagnera , et l'on verra 
que l'artillerie navale n'offre pas un champ moins vaste aux re- 
cherches de la science , aux inventions et aux pcrfectionnemens 
utiles , que l'artillerie de terre. L'Espagne et d'autres États nous 
offrent même à cet égard d'utiles leçons , puisque ces deux ar- 
tilleries y sont réunies et ne forment qu'un seul et même corps; 
et que les Espagnols non seulement "ont adopté le système fran- 
çais de Gribeanval , mais se sont même occupés avec succès des 
pérfectiohnemens de l'artillerie de terre et de mer. L'excellent 
ouvrage du général Morla , celui de l'ami ml Charruca en sont 
une preuve, ainsi que les travaux utiles pour 'la fonderie des ca- 
nons de Pede-Arrot , et les inventions du général Navarro ; c'est 
aussi en nous montrant les dignes émules de nos savans artilleurs 
Gribeanval , Texier de Norbec , et des habiles généraux étran- 
gers qui les ont imités, qu'il convient de nous présenter en Grèce. 
Le chef du gouvernement de ce pays est Grec , il a été ministre 
dé l'empereur de Russie, qui a rendu un si digne hommage à la 
nation et à la marine françaises, en imitant ses institutions mili- 
taires et maritimes ; la marine grecque , composée d'fcxccHens 
marins , n'a besoin que de l'encouragement et des leçons de notre 
marine, et son digne président fait concourir vers ce noble but, 
les tidens des officiers et des militaires étrangers de toutes les ar- 
mes, surtout des Français; notre artillerie de la marine ne pour- 
rait donc qu'être bien accueillie en Grèce, et pourrait encore 
être employée utilement à seconder et diriger les travaux et les 
entreprises des marins de ce pays, qui, sous la conduite du 
brave Canaris, ont montré qu'ils ne manquaient pas d intrépi- 
dité. 
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Il est probable que le Gouvernement n'a pas perdu, de vue les 
services passes de nos artilleurs , et qu'il appre'cie leur zèle, leur 
dévouement et les services qu'ils peuvent encore rendre; le mi- 
nistre actuel de la marine, et son prédécesseur leur ont rendu 
justice à cet égard. M. le général marquis Maison , commandant 
l'expédition , vient encore, par une lettre adressée au colonel 
d 7 artillerie, vicomte delà llitte, aide-de-camp de monseigneur 
le dauphin, dé faire décerner une récompense aux troupes d'ar- 
tillerie de la marine, pour le zèle qu'elles ont montré dans les 
travaux extraordinaires de l'embarquement de l'artillerie desti- 
née pour l'expédition, et de rendre à S. À. H. grand-amiral de 
France , un compte avantageux du dévouement de ces troupes , 
des services qu'elles ont rendus et qu'elles sont capables de rendre 
dans de pareilles circonstances; c'est pourquoi en faisant ressort'r 
les avantagea (jui pourraient résulter pour notre expédition, du 
concoure de l'artillerie de marine y j'ai pensé entrer dans les vues 
sages du Gouvernement, et des militaires éclairés qui ne dési- 
rent que la prospérité et le bien de leur pays; le concours de tous 
les talens.et de toutes les .armes est. nécessaire pour parvenir à ce 
noble. but > les habituas de cette terre classique , on Ici sciences 
et les arts prirent naissance, ont besoin de notre, secours , et 
c'est d'une nation éclairée que la Grèce attend sa régénération. 
Si jadis SaintrLouis prêta son appui aux Chrétiens d'Orient qu'il 
voulait délivrer, le digne successeur de ce saint roi aura Jasa-^ 
tisfaction -d'accomplir cette* entreprise glorieuse avec plus de 
succès, au temps marqué par la divine providence, lorsque nos 
braves troupes de terre et de mer porteront dans ces lieux 
désolés la délivrance de l'esclavage, de la barbarie, avec les bienfaits 
de la civilisation, et la gloire immorlelle du nom français et du 
monarque qui nous gouverne. 

. Roche. 
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DES INSTITUTIONS MILITAIRES 

EU HAFFOAT AVTO L'ÉTAT ACTUEL SB LA SOCIÉTÉ. 



( Deuxième Article. ) 

Jusqu'à présent nous avons considère 1rs effets produits par 
un système militaire plus ou moins parfait sur la destinée oVs 
nations. Nous avons vu que les peuples qui ont néglige cette ins- 
titution fondamentale ont eu une existence politique bien plus 
courte que ceux qui l'avaient introduite et conservée dans leurs 
habitudes. Enfin nous avons reconnu qu'une organisation mili- 
taire nationale était avantageuse a la liberté des citoyens, et 
qu'elle pouvait être en même temps conçue de manière à ajouter 
de la force à l'action du gouvernement. Par les faits que nous 
avons rapportés, nous n'avons pas voulu insinuer que ce fut le 
système de tel ou tel peuple, ou pris à telle ou telle époque qui 
dût être appliqué à la France-, nous pensons au contraire qu'au- 
cun d'eux n'en est susceptible ; mais il est dans chacun des cir- 
constances qui sont de tous les temps, et de tous les lieux, et que 
par conséquent il importe de distinguer. 

Avant de pousser plus loin ces investigations, il convient de 
porter notre attention sur les habitudes de la vie militaire, com- 
parées avec les mœurs publiques et privées; il importe de con- 
naître l'influence que ces dernières apportent dans la discipline 
et par conséquent dans la force morale de.> années. Nous com- 
mencerons par exposer l'origine probable de celte discipline, 
les modifications qu'elle a subies-, nous examinerons ensuite la 
marche de la société, sous le rapport de la civilisation et des 
ino'urs, surtout dans ers derniers temps, et ensuite la compa- 
raison sera facile et les conséquences en découleront d'elles- 
même!-'. 
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f 

Des Mœurs et de la Discipline militaires. 

JLes premières troupes régulières dont on s'est servi en Europe 
dans les temps modernes , étaient toutes composées d'étrangers. 
Elles étaient appelées autant pour les opposer aux séditions fré- 
quentes des grands et du peuple que pour la gucrrfi extérieure; 
leurs langues, leurs lois, leurs habitudes, étaient différentes de 
celles des nationaux, elles avaient une manière de vivre qui leur 
était propre j on cherchait à les isoler entièrement des habitans, 
et ceux-ci les regardaient la plupart du temps comme des enne- 
mis. Pour obtenir ce résultat , on a dû soumettre ces troupes à 
une discipline intérieure, sévère, et par compensation , on leur 
inspirait le plus grand mépris pour la population non armée en 
tolérant certaines vexations souvent inévitables avant l'existence 
de l'administration militaire. 

Les troupes régulières nationales ont été organisées sur le 
même pied, la même police y fut établie. Il était trop avantageux 
pour les gouvernemens d'alors de maintenir dans les troupes une 
discipline qui les rendait aveuglément dévouées et donnait 
la faculté de faire agir les forces militaires contre tout ce qui 
formait quelque opposition contre l'autorité , pour qu'on n'ait 
pas adopté un pareil système. On obtenait par là non-seilement 
l'obéissance passive indispensable pour l'exécution de toute opé- 
ration militaire (f), mais encore une obéissance absolue dans 
toutes les circonstances de la vie, ce qui rendait les hommes des 
machines que Ton faisait mouvoir au moral comme au physi- 
que, selon la volonté des chefs (2). 



(I) « Tout ordre de mouvement exige l'obéissance passive. 

» Toute in jonction de la part d'une sentinelle ou d'un homme de service, 
quelle que soit la personne à qui elle s'adresse , exige l'obéissance passive. 

» Tout acte, tout ordre hors le service , et de la part de qui que ce soit , 
n'exige que de la déférence. 

» Tout acte d'administration réclame déférence, et enfin soumission . » 
Cours d'Études sur F administration milàaiiv , liv. 7, chap. i. 

(«) Voilà l'explication du mot que l'on attribue à Napoléon, lorsqu'il lui 
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L'intention des uniformes vint ajouter, sous Louis XIV, à la 
réparation des troupes d'avec leshabitans (1), et ensuite rétablis- 
sement des casernes compléta cette séparation ; les troupes se 
trouvèrent en quelque sorte séquestrées comme des moines. 

Le militaire devint alors un être entièrement distinct de l'or- 
dre habituel de la société, et les armées formèrent une corpora- 
tion dans l'État, dont les mœurs et les intérêts s'éloignaient do 
plus en plus de ceux des citoyens. 

Cest pourtant à celte discipline que Ton doit en grande partie 
les progrès de i art militaire depuis Henri IV jusqu'à Napoléon. 
Les grands maîtres de cet art pouvant faire transporter des mas- 
ses aussi compactes dans un temps donné sur les points décisifs , 
ont pu calculer au juste leurs combinaisons et enchaîner la vic- 
toire-, mais on verra plus loin que la nécessité do cette disci- 
pline tenait aux mœurs de l'époque autant qu'à la composition 
des troupes. 

Elle différait de la discipline des anciens en ce que celle-ci 
ne s'exerçait qu'en campagne , du moins sous les républiques 



arrivait j dit-on , de désigner les soldats par le nom de machines à nerfs. 

« Chacun est avide du pouvoir, les chefs militaires surtout, oui ont droit 
d'exiger une obéissance passive, veulent une obéissance absolue. » 

(Le lieutenant-général comte de Prevju..) 

(1) « Autrefois, quand la trompette guerrière cessait de se faire entendre , 
on quittait son armure , on abandonnait l'habit de guerre pour se vêtir de 
celui de ville ; on suspendait sous son toit le fer devenu inutile dans la cité; 
on marchait aux côtés de celui que d'autres devoirs avaient éloigné des 
camps , sans qu'aucun signe pût avertir lequel des deux avait servi sa patrie 
dans l'intérieur, lequel avait repoussé l'ennemi loin de la frontière. A pré- 
sent, au sein de la paix, on voit partout l'appareil de la guerre ; la différence 
du costume semble mettre ceux qui en sont revêtus dans la nécessité de 
montrer la même différence dans leurs habitudes et dans leurs mœurs. L'ou- 
vrier, le laboureur furent méprisés par les soldats , qui eux-mêmes n'avaient 
eu pour pères que des laboureurs et dts ouvriers ; l'officier affecte du dédain 
pour le magistrat, pour le négociant, sans songer que son père aussi siégeait 
parmi les magistrats, qu'il devrait respecter, ou reçut sa fortune de ses re- 
lations avec ces négocians dont il méconnaît le mérite. 

{Histoire de V Administration militaire 3 liv. 4.) 




I 
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Grecque et Romaine. Le général avait tout pouvoir sur les trou- 
pes dont il faisait les réglcmens comme il l'entendait $ mais le 
temps du commandement était très-limité, et lorsqu'on appro- 
chait à une certaine distance de la métropole, on n'était plus 
militaire, tous redevenaient citoyens, sans distinction de grade. 
Ainsi les armées n'existaient que pour le temps de guerre, qui 
souvent ne durait qu'une courte campagne. 

L'institution des milices obligea d'adoucir la discipline mo- 
derne envers des hommes qui ne devaient passer que peu de 
temps sous les drapeaux. Ces troupes n'avaient pas une grande 
réputation, cela venait de ce qu'elles étaient mal commandées; car 
les grenadiers royaux étaient une fort bonne troupe d'élite. Dans 
la révolution on a vu les bataillons de volontaires et de gardes 
nationales faire des prodiges, et obéir à l'officier que les soldats 
avairnt nommés la veille et qui était leur camarade (1) avec la 
même soumission que les anciennes troupes; on s'abandonnait, 
dans l'usage de la vie, aux épanchemens de l'amitié, malgré la 
différence des grades; et dans le service chacun reprenait l'atti- 
tude convenable à son rang et à ses fonctions. Cet usage, qui n'est 
pas entièrement applicable à des troupes permanentes, dispa- 
rut après quelques années de guerre , quand les dignités vinrent 
se replacer à côté des grades ; mais alors on ne vit plus d'enthou- 
siasme , il resta l'honneur et le courage soutenu par l'espérance 
d'arriver à la fortune ; ces qualités furent souvent remplacées par 
l'intérêt personnel et même chez quelques-uns par l'égoïsme. 

Mais la discipline moderne, que l'on pourrait appeler fcoJale, 
porte en elle-même un germe de destruction qui s'est fait sentir 
beaucoup plus en France qu'ailleurs (2). Dans l'origine, les gra- 



(1) Nous sommes fort éloigné de préconiser cette manière de pourvoir aux 
emplois militaires : elle est des plus vicieuses, l'expérience Pa prouvé ; car 
on a dû, au bout de peu de temps, faire une réforme considérable. Mai» 
cette circonstance vient à l'appui de l'idée que nous cherchons à développer. 

(2) Chez les étrangers, les égards entre les égaux, le respect outré pour 
le nom et pour le rang , ne sonl pas la source de mille abus ; la loi militaire 
commande également à tout militaire ; le général s'y soumet ; il la fait suivre 
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des revenaient naturellement à la noblesse, en raison du rang des 
élus (1). Ce fut là le plus grand obstacle au maintien de la disci- 
pline , fondée sur l'obéissance passive. 11 a bien fallu , dans les 
remplace mens, avoir égard aux services et au mérite , sinon il 
n'y aurait jamais eu d émulation j la naissance ne pouvait donc 
plus être le seul titre à l'avancement, et il arriva souvent que des 
gentils-hommes se crurent blessés dans leur honneur lorsqu'on les 
plaçait sous les ordres de chefs qu'ils croyaient moins nobles 
qu'eux on ne se croyait pas toujours obligé de se soumettre aux 
règles prescrites par les ordonnances ou par les chefs : c'était 
une suite de l'esprit d'indépendance qui avait dominé depuis Tins* 
titution de la féodalité. «Le seul droit politique, dit M. Guizot, 
que le régime féodal ait su faire valoir dans la société européenne, 
c'est le droit de résistance.» Et les égards que l'on avait pour quel- 
ques noms, empêchaient de sévir contre des fautes très-punissa- 
bles , et qui étaient du plus dangereux exemple (2). Ce vice dans 
nos moeurs militaires s'est fait sentir sous presque tous les 
règnes -, celui de Henri IV n'en a même pas été exempt ; d'autres 
vices lui'avaient suceédé pendant la révolution , il avait déjà re- 



exactement par les généraux qui sont sous ses ordres ; ceux-ci par les chefs 
des corps, qui la font suivre par les officiers subalternes. Comme la loi est 
extrêmement respectée de tous , c'est toujours elle qui commande , et le gé- 
néral par rapport aux officiers, et ceux-ci par rapport aux soldats, n'osent 
lui substituer leurs préférences 3 leurs fantaisies, leur petit intérêt. Le sol- 
dat prussien, allemand, anglais, quoique plus asservi que celui de France, 
sent donc bien moins la servitude ^ parce qu'il n'est asservi que par la loi. 
Cest toujours en vertu de l'ordre émané du prince (et cet ordre ne change 
presque jamais); c'est uniquement pour le bien du service qu'il est com- 
mandé, employé, conservé, récompensé, puni, congédié ; ce n'est jamais 
par la fantaisie de ses chefs. [Encjrcl. Méthod., partie militaire, imprimée 
en 1785. V. le mot Désertion.) 

(1) Les grands seigneurs débutaient par le grade de colonel, dont ils ne 
remplissaient presque jamais les tonnions ; les nobles d'un rang inférieur, 
par celui de capitaine, lieutenant, etc. 

(2) Qui n'a pas entendu cent fois répéter cet adage, que les lois ne sont 
faites que pour les sots ? Après la ré . olutiun , il était dans la bouche de tout 
le monde. 
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para sous l'empire > et il a depuis cherché à reprendre faveur. 
Aussi a-t-on tu plusieurs fois, depuis Henri II, l'état militaire 
dégénérer. Il se relevait pendant la guerre , parce qu'on faisait 
alors des sacrifices pour l'encourager, et que le Français, naturel- 
lement belliqueux., suivait de lui-même une bannière. 

Si la féodalité a apporté, par son esprit de résistance et d'in- 
subordination , des obstacles au perfectionnement de l'ordre po- 
litique, et à celui des institutions militaires créées du 15 au 47 e 
siècle , la noblesse n'en a pas moins contribué puissamment à 
élever le caractère français : on lui doit la grandeur d'âme , 
l'urbanité et la politesse qui distinguent notre nation. La féoda- 
lité même est un des échelons par lesquels nous sommes arrivés 
à la civilisation actuelle, a II est impossible de méconnaître , dit 
M. Guizot , qu'elle a exercé sur le développement individuel de 
l'homme , sur le développement des sentimens, des caractères , 
des idées , une grande et salutaire influence. On ne peut ouvrir 
l'histoire de ce temps, sans rencontrer une foule de sentimens 
nobles, de grandes actions, de beaux développemens de l'huma- 
nité , nés évidemment du sein des mœurs féodales. La chevalerie 
ne ressemble guère , eu fait , à la féodalité ; cependant elle en 
est la fille ; c'est delà féodalité qu'est sorti cet idéal des sentimens 
élevés , généreux , fidèles. Il dépose en faveur de son berceau. 

» Portes d'un autre côté votre vue , les premiers élans de l'i- 
magination européenne , les premiers essais de poésie , de litté- 
rature, les premiers plaisirs intellectuels que l'Europe ait goûtes 
au sortir de la barbarie , c'est àTabri, sous lesailes de la feodaiite, 
c'est dans l'intérieur des châteaux que vous les voyez naître. Tour 
ce genre de développement de l'humanité, il faut du mouvement 
dans l'âme, dans la vie, du loisir, mille conditîohsqui ne pouvaient 
se rencontrer dans l'existence pénible, triste, grossière, dure du 
commun peuplé. En France , en Angleterre, en Allemagne, 
c'est aux temps féodaux que se rattachent les premiers souvenirs 
littéraires , les premières jouissances intellectuelles de l'Eu- 
rope (i). » 

■ » ' ■■ ■— — —■ — »■ ■ 

(l) Cours d'Histoire moderne. 
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Ces observations donnent lieu de remarquer , que la discipline 
militaire ne peut s'exercer de la même manière sur les troupes 
nationales que sur les troupes mercenaires, et qu'elle doit d'au- 
tant plus s'étendre sur les habitudes de la vie privée , que les trou- 
pes sont plus anciennes. Il est avantageux au bien du service 
qu'elle soit douce et paternelle envers les hommes qui doivent 
rester peu de temps sous les drapeaux , pourvu que les droits et 
les devoirs soient exactement tracés (1). Ces hommes sont plus 
portés à la soumission que les anciens soldats, soit parce qu'ils 
n'acquièrent pas une longue habitude de vivre ensemble , et 
qu'ils n'ont pas tous le même intérêt à connaître une action 
repréhensible, craignant plus ou moins de perdre l'espérance 
de revoir leur famille ; soit parce qu'ils n'ont pas entre eux assez 
de confiance dans la force qu'un accord unanime pourrait leur 
donner pour imposer leur volonté. Aussi les grandes insurrections 
militaires ont-elles toujours été faites par de vieilles troupes. 

Tant que les Romains ont eu des guerres de courte durée, leurs 
troupes se sont rarement insurgées; mais dans les derniers temps 
de la république, malgré leurs succès toujours croissans et la sé- 
vérité de leur discipline, on a vu souvent des légions décimées 
pour cause d'insubordination ou de révolte. Les troupes préto- 
riennes, vieilles troupes d'élite , étaient d'abord regardées, sous 
les premiers empereurs , comme le plus ferme soutien du trône $ 
elles ont Uni par s'en emparer, et ont disposé de l'empire pendant 
plus de deux sièc'es (2). Les janissaires ont exactement marché 
sur les traces des prétoriens. Nous ne parlerons pas du moyen 
âge. Sous ce rapport, l'histoire de cette époque n'a pas besoin 



(i ) « Pour que l'obéissance soit passive quand elle doit l'être, il faut qu'elle 
soit définie. Pour que la subordination soit exacte, il fa,ut que chacun con- 
naisse ses devoirs ; mais il faut que les droits des inférieurs fassent une par- 
tie si essentielle des obligations des supérieurs , que le subalterne ne con- 
naisse réellement que des devoirs, et ne soit jamais tenté de se souvenir de 
ses droits, ce mot ne devant jamais être entendu dans une armée. » 

(OniF.n , de ta Réforme de Ut Législation militaire , 18i8.) 

(3) Voyez Tacite, Tite-Live, Appien et autres. 
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de commentaires. Si nous poitons nos regards Ters notre époque, 
nous trouverons le même résultat. La révolte des troupes la plus 
remarquable est celle de la garnison de Strasbourg en 18*5 5 
Tordre et l'unanimité de senti mens qui régnèrent pendant cette 
insurrection, viennent à l'appui de nos observations , bien plus 
encore que tout ce qui précède. En 1795 , et pendant les années 
suivantes , les troupes françaises, dont la plupart deshommes n'a- 
vaient pas plus de deux ou trois ans de service, faisaient la guerre, 
manquant de tout, dans les frimats, sans solde , sans habits , sans 
chaussures , recevant rarement les vivres qui leur revenaient , et 
avec cela se battant à peu près tous les jours ; et, cependant, elles 
ont donné bien rarement des signes d'iusurrection. L'armée fran- 
çaise, qui ût la campagne de 1823, en Espagne, était compo- 
sée presque en totalité de jeunes soldats , et l'on n'a jamais vu la 
discipline mieux observée que dans cette armée. Le règlement 
<lu 13 mai 1818, sur le service intérieur, a été conçu dans cet 
esprit , et c'est une grande amélioration; mais elle ne peut avoir 
d'emeacité, qu'autant qu'elle sera d'accord avec les moeurs mili- 
taircs.L'atteinte que l'on a portée à ce règlement en rendant aux 
colonels la faculté de casser les sous-olliciers , prouve que les 
mœurs ne sont point encore à la hauteur de cette doctrine, ou 
que les chefs ue Font pas bieu comprise (1). 

11 re*te à faire une autre remarque importante : lorsque la dis- 
cipline d'une année est bonne, on voit généralement que les 
fautes des che'fs sont sévèrement réprimées; quand la discipline 
se perd, les chefs restent impunis , et les peiues infligées aux 
inférieurs sont poussées jusqu'à la cruauté. 



(i) « J'ai protesté, je le confesse, autant que je l'ai pu , contre toute ten- 
tative de retour à une discipline aussi rude que minutieuse , sans appel 
comme sans dédommagement, en opposition enfin aux mœurs et au carac- 
tère français. Ecartée par l'impérieuse nécessité, elle fut remplacée par une 
discipline tempérée et paternelle, et je me flattais de la probabilité de 
maintenir, en le fortifiant cependant, un régime qui valutà nos armes tant 
d'années do succès eclatans. (Vu Service des Troupes en campagne ; par Je 
lieutenant-général comte de Pré val; avant-propos.) : 
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On attribueaux grands exemples de sévérité, donnés par Man- 
lius et Papirius, le maintien de la discipline dans les armées ro- 
maines, jusque sous les empereurs. Ce fut la profonde impres- 
sion qu'ils avaient faite dans tous les esprits, qui conserva dans 
le camp de Scaurus, cet arbre chargé de fruit. Fabius Max. pu- 
nit 1rs transfuges en leur faisant couper la main droite ; sous Cor- 
nélius Nasica et Decimus Junius, ils furent battus de verges et 
vendus; Scipioji Emilienles fit combattre contre des bêtes féroces 
dans les Jeux publics ; Paul Emile les fit fouler aux pieds des 
éléphants. Corbulon fit punir de mort un soldat qui travaillait au 
retranchement du camp sans ê\re armé , et un autre soldat , qui , 
dans la même circonstance, n'était armé que d'un poignard (t). 

Sous François I er et Henri U, les punitions des soldais étaient 
fort sévères. Le vol était puni par la potence; les passe-volans 
reconnus pour tcls^ pendus, et le capitaine cassé : ain^, Fauteur 
du crime était beaucoup moins puni que l'instrument. Sous 
Henri II , la simple désertion était punie du dernirr supplice (2). 

Les revers éprouvés dans la guerre de la succession, et les abus 
qui. existaient dans la composition de l'armée, avaient altéré la 
discipline et l'esprit militaire s. Les régleinens faits d;»ns cette pé- 
riode, puni: s^nl des galères les soldats, pour les moindres fautes : 
les maraudeurs étaient pondus. Le maréchal de Saxe adoucit 
• momentanément cette sév érité (3). Nos codes militaires de la ré- 
volution, sont, dans certains cas , d'une sévérité outrée; ils se 
ressentent du temps de crise pendant lequel ils ont été faits ; ils 
devaient être modifiés à la paix ; les circonstances ne l'ont mal- 
heureusement pas permis. Mais ce qui produit beaucoup plus de 
mal encore , c'est l'impunité dont les fautes graves de quelques 



... . i . . 

(1) Appicn, Val. Max., Tacite, Ju6t., Lipsc. 

(2) Les Mémoires du temps rapportent qu'après la paix de Cateau-Cam- 
brésis, lus gens de guerre commettaient de grands désordres, et cependant 
on était d'une si grande sévérité, que l'on voyait, disent-ils, plus de sol- 
dats pendus aux arbres que de feuilles. (Encj cL Méthod.) 

(3) ldem,Hist. de l'Ad m. de la guerre. 
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officiers d'un grade élevé , ont été couvertes dans ces derniers 
temps. 

Cest là , ainsi que nous l'avons vu, une des causes les plus 
puissantes de démoralisation et de décadence, 

La punition sévère iniligée à l'amiral Bing, pour avoir été 
battu au combat naval de Manon, en 1756, a beaucoup contribué 
à remonter l'énergie de la marine anglaise, et à préparer ces 
grands succès qui depuis l'ont fait triompher dans les guerres 
qu'elle a eu à soutenir contre la France. 

Aperçu des progrès de la civilisation et des mœurs. 

Avant que le système militaire ne prît une nouvelle forme, 
l'état civil de la société s'établit sur de nouvelles bases. Louis-le- 
Gros émancipa les communes : ce fut là le point de départ de la 
formation d'une nouvelle classe dans le corps politique, que l'on 
appela depuis le tiers-état. Cette classe de la population, d'abord 
uniquement composée de petits bourgeois, acquit avec le temps 
une grande importance. Elle rendait de grands services à la mo- 
narchie par les secours qu'elle lui fournissait dans les circons- 
tances difficiles. Dès le 16 e siècle, elle fut d'un grand poids dans 
la balance politique par l'influence de la magistrature et des 
lettrés qui en faisaient partie. De nouvelles professions , de nou- 
vcllcssituations morales, a joutèrent successivement à son pouvoir. 
Enfin, elle prit rang parmi les classes de la société* u Les classes 
» ont lutté constamment, dit M. Guizot; elles se sont détes- 
» tees -, une profonde diversité de situation, d'intérêts, de mœurs^ 
» a produit entre elles une profonde hostilité morale j eteepen- 
» dant elles se sont progressivement rapprochées , assimilées , 
» entendues ; chaque pays de l'Europe a vu nattre«tse déveiop- 
» per dans son sein un certain esprit général , une certaine corn- 
» munauté d'intérêts , d'idées , de sentîmeris qui ont triomphé 
de la diversité et de la guerre. En France , par exemple, dans 
» les 17 e et 18 e siècles, la séparation sociale et morale des classes 
n était encore très-profonde $ nul doute cependant que la fusion 
5i ne fût dès-lors très-avancée , qu'il n'y eût dès-lors une véri- 
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a table nation française qui n'était pas telle classe exclusive- 
» ment , mais qui les comprenait toutes, et toutes animées 
» d'un certain sentiment commun , ayant une existence sociale 
» commune, fortement empreinte enfin de nationalité (i). » 

La révolution confondit toutes les classes ; elle ramena le chaos 
clans lequel était plongée la- société du ix c au xn e siècle, mais 
avec la différence que les hommes étaient en général plus éclai- 
rés , et que chacun agissait pour son compte. Si , en voulant re- 
constituer Tordre social sur de nouvelles bases , on a dépassé ce 
but et attiré sur la France des maux inouïs , on est bientôt 
revenu aux démens d'ordre public et d'administration proposés 
depuis Sully jusqu'à Turgot, en les adaptant aux chan^emcns 
survenus. Mais, dans cet ébranlement général , la confusion des 
droits et des pouvoirs avait amené une nouvelle classification des 
pouvoirs et des droits. Le sol , partagé d'abord en grandes pro- 
priétés , se trouva ensuite très-divisé , et un grand nombre de 
familles qui n'avaient subsisté jusque-là que par les bienfaits de 
l'opulence , se virent en peu de temps dans un état voisin de la 
richesse. Cette aisance répandue dans la multitude , engendra 
de nouveaux besoins; de là, les développemens extraordinaires 
de l'industrie, qui, pendant quelques années, ne suffisaient pas 
à la consommation. 

Il s'ensuivit encore que les connaissances humaines se sont 
prodigieusement étendues, et que l'instruction gagna les der- 
niers rangs de la société. 

L'égalité proclamée par la révolution, et les guerres violentes 
qu'elle eut à soutenir, «levèrent dans tous les emplois publics, 
et plus encore dans tous les grades de l'armée, des hommes de 
tous les rangs. Ainsi, les Nouilles et les Montmorency furent 
remplacés par des bonur.es sortis la plupart de la classe des sous- 
ofliciers. D'autres, qui n'auraient pu prétendre sous le régime 
précédent à porter l'épaulctte, devinrent généraux, colonels, etc., 
et chacun se trouvant hors de son rang primitif, laissa entrevoir 



(t) Cours d'Histoire moderne, 7« leçon. 
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à tous ceux qui venaient après lui qu'il n'y avait plus de barrières 
entre les classes de la société. 

Cependant , entravée dans sa marche par tant de désastres , 
par des guerres qui exigeaient toujours de nouveaux sacrifices, 
et comprimée par des mesures de fiscalité , la société ne restait 
pas pour cela stationnaire. Du moment où les orages de la révolu- 
tion se calmèrent , les arts et lès sciences reprirent une nouvelle 
activité ; de nombreuses et utiles découvertes venaient perfec- 
tionner ce que d'autres découvertes avaient créé. Les progrès 
des arts libéraux et industriels marchaient de front avec les pro- 
grès de. l'art militaire , la population de l'intérieur répondait aux 
victoires de nos armées en assurant à la Fiance !a gloire non 
moins honorable de marcher à la tête de la civilisation euro- 
péenne, et préparait sa prospérité future par le travail et le dé- 
veloppement jusqu'alors inoui de toutes 1rs facultés de l'homme. 

Déjà les hommes dr la révolution commençaient à disparaître 
de la scène du monde , et une nouvelle génération continuait les 
travaux que nous venons d-indiquer , lorsque la restauration ra- 
mena la paix. Le bien qu'elle produisit en rétablissant entre les 
nations des communications interrompues pendant tant d'an- 
nées, se fit sentir en peu de temps; et le bien être de toutes les 
classes, confondues en quelque sorte dan* un même corps et 
jouissant des mêmes droits, acquit un grand développement par 
les nouveaux progrès des sciences et des arts , de l'industrie et 
du commerce, du travail enfin, qui, pour la première fois, u'é- 
prouvait point d'eotraves (t). De nouveaux intérêts sont venus 



(l) Il n'est pas une de nos constitutions, depuis celle de 1701 jusqu'à la 
Charte de 1 SI 4 et à Pacte additionnel de 181 S, dans laquelle l'égale admis- 
sibilité de tous les citoyens à toutes les fonctions publiques n'ait été ex- 
pressément stipulée , tandis qu'il n'en est pas une où l'on ait consacré la 
liberté de l'industrie , preuve malheureusement trop claire que jusqu'à ces 
derniers temps, on a plus tenu à la faculté de parvenir aux places qu'à celle 

de n'être pas gêné dans son travail Il se peut bien que jusqu'ici on ait 

pratiqué ces arts ; mais je dis que c'était en attendant les places, et comme 
moyen éloigné d'y parvenir. Le principal eflet de la réaction actuelle est 
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se placer dans l'ordre social , et paraissaient devoir en entraver 
la marche-, niais cette résistance a <IA céder à l'impulsion géné- 
rale. Son influence a même été d'une grande utilité pour tempé- 
rer l'ardeur des esprits , disposés en général à se précipiter dans 
les spéculations aventureuses , et dans des théories dont l'appli- 
cation aurait pu avoir des effets désastreux. 

Les bornes dans lesquelles nous sommes igca de nous ren- 
fermer ne nous permettent pas de considérer tous les étémens 
qui ontagi sur la civilisation; il nous suffit d'ailleurs de montrer la 
différence de l'état actuel de la masse des individus telle qu'elle doit 
concourir à la composition de l'armée, avec l'état des hommes 
qui devaient entrer dans cette composition , suivant le rang 
qu'ils occupaient dans l'ancien ordre politique. Or, nous voyons 
dans cet ordre de choses, les classes privilégiées, exclusivement 
destinées à commander dans les troupes; les me m es privilèges 
existaient dans l'année sous le ministère de M. de St-Gcnnain, 
que dans le 15 e siècle; une barrière à peu près insurmontable 
séparait les officiers des sous-officiers. Lrs classas inférieures 
fournissaient tout ce qui ne devait pas porter Pépaulelte, et les 
nombreuses exemptions ajoutaient encore au sacrifiedes classes 
laborieuses. Aujourd'hui que la distinction des rangs s'est efFacée, 
que l'accroissement des richesses et les progrès en tous genres , 
ont relevé les classes inférieures, que la législation permet à toi s 
d'aspirer à la même fortune , aux mêmes honneurs , enfin que 
tontes les propriétés sont respectées, celui qui est appelé comme 
soldat peut arriver aux premiers grades mi itaircs; les exemp- 
tions déterminées par la loi sont beaucoup moius abusives, 
mais la distinction îles raugs par les grades, existe encore au 
même degré qu'autrefois. On voit souvent un officier faire sen- 

de changer cette tendance. Non-seulement la révolution est ramenée au tra- 
vail par ses défaites, mais elle commence à l'envisager mieux ; on n'en fait 
plus seulement un moyen, il devient la fin de l'actit ité sociale; on com- 
mence à ne rien voir au-delà de l'activité sociale ; on commence à ne rien 
voir au-delà de l'exercice utile de ses forces et du perfectionnement de ses . 
facultés. (L'Industrie et ta Morale considérées dans leurs rapports avec ta 
Liberté; parDunoyer.) 

TOME XIII. 16 
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tri à son inférieur la supériorité de ^son grade \ dans ira salon 
comme à la caserne, à table comme à la manœuvre , et, à vrai 
dire , ce défaut était plus, marquant avant qu'après la restau- 
ration. Un officier ne peut se trouver en aucune façon, hors du 
service, en compagnie d'un sous-officier qui était la veille son 
camarade; nous essaierons de démontrer plus tard que cet 
usage, bon avant la fusion des classrs -, est maintenant contre 
nature. Nous verrons que c'est là une des causes qui détournent 
les classes moyennes de l'état militaire; ces classes qui seraient 
d'une si grande ressource pour alimenter l'armée, et que l'on 
devrait s'efforcer d'y attirer. 

Le temps nous ayant manqué pour continuer cet article, nous 
sommes forcés d'en renvoyer la suite à un antre numéro. 

mi O ' " \ i 9 
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SOUVENIRS MILITAIRES ET POLITIQUES 



{Huitième Article.) 

Saurais bien désiré pouvoir me dispenser de traiter ici toutes* 
les intrigues politiques qui servirent de base aux conjurations 
<lont j'ai déjà parlé, et dont j'aurai encore à m'occuper par I» 
suite. J'aurais désiré m'en tenir à la question de la stratégie ou 
de la sciencè des mouvemens militaires ; mais la politique exerce 
une si grande influence sur la guerre, qne je n'ai pu séparer dans 
ma pensée, ni dans mes souvenirs , les deux branches inséparable» 
d'un seul tout. J'ai eu besoin de les tenir unies , afin d*ètre mieux 
compris dans la question principale qui, comme je viens de le 
dire , est la question de la stratégie. 

Tout le monde sait que toutes les intrigues politiques qui ont 
eu cours en France depuis 178», et que toutes les conjurations- 
qui les ont suîvies oh accompagnées, avaient toutes un seul .et 
même principe , et ce principe était la haine de nos institutions- 
nouvelles ou de notre régénération politique. Ges intrigues et ces 
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conjurations ont eu constamment pour agens et pour moteurs les 
deux castes privilégiées de l'ancien régime , la noblesse et le 
clergé.Ellesse couvraient hypocrile.nent de l'amour de la royauté 
et de la religion, tandis qu'eu réaliic , elles n'avaient d'autre mo- 
tif que celui de leur intérêt personnel. Avant la révolution , ces 
deux castes jouissaient seules des avantages de l'associât ion, et se 
refusaient à ses charges. Le peuple seul les pavait, ces charges. 
Ces mêmes castes, par des prodigalités et des profusions incal- 
culables, avaient épuisé le trésor, et occasioné un, déficit qu'il 
fallait combler. Elles se refusèrent encore à y concourir. Ce sont 
ces refus et ces résistances qui furent la première cause des dé- 
terminations prises par l'Assemblée constituante, et de tous les 
événement qui ont suivi et accompagné ces déterminations. 
De là , 1° l'émigration. 

De là , 2o le refus du clergé de se soumettre aux lois civiles de 
l'État. 

De là , 3° la conjuration Dumouriez. 

De là , 4° ces mesures violentes du gouvernement contre les 
ennemis intérieurs et extérieurs de l'Etat. 

De là , 5° la guerre de la Vendée et la guerre de Chouans. 

De là, 6° la révolte des sections de Paris au !3 vendémiaire 
an 4. 

De là , 7o la conspiration de l'abbé Frotier et de la Viileheur- 
nois. Ces deux dernières conspirations n'en formaient qu'une 
seule et même avec la conspiration dont Pichegru fut le chef; 
mais il fut prévenu dans l'exécution de ses projets par les événe- 
mensdu 18 fructidor an S. 

Le général commandant l'armée dé Sambre-et-Meuse détacha 
de cette armée plusieurs divisions qu'il envoya a,u secours du di- 
rectoire , menacé dans son existence parla conjuration flagrante 
qui existait dans les deux conseils. Les conjurés avaient pour but 
de se servir des pouvoirs législatifs dont iîs étaient revêtus pour 
détruire le principe d'égalité et de liberté formant la base de 
notre législation civile et politique , depuis l'Assemblée consti- 
tuante jusqu'à nos jours, et consacré de nouveau par la charte, 
et mis sous la sauvegarde des sermens du roi et.de la nation. 
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J'aurai occasion plus tard de vous prouver que la faction o*- 
nemic drs droits français, reconnus et publics par rassemblée 
constituante et Louis XVI, quoique toujours vaincue, n'a ja- 
mais cesse de conspirer depuis lors. EH»» conspire encore même 
aujourd'hui , et dans ses conjurations elle se sert toujours des 
mêmes moyens et des mêmes prétextes. Ce sont toujours la 
royauté et la retigron, selon elle en péril, qu'elle défond j 
comme si la royauté et la religion n'étaient pas reconnues solen- 
nellement parla Charte, mises sous la sauve-garde drs sermeu s 
publics , protégées par tous les pouvoirs de l'Etat qui ont à leurs 
ordres une force militaire imposante, cent fois plus forte que 
besoin ne serait pour faire respecter Fautorité du roi , et sou- 
mettre toutes les volontés au respect dû à la religion. 

Nul doute que c'est dans celte faction Implacable que la France 
doit trouver, et que l'histoire trouvera la cause de tous les mal- 
heurs et de toutes les guerres que la France a eus à supporter 
depuis 56 ans. Si cette faction ennemie de tout perfectionne- 
ment social , se fût soumise des 89 au besoin que la France 
éprouvait d'une régénération politique, Louis XVI eût vécu 
heureux et tranquille sur le plus beau trône du monde , par la 
rason surtout que c'est 'le trône de la civilisation. En 89, la 
France ne demandait rien autre chose, rien de plus , ni rien de 
moin* que ce que la Charte lui a accordé depuis 5 mais , je le re- 
pète, Louis XVI abandonné à ses propres sentimens, et à l'a- 
mour de son peuple , aurait vécu sur son trône, heureux et sa- 
tisfait , et de la même manière qu'y vil aujourd'hui son auguste 
frère , notre roi actuel. 

Aucun Tjoii esprit ne peut se le dissimuler; la faction ennemie 
que je signale ici, et que l'histoire signalera d'une manière bien 
plus sévère , est la seule et véritable cause de tous les malheur s 
politiques que la France a éprouvés pendant tout le cours de s tt 
révolution, et il ne faut pas douter que l'histoire ne l'en accuse 
devant la postérité. Cette faction, qui ava'ft pour cri de ralliement 
royauté et KEi.ioioif , devait être satisfaite par la Charte qu 
concédait Tune et l'autre; mais non : la royauté et la religion 
n'étaient en réalité pour elle, que de vains prétextes, un simple 
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mal (Tordre , convenu pour fasciner les yeux des esprits simples. 
Si «die eût été de bonne foi, elle se serait soumise sans condition 
à l'autorité constitutionnelle du roi , et elle n'aurait pas étc 
chercher un appui intempestif contre cette autorité dans le 
monarchisme et dans les congrégations jésuitique*, qui ne sont 
rieu autre chose qu'un vaste blet jeté en France sur Tiulclli- 
genec humaine, et qui y aurait tôt ou tard produit des déchire- 
inens dont les conséquences ne peuvent se calculer ; car la raison 
publique d'un grand peuple ne rétrograde pas au gré des pas- 
sions qui meuvent les factions et les factieux. 

La faction que je dépeius ici, maintenant connue sous la dé- 
nomination d'ultra— royalisme, combattue par la loyauté consti- 
tutionnelle et la France entièi e , qui a salué celte d< Tiiiêre d'ac- 
clamations uuanimoo , s'est trouvée dans la nécessité d'admettre 
un système do temporisation trop faible maintenant pour agir a 
forcé ouverte; elle s'est créé dans le jésuitisme des auxiliaires, 
dont les principes ont été de tous temps ennemis d<> la ro>an!c , 
elle leur a ton lié l'éducation de ses enlans pour perpétuer dans 
les familles la haine qu'elle porte aux principes constitutionnels, 
Mais la sagesse du roi, secondée par l'opinion publique, a anéanti 
d'un seul mot cette vaste conspiration ourdie contre l'Ltat e( 
les lumières du siècle. Quoique les mesures prises jusqu'ici ne 
paraissent pas à beaucoup d'esprits suflisantes pour couper le 
mal jusques dans ses racines, elles sont au moins suibsan tes pour 
eutruver son agrandissement. 

Le général Desaix, comme je l'ai déjà dit , avait été l'un des 
délégués commis par Mon au à l'elTet de déchiffrer la correspon- 
dance de Pichegru. Il était ainsi dans le secret de cette corres- 
pondance : il s'aperçut bientôt que les deux conseils législatif 
dont Pichegru était membre, et où il exerçait une grande in- 
tluence, étaient hostiles à l'égard du directoire. Sa grande .sa- 
gacité ne lui permit pas de se cacher à lui-même la crise qui 
menaçait la France. Morrau gardant toujours le silence sur le 
contenu de la correspondance Pichegru, Desaix prit le parti de 
s'éloigner dfe l'armée de llhin-ct-Moselle. 11 demanda et obtint 
un. congé, sous prétexte de se rétablir de la blessure qu'il a>ail 



Digitized 



946 MM YKMMS MILITAI EU S ET POLITIQUE! 

reçue à la bataille de Diersheim , et de visiter en même temps 
les champs de bataille de l'armée d'Italie. Mais ce congé n'avait 
eu d'autres motifs réels de la part de Desaix , que d'être absent 
de l'armée de Rhii>et-Mosellc , lorsqu' éclaterait la crise immi- 
nente et inévitable dans laquelle le directoire et les deux consuls 
étaient-engagés. Desaix aurait pu , et peut-être il le devait, ré- 
véler au gouvernement français la nature de la correspondance 
Mil. sic dans le fourgon de Kinglin; s'il ne le fit pas , c'est qu'il en 
laissa le soin à son général en chef sur qui en pesait la respon- 
sabilité, et qu'il ne voulut pas s'immiscer dans une intrigue po- 
litique qui l'aurait mis en butte à toutes les calomnies de la fac- 
tion \ il quitta donc l'armée et se rendit directement près le 
général Bonaparte, alors à Campo-Formio. Dès la première 
entrevue, les deux généraux lièrent une étroite amitié, et l'on 
«luit considérer comme certain , que les communications les plus 
confidentielles furent faites par Desaix à Bonaparte, sur le con- 
tenu de la correspondance dont Desaix avait le secret. Toutefois, 
ce fut a cette époque que parurent les proclamations de l'armée 
d'Italie , qui désignaient clairement la faction qui dominait les 
conseils. Le général Augercau fut chargé de porter à Pai i^ ces 
proclamations , et ce fut lui qui exécuta la journée du 18 fruc- 
tidor, où les factieux des deux chambres furent arrêtés et trans- 
portés dans les colonies françaises d'Aiinrique , entre les tro- 
piques. 

Comme je l'ai déjà dit, le général Hoche avait fait marcher 
plusieurs divisions do son armée sur Paris } sous le prétexte que 
ces troupes étaient destinées pour la Vendéejmais dans la réalité 
leur marche n'avait d'autre objet que de venir : an' secours du 
gouvernement dont l'existence était éminemment menacée par 
la faction qui dominait les deux conseils; Cestroupes étaient déjà 
arrivées à Reims et sur les bords de la Marne , lorsque la jour- 
née du 18 fructidor éclata sous le commandement du général 
Augereau. Les factieux des deux conseils ne s'étalent pas mépris 
sur le véritable but de celte marche,qui donna lieu dans le temps 
à beaucoup de discussious, par la raison qu'une des dispositions 
<!e la constitution de Kan 3 défendait au gouvernement d'intro- 
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duirc des troupes dans un rayon de 40 lieues du lieu où sié- 
geaient les conseils. C'était ;insi en effet une violation de cette 
constitution; maisil fautaussi convenir que lesconseils avaienteux- 
mrincs violé cette même constitution par dos mesures qui com- 
promettaient au plus haut degré la sûreté du gouvernement et de 
l'Llat: ainsi le droit de la défense autorisait suffisamment le di- 
rectoire dont l'existence était compromise à un si haut degré, h 
appeler l'armée à son secours , afin d'éviter une crise dont les 
conséquences eussent été incalculables. 

La première de ces conséquences eût été que les factieux au- 
raient été mis à la tête des 'affaires sous la cl î i ection de Pichegru. 

La seconde, que les négociations de paix entamées à Campo- 
Forinio eussent été inévitablement rompues. 

La troisième, que Pichegru se serait entendu avec les géne- 
raux ennemis pour faire entrer en Fi ance les armées autrichien- 
nes, en même temps qu'il eût paralysé , comme il paralysa en 
Tau 3, l'action de far niée qu'il commandait , et dès-lors les 
principes de notre régénération politique étaient anéantis dès 
leur enfance. 

Le génie de la France la sauva de tant de malheurs. 

Il faut remarquer que tandis que le directoire appelait à lui le 
secours de l'armée de Sambre- et* Meuse , et de i'armée d'Italie , 
rl laissa dans une inactivité complète l'armée de Rhin-et-Mo- 
selle, commandée par Morëau. Le directoire avait-il dès- lors 
des preuves ou simplement des soupçons sur l'infidélité de Mo- 
reau? c'est ce qu'il est aujourd'hui.impossible d'affirmer; cepen- 
dant on ne peut se dissimuler que l'inactivité de l'armée de 
» Ithin-et-Moselle, dans une circonstance si grave, dût avoir une 
cause quelconque, et qu'il est difficile d'en trouver ailleurs que 
dans le peu de confiance que devait inspirer Moreau, à cause de 
ses liaisons intimes avec Pichegru. 

Ce fut peu de temps après ces événemens que Hoche fut em- 
poisonné y peu de ses troupes vinrent, jusqu'à' Paris, et elles eu- 
trèrent bientôt à l'armée de Sambre-et-xMcuse. 

Parmi les individus atteints par la journée du 18 fructidor, se 
trouvait encore Camille Jourdan. Il parvint à se soustraire à l'ai - 
restation qui le menaçait. 11 se réfugia à Colmar chez l'un de ses 
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amis , professeur de langue au rycée de cette ville, et où était le 
quartier-général de l'aile droite de Farinée. Donzelot , aujour- 
d'hui lieutenant-général , en était alors le chef d'étal-major, et 
j'en commandais l'artillerie. Donzelot et moi , nous ayions pris 
le professeur dont je viens de parler pour maître de langue aile-* 
mande. Ce professeur nous confia que Camille Jourdan était ré- 
fugié alors chei lui , et demanda notre protection pour le faire 
passer en Suisse avec sûreté. 11 fut arrêté que Donzelot, en sa 
qualité de chef d etat-major, donnerait a Camille Jourdan, comme 
s'il eût été employé de l'armée , un ordre de se rendre à Bâle 
pour a (Ta ires relatives au service. C'est ainsi que Camille Jourdan* 
/ évita sa déportation en Amérique. 

Après la mort de Hoche et la destitution de Moreau du coin— 
mandement de l'armée de Rhin-et-Moselle, les deux armées sur 
le Rhin n'en formèrent plus qu'une seule , dont celle de Moreau 
formait la droite et l'autre la gauche. Le commandement de 
cette armée fut confié au général Augereau , qui vint établir son 
quartier-général à Strasbourg. U y arriva précédé de toutes es- 
pèces de préventions occasionées par les émissaires secrets de la 
faction vaincue au 18 fructidor, ou, ce qui est à peu près la même 
chose, par les amis de Pichegru et de Moreau. Les choies furent 
poussées si loin, que le directoire se trouva dans la nécessité d'oter 
à Augereau le commandement de l'aile gauche de l'armée, et. lui 
laissa seulement le commandement de l'ancienne armée de Rhin- 
et-Moselle. Aucuns moyens ne furent épargnés pour lui ôter la con- 
fiance des troupes ; on n'épargna pas même les caricatures. L'une 
d'elles, que l'on répandit avec profusion Représentait le général 
Augereau sous la figure d'une oie qui n'avait qu'une a : le, par al- 
lusion à la perte qu'il avait faite du commandement de l'aile gau- 
che de son armée. Ceci ne satisfit pas encore la faction , et le gou- 
vernement ne put calmer les esprits qu'en rappelant Augereau 
tout-à-fait des bords du Rhin, et en l'envoyant aux Pyrénées 
orientales commander une .armée qui n'existait pas , et qui n'a 
jamais existé. 

Je remarquai dans le temps que les officiers de l'état-roajor- 
eénéral , tous créatures de Moreau et de Pichegru , ainsi que plu- 
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sieurs officiers du génie, se distinguèrent surtout par leur zèle 
dans toutes ces intrigues indignes d'oflieiers qui se respectent. 

La paix de Campo-Formio se conclut enfin. Une des clauses 
de cette paix était qu'un congres serait établi à Rastadt pour ré- 
gler tout ce qui serait relatif aux intérêts des princes de l'empire 
germanique. Le général Bonaparte, en quittant l'Italie, porteur 
du traité de paix , vint lui-même à Rasladt , comme devant y être 
membre du congrès ; mais il n'y resta que quelques jours , et se 
rendit immédiatement à Paris. Dans ce voyage, il avait traversé 
la Suisse. A son passage à Berne, le commandant de l'artillerie 
le salua, par plusieurs salves. Ce commandant n'avait pas pris, à 
ce qu'il paraît , les ordres de l'autorité supérieure : il fut mis aux 
arrêts. On disait généralement sur le Rbin que le général Bona- 
parte avait été très-piqué contre les Bernois, pour cette gros- 
sièreté qu'ils lui avaient faite. On a dit depuis que c'était cette 
grossièreté qui avait déterminé la protection de la France au 
canton de Vaud contre Berne, et par suite , la guerre de la France 
contre la Suisse. J'ignore ce qu'il en est : je ne rapporte ici que 
l'opinion alors généralement reçue. Au reste , cette opinion n'a 
rien que de vraisemblable. D'une part, le général Bonaparte 
était, comme chacun sait, très-sensible aux injures, et l'on ne 
peut disconvenir que l'autorité bernoise lui en lit une grave lors 
de son passage dans cette ville. Je coin iens très-bien que la ville 
de Berne n'était pas dans l'obligation de saluer le général fran- 
çais 3 mais la chose étant faite , le mieux était de se taire ; et la 
ville aurait encore mieux fait de faire supposer que le salut dont 
il s'agit avait été fait par ses ordres. Elle eut parla évite la guerre, 
conservé sa suprématie sur le canton de Vaud, et évité bien des 
malheurs à la Suisse. 

Lors de l'arrivée de Bonaparte en Allemagne , le général Au- 
gereau s'était rendu à Oifenburg. Dès qu'il apprit la prochaine 
arrivée de son ancien général en chef, il envoya un officier au- 
devant de lui sur la route de Fribourg, et lui lit demander 
quels honneurs il désirait qu'on lui rendit. Mais il était écrit que 
tout tournerait mal à notre général en chef. Bonaparte relinl 
près de lui l'officier d'Augcrcau , et il arriva à Oflcnbui g sans 
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être annoncé. Augereau, dès qu'il apprend que Bonaparte est a 
la poste, court à la portière de sa voiture, l'invite à descendre et à 
s'arrêter, ce que Bonaparte refusa; il passa outre. Les ennemis 
politiques d' Augereau ne manquèrent pas de tirer un très-grand 
parti contre lui de cet incident si simple et si facile à expliquer 
par la nature même des choses. Le parti républicain, et sur- 
tout le gouvernement républicain, ne se dissimulaient pas que 
l'influence populaire de Bonaparte pouvait avoir des conséquences 
dangereuses contre les principes de liberté et d'égalité qui fai-* 
sai eut alors la base du gouvernement français. Bonaparte n'igno- 
rait certes pas cette disposition des esprits. Il s'était élevé d 
haut dans les campagnes do l'an IV et de l'an v, qu'il dtevait à 
tout prix éviter une chute. S'il eût accepté les hoùtaeurs mili- 
taires que lui offrait son ancien lieutenant, la conséquence était 
que l'armée eût été mise sous les armes, qu'elle aurait été passée 
en revue par Bonaparte, et qu'elle aurait défilé devant lui. Toute 
la population de Strasbourg et des environs se fût assemblée à eette 
cérémonie. Bonaparte devait donc , en habile politique , refuser 
les propositions du gcuéral Augereau. Le refus dont je parle, de 
la part de Bonaparte , n'en servît pas moins de prétexte.aux dé- 
tracteurs d'Augereau, pour insinuer et faire insinuer partout 
que ce refus était motivé sur le mépris ou le peu de considération 
que Bonaparte avait pour l'un de ses plus illustres lieutenans de 
l'armée d'Italie. ' 

A son passage à Strasbourg , Bonaparte poussa les choses plus 
loin. Il se logea daus une auberge comme simple particulier, llf 
refusa la garde que le commandant de Strasbourg lui offrait. Sa 
porte était ouverte comme celle d'un simple individu ; mais il 
refusa toute visite de corps. Il reçut aussi une visite de deux' de- 
moiselles, et cette visite fit sensation à Strasbourg. Ces deux 
demoiselles étaient sœurs. Elles étaient filles de l'une des pre- 
mières maisons de Strasbourg > leur nom était Franck. L'aînée 
avait à peine 20 ans. Ces deux jeunes filles se présentent à l'au- 
berge de la Maison-Rouge où Bonaparte était logé, déclinent 
leurs noms, et demandent à être admises. Le valet-de-chambrc 
rend compte de la visite, m Demandez-leur, dit Bonaparte , ce 
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quelles Teulent.—QuWeir-voos à demander? dit le yalet-de- 
cbambre à ce» demoiselles. Rien , réfwmdtrent-elles. w_Maîs 
que voulez-yous donc?— -Noua ne désirons rien *tft*é< chose'que 
de le voir, pour conserver toujours dans notre souvenir les 
traits du héros qui*s*UYé la France de l'invasion des 'étrangers, 
et qui nous a donné la 1>aii,» Bonaparte reçut ces deux jeune* 
filles, et pe\jt-étre qu'il n'a jamais reçu une visite qui lui ait 
lait p)us de plaisir. : " • 

A l'époque ddnt je parle, toutes les dames de l'ancienne Al- 
sace, étaient pénétrées des nièmes sentimens que les deux de- 
moiselles Franck (l)j en général; les militaires étaient parfai- 
tement accueillis dans toutes les maisons, ce qui faisait un 
contraste très-marquant avec Tintériéar, où les militaires étaient 
généralement mal vus., fi As u*ù\*iy>*W\ Si ' 

JEn signant le traité de Catnpo<-Forniio , le général Bonaparte 
avait déjà posé la base* de sa grandeur future. Par ce traité les 
îles vénitiennes de la iner Adriatique étaient cédées à la France, 
et le port • el la belle rade de Gorfou devaient protéger et ap- 
puyer plus tard;les opérations militaires què Bonaparte proje- 
tait dans la Méditerranée. :D'un autre Côté, par le traité de To- 
lentino, le pape était tenu d'entretenir une garnison française 
à Ancône, qui devenàit ainsi la base de ces opérations dans la 
Méditerranée. C'est ainsi que le général Bonaparte jetait les fon- 
demens dé sa campagne d'Egypte. Dans sa' proclamation à' l'ar- 
mée, avant l'ouverture de la campagne de l'an v, il disait : Les 
couleurs françaises flottent , pour ta première fois, sur tes bords 
de f Adriatique 3 en Jàoâ et à 24 heures de navigation de tan-* 
cienne Macédoine. Cétàit bien là annoncer qu'il voulait être un 
autre Alexandre, et porter la guerre en Asie. Aussi, à peine est* 
il de retour à Paris, au commencement de l'an 6 , qu'il s'y oc" 

• * 

(1) A toutes les époques de la révolution , les provinces du nord-est de la 
France ont manifesté des sentimens beaucoup plus patriotiques que les pro- 
vinces de l'ouest; la chose se voit même encore aujourd'hui. En 18i5, les 
demoiselles de Mulhouse se promirent de n'épouser que ceux qui auraient 
combauo pour l'indépendance de la patrie. {Note de t auteur.) 
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cupe avec activité des préparatifs de l'expédition d'Égypte. Four- 
donner le change aux Anglais à l'égard de ce projet, le direc- 
toire créa .IWmée d'Angleterre,, dont Bonaparte eut le commarr- 
dement. Les troupes. françaises qoi étaient sur le Rhin furent 
dirigées sur les côtes de l'Océan et de la Manche. L'aile droite* 
de cette armée avait son quartier-généraTàr Lille : le centre avait' 
le sien à Reniiea, et l'aile gauche était placée à Toulon et dans 
les ports de la Méditerranée. Pour persuader aux Anglais qi.e* 
tous ces préparatifs avaient exclusivement; l'Angleterre pour ob- 
jet , le général Bonaparte fit lui-même un^voyage dans le nord" 
de la France et dans l'ancienne Belgique; mais toute son atten- 
tion se portait réellement sur les préparatifs de Toulon. 

Cette campagne de-l'an 6 n'est remarquable que par la con- 
quête de Malte et l'occupation de l'Egypte, Sur les cotes de? 
l'Océan et de' la Manche, il > n'y eut- d'autre feit d'armes que la 
tentative faite par les Anglaise, de s'emparer d'Ostende , pour 
appuyer une insurrection^ qui était organisée dans l'ancienne 
Belgique, et qui éclata à la même époque où les: Anglais débar- 
quaient près d'Ostende. 

Ce débarquement était à peu près de même nature que celui de 
Quiberon, avec cette différence néanmoins, que ce débarque- 
ment n'était composé que d'Anglais; mais il n'en était pat moins 
concerté avec l'émigration : en voici la preure. 

J'étais alors cbfef de l'état-major de l'artilleriede tirih» droite 
de l'armée. C'était le général Dulauloi qui commandait cette ai-' 
tillerie, mais il était presque toujours à LaFère, son lieu de 
naissance. En son absence j'ouvrais ses lettres , et faisais toute lu 
correspondance relative au service. Les directeurs d'artillerie à 
Bruges et à Saint-Omer , rendirent compte qu'ils avaient reçu, 
du ministre de la guerre, ordre, le premier, de désarmer Os— 
tende , le second, de désarmer Graveline ,. et ce, avant l'expira- 
tion d'un délai qui était fixé. Ostende et Graveline n'élaient qu'à 
quelques heures de navigation de l'embouchure de la Tamise. Je 
ne pus concevoir les motifs d'un ordrç aussi inexplicable ; j'en 
suspendis donc d'abord l'exécution. J'en rendis compte aussitôt 
au général Chauipionnct qui commandait l'aile droite , et au go- 
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néralDulauloi. Ces deux généraux approuvèrent ma conduite; j'en 
rendis aussi compte au ministre de la guerre, qui ne me répondit, 
point, quoique je lui eusse demandé ses ordres définitifs. Ainsi, 
Graveline et Oslende restèrent armées. Ce fut le lendemain 
même du jour fixé pour le désarmement d'Ostende , que les An- 
glais se présentèrent, pendant la nuit, devant cette place, et 
qu'ils opérèrent leur débarquement. Cette coïncidence ne laissait 
aucun doute que Tordre de désarmer Ostende était concerté 
avec l'ennemi , et qu'il avait pour but de lui livrer cette place 
sans coup férir. Les recberebes faites à ce sujet , firent découvrir 
que cet ordre était signé par un chef de division . du ministère 
de la guerre , nommé Planât (t) ; que ce Planât avait été em- 
ployé comme secrétaire des haras sous M. de Polignac : que ce 
Planât avait suivi M. de Polignac dans l'émigration, mais que, 
-rentré bientôt, il avait trouvé moyen de devenir chef de la divi- 
sion d'artillerie au ministère de la guerre, en supplantant un siem 
lmbert, qui était avant lui chef de cette division. Planât fut arrêté 
momentanément pour ce fait; et, chose inconcevable! remis en 
liberté, il reprit ses fonctions au ministère de la guerre, et les 
conserva jusqu'à la nomination du général d'Aboville à l'emploi 
de premier inspecteur de L'artillerie. Ce général , qui était aupa- 
ravant président du comité d'artillerie, avait une connaissance 
très-parfaite -de toutes les prévarications 'commises par Planât. 
Tous ses actes tendaient àdetruire dans toutes les places le maté- 
riel de l'artillerie ; il vendait les canons en bronze, comme étant 
hors de service , et ces canons prétendus hors de service n'avaient 
pas tiré un seul coup depuis la guerre , pu in qu'à l'exception des 
quatre placessur l'Escaut, aucune autre de nosjforteresses n'avait 
été attaquée. Il en était deroémedes affûts, et autres attirails d'ar- 
tillerie. Le plomb même ne fut pas épargné : il fut aussi vendu 
comme hors de service , comme si le plomb pouvait jamais de- 
venir hors de service, et qu'il n'eût pas suffi d'une simple refonte 
pour le remettre en état. Planât considérait même le plomb en 



(1) J'ai la moi-même à la Direction de l'artillerie de Bruges Tordre dont 
il s'agit. 
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saumon , et qui n'avait jamais servi , comme étant hors de ser* 
vice > et comme tel il était lui-même vendu à vil prix. 

C'était sous le ministère de Sçlierer.que cette dilapidation des 
moyens matériels de la guerre se faisait publiquement , et avec 
un scandale et une audace inconcevables. Scherer n'était certain- 
né ment pas complice de celte dilapidation. Mais il n'est point 
excusable de ne point avoir exercé sur Planât une surveillance 
plus active , et de lui avoir accordé une confiance aussi illimitée 
que celle qu'il luj accordait. Millet-Mureau, -chef au ministère 
de la guerre , de la division de l'artillerie et du génie * et en l'an 7 
ministre , et par. conséquent chef -immédiat de Planât , n'est pas 
non plus excusable de lui avoir permis.,, .sans résistance , cette di- 
lapidation, qui, en détruisant tous! nos moyens de résistance , 
compromettait k un si haut degré le succès de nos armes. Enfin , 
le comité d'artillerie, en présence de qui cette dilapidation avait 
lieu, n'est pas non plus excusable de ne pas avoir représenté au 
ministre quelles en seraient les conséquences inévitables. 

Mais tandis que. Planât tenait une conduite si reprocbable , je 
dois dire si criminelle», une nouvelle coalition de l'Europe 
contre la France, s'organisait sous L'influence et la direction de 
l'Angleterre , et Planât en préparait ainsi, autant que la chose 
était eu lui, les succès.; . » 

Les principales puissances qui y prirent part> furent l'An* 
gleterre,la Russie et l'Autrithe, et parmi les puissances secon- 
daires étaient le roi de Ngples et le. roi de Sardaigne. Tous le* 
préparatifsde la guerre, s'annonçaient de tontes parts ostensible- 
ment. La négociation entamée à Rastadt pour Une paix géné-t 
raie traînait. en longueur , i et de» directoire ne put se dissimuler 
les dangers qui allaient .nienacer .de nouveau la Frahce, et lè gou- 
vernement qu'elle: avait adopte*. Alors ce gouvernement, dans 
l'été de l'an 0> réforma nos armées/;sur Je Rhin et en Italie^ La 
France occupait alors toute la Suisse conquise dans la même 
campagne de l'an 6. La position topogrophique du territoire 
suisse, entre les Alpes et le Rhin, y formait un vaste bastion., un 
avant de la frontière française ; les courtines de ce bastion sont, 
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d'un côté, le Rhin au-dessous de Baie, et de l'autre, la chaîne des 
Alpes , depuis le lac de Genève jusqu'à la Méditerranée. La face 
de ce bastion domiue et couvre l'Italie , depuis le grand Saint- 
Bernard jusqu'à la hauteur du lac de Garda , tandis que la facè 
gauche de ce même bastion couvre , depuis Bâie jusqu'aux sour- 
ces de llnn , la position offensive contre tout le midi de l'Alle- 
magne. 

. On doit convenir que le gouvernement français , pendant les 
deux années de paix qui avaient suivi les préliminaires de Léo- 
brn , et la paix de Campo-Formio , fut constamment dans une 
apathie et dans une insouciance indéfinissables dans la position 
où se trouvaient les choses. Il avait oublié ce principe élémen- 
taire: sivispacem, para belhan. Pour conquérir une paix dé- 
finnitive et générale, il devait donc, pendant ces deux années de 
l'an « et de l'an 6 , s'occuper avec activité , et sans relâche , de 
recomposer les années françaises, et de les porter à une force 
numérique assez grande pour contrebalancer les forces de la 
nouvelle coalition qui se formait et dont la formation ne pouvait 
lui être inconnue. Mais le directoire, s'abusant sur les succès des- 
campagnes précédentes, restait comme endormi dans son palais 
du Luxembourg. Les armées françaises , déjà affaiblies par les 
pertes des campagnes précédentes, et par l'armée envoyée en 
Egypte, avaient besoin d'un recrutement considérable. La paix 
alors existante sur le continent de l'Europe, lui donnait le temps 
et les moyens de faire ce recrutement avec la plus grande facilite. 
Il devait surtout s'en occuper , dès qu'il ^fut informé de la perte 
de la bataille cTAboukir. La perte de cette bataille détruisait tout 
espoir de communication entre la France et l'Egypte j elle dé- 
truisait tout espoir de pouvoir rappeler d'Egypte l'armée fran- 
çaise qui y était bloquée par les forces anglaises , et de pouvoir la 
rétablir en ligne sur nos frontières, qni allaient être menacées 
d'une invasion nouvelle. Sous tous ces rapports , c'était un devoir 
au gouvernement de recruter les armées françaises , et de le» 
porter à un effectif réclamé parle besoin de noire défeiise. C'était 
le moment de présenter au corps législatif la loi de rccrutement y 
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qui fut si tardivement présentée dans la campagne de Fan 7. Alors 
les armées françaises auraient pu espérer des succès certains dans 
la campagne qui allait s'ouvr'r ; mais le directoire, dans ers cir- 
constances si graves , si menaçantes pour la France, ne fit rien 
de ce qu'il devait faire , et les armées françaises se trouvèrent au 
commencement de l'an 7, d'une faiblesse numérique qui ne per- 
mettait l'espoir d'aucun succès. 

Il semblait alors que le directoire , aveuglé sur sa position à 
l'égard de l'étranger et de l'intérieur, était destiné à marcher 
de fautes eu fautes jusqu'à sa chute définitive, dont ces fautes 
étaient le précurseur inévitable. Que devait faire le directoire 
après la glorieuse paix de Campo-Formio ? Il n'avait qu'un seul 
parti à prendre , et ce parti qu'il avait à prendre aurait assuré à 
la France , si ce n'est pour toujours, du moins pour long-temps, 
une paix qui n'eût, pas été facilement troublée, et que récla- 
maient si hautement ses véritables intérêts. 

Ce parti qu'a urait dû suivre le gouvernement français consistait 
à manifester partout 1rs intentions d'une paix positive avec toutes 
les puissances de l'Europe, et à s'en tenir enfin aux dispositions 
du traité de paix récemment conclu ; les conditionsjjen étaient 
assez belles, asse* glorieuses pour que la Fiance dût s'en tenir 
aux stipulations arrêtées-, elle ne devait pas être la première à les 
enfreindre. Par la paix de Campo-Formio, la France exerçait 
sur toute l'Italie une puissance de protection dont l'Italie avait 
besoin, et qui, par la nature des choses, en faisait une alliée Jfi- 
dèle. Par le traité de Baie , l'Espagne était devenue une alliée 
soumise; à l'Est et au Nord la France avait obtenu par le même 
traité de Campo-Formio ses limites naturelles. Les cinq premières 
campagnes avaient porté la gloire des armées françaises et de In 
France au plus haut degré de splendeur. Enfin la conquête de 
notre indépendance et des principes de notre régénération po- 
litique eût été inattaquable , si le gouvernement français eût agi 
dans le sens des véritables intérêts que la France lui avait con- 
fiés. ... 

Il ne fallait donc pas d'abord que le gouvernement français 
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donnât le plus léger soupçon d'inquiétude aux puissances qui 
avaient formé la première coalition. Jusque là, les traités de paix 
avec toutes les puissances avaient été tout à la fois honorables et 
utiles à toutes les parties. Aucune des grandes puissances n'y 
ava-t perdu , et plusieurs y avaient gagné. Celait seulement quel- 
ques petits princes sans pouvoir qui avaient payé les frais de la 
guerre. Ainsi, aucune d'elles n'avait des motifs suflisans pour avoir 
recours , vu un tel état de choses , aux chances des combats ; 
car, si l'Autriche avait perdu la Belgique qui lui était plus oné- 
reuse que profitable, et le Milanais qui lui était aussi peu avan- 
tageux , elle avait trouvé dans la cession des états vénitiens et 
dans une partie delà Pologne, qui lui était garantie par la paix, 
plus qu'un équivalent, puisque , par là , les états héréditaires de 
l'Autriche formaient un tout plus compact , plus arrondi , tan- 
dis que f Autriche ne pouvait défendre la Belgique et le Mila- 
nais, vu leur éloignement du centre d'action , sans des dépenses 
exhorhitantes. 

C'était donc au gouvernement français de consolider par une 
politique constante , et conçue dans les véritables intérêts de l'é- 
tat , un ordre de choses si utile et si avantageux à la France. Si 
le directoire avait eu cette bonne politique, l'Angleterre elle- 
même, isolée comme elle l'était alors de toute l'Europe, n'au- 
rait pas renoué avec autant de facilité qu'elle le fit , les fils d'une 
seconde coalition , et sou propre intérêt l'aurait bientôt forcée à 
consentir à la paix qui convenait tant au bien être de toutes les 
parties , et surtout aux intérêts de la France qui en avait surtout 
besoin pour consolider et adapter à nos mœurs les principes sur 
lesquels notre régénération s'appuyait. 

Ainsi la paix à conserver devait être le but constant, invariable 
du directoire. Elle aurait eu pour effet de donner le temps à la 
France de consolider ses institutions naissantes , et de former 
l'opinion publique à ces institutions. Alors les ennemis intérieurs, 
sans appui au dehors , auraient été forcés de se tenir tranquilles 
au dedans , car leurs intrigues eussent été sans importance au 
milieu d'une nation qui voulait fortement torde légal, et ces iu- 
trigues eussent été déjouées aussitôt que conçues. 

tome xiii. 17 



Digitized by Google 



258 S0UVE5IHS. MILITAIRES ET POLITIQUES 

Pour atteindre ce but , l'armée devait être d'abord fortement 
constituée , et maintenue au plus grand complet possible. 

En second lieu , la France ne devait pour aucun motif faire 
la guerre ni à la Suisse ni à la Turquie. Ces deux puissances 
étaient les seules de l'Europe qui n'avaient point participé à la 
coalition formée par les autres puissances. Il était donc iinpoli- 
lique , il y avait môme lâcheté et ingratitude de la part de la 
France à attaquer successivement ces deux puissances, lors- 
qu'elles étaient seules sur les champs de bataille. D'ailleurs , les 
prétextes dont on se servit dans cette occasion excitent vérita- 
blement la pitié. L'indépendance du pays de Vaud, qui voulait 
se soustraire à la domination du canton de Berne, fut le prétexte 
de la déclaration de guerre contre les cantons , mais cette indé- 
pendance était une affaire de famille entre les Suisses , tout-à^ 
fait étrangère à la France, et dans laquelle, par conséquent, la 
France ne devait pas intervenir. 

La guerre contre la Turquie et l'occupation de Malte , eurent 
pour prétexte l'utilité dont l'Egypte pouvait être à la France 
comme colonie et comme point intermédiaire entre l'Europe 
et l'Asie. On considérait cette occupation comme devant facili- 
ter à la France les moyens d'aller attaquer la puissance anglaise 
dans Mnde. Mais depuis quand un objet de, convenance ou d'in- 
térêt peut-il autoriser une puissance à faire la guerre à une autre? 
Avec de pareils prétextes que ceux dont la France se servit 
contre la Suisse et la Turquie pour les attaquer , il n'est point 
de guerre si injuste qu'elle soit qui ne puisse être légitimée. La 
France perdait ators'Le droit de reprocher aux puissances de la 
coalition l'injustice de la guerre qu'elles avaient dirigées contre 
elle. 

Mais le plus grand inconvénient de ces deux guerres injustesdans 
leurs causes, et impolitiques dans leurs effets, ce fut d'avoir 
troublé le statu quo de l'Europe, déterminé et fixé par les trai- 
tés , et plus spécialement par ceux de Bâle et de Campo-For- 
mio. Les puissances étrangères ne pouvaient voir avec indifférence 
l'invasion de la Suisse. Par cette invasion , la France touchait 
immédiatement aux états héréditaires de l'Autriche par le Tyrol 
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et la TalléedeHun. Par L'invasion del'l^ypte, la politique russe qui^ 
depuis uu siècle, tend à envahir la Turquie d'Europe,<ne pouvait 
manquer de voir avec déplaisir une puissance telle que la France 
venir s'établir en face duBospbore, etsemettreainsienétatde con- 
trarier dans l'avenir ses vues sur Conslantinople et sur la Turquie 
d'Europe. Enllu la Turquieue pouvait àtreinsensibleàl'occupation 
de Tune de ses plus belles pro v inces,et d'au ta nt plusque les états turcs 
en Europe étaientbloqucs parles forteressesde Malte etde Corfou, 
et des excellentes rades placées sous le canon de ces forteresses. 

Ainsi, si la première guerre de la coalition avait été injuste, la 
seconde guerre , de la part de la Russie, de l'Autriche et de la 
Turquie était motivée, pour l'Autriche et la Turquie, parle 
besoin de leur défense , et pour la Russie , pour ne pas être con- 
trariée dans l'exécution de ses projets politiques; la guerre que la 
France fit à la Suisse et à la Turquie était donc contre ses véri- 
tables intérêts , en ce que 1° cette guerre excitait contre nous 
le ressentiment des trois plus grandes puissances de KEurope ; 
2° en ce qu'elle privait la France de l'élite de son armée pour 
conquérir une province éloignée dont la conservation était au 
moins problématique ; car on ne pouvait se dissimuler que l'An- 
gleterre ne souffrirait pas que la France devînt , par celte occu- 
pation , voisine de ses possessions d'Asie, et qu'elle emploierait 
tous les moyens de sa politique , de ses finances et de sa marine 
pour détruire l'établissement des Français en Egypte. 

La raison aurait dû indiquer au directoire que l'occupation de 
TÉgypte par la France était l'une de ces folles tentatives que rien 
ne peut motiver. Il aurait donc dû s'en abstenir, ou au moins il 
aurait dû attendre , pour une telle expédition , des circonstances 
plus favorables. Il aurait dû attendre , par exemple, que la Russie 
en fournit elle— même un prétexte plus plausible. Le directoire 
ne pouvait ignorer que le partage de Ja Pologne avait eu pour 
motif secret, que, ni la Prusse ni l'Autriche ne contrarieraient 
les projets de la Russie contre la Turquie d'Europe. Il ne pouvait 
ignorer que par le traité de Pilnitz, qui avait lancé contre la 
France toutes les forées militaires de l'Europe , celles de la Rus- 
sie exceptées, avait pour but, comme je l'ai déjà dit, d'occuper 
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«ntre elles toutes les puissances de l'Europe, pour qné là Russie 
pût continuer,* à côté de cette déflagration générale, l'exécution 
île ses projets contre la Turquie. 

Le gouvernement Français commit donc une faute capitale en 
" faisant la guerre à deux puissances jusque-là inoffensives. S'il 
eût attendu , pour s'emparer de l'Égypte , les démonstrations hos- 
tiles de la Russie contre la sublime Porte, démonstrations que la 
nature des choses et les intentions annoncées du cabinet russe ne 
pouvaient laisser long-temps attendre. Alors la France, comme 
la plus ancienne alliée de la Turquie, aurait pu venir utilement à 
son secours, et alors l'occupation de l'Égypte pouvait avoir un 
prétexte plausible, qui n'aurait excité la jalousie d'aucune puis- 
sance , pas même celle de l'Angleterre, parce qu'il aurait été très- 
facile de lui cacher le but de cette occupation. 

Ce fut une erreur bien grande et bien grave que celle commise 
en cette occasion par le gouvernement. C'est cette erreur qui 
provoqua la seconde guerre de la coalition, et toutes celles qui 
ont eu lieu depuis, et qui ont enfin placé la Russie dans la po- 
sition où elle désirait être depuis long-temps placée , et où elle 
se trouve aujourd'hui , je veux dire dans la position de pouvoir 
attaquer et envahir les états européens du grand-seigneur, sans 
qu'aucune des puissances de l'Europe puisse s'opposer avec quel- 
que espoir de succès à l'aggrandissement colossal d'une puissance 
sous le poids de laquelle l'Europe sera tôt ou tard écrasée. 

Le directoire fut entraîné lui-même par la fatalité des choses 
dans ces deux guerres, sans utilité réelle et permanente, et que 
rien ne pouvait justifier, et dout les conséquences, en ne présen- 
tant aucun avantage , présentaient au contraire les plus graves in- 
convéniens. ^ v . ■ 

Il nrest pas douteux que ce fut le général Bonaparte qui en fut 
le promoteur. La Suisse , qui avait conservé sa neutralité jusqu'a- 
lors, en avait tiré, par sou commerce intermédiaire avec toutes 
les nations belligércnlrs, de très-grands avantages pécuniaires. 
Les finances étaient dans l'état le plus prospère, taudis que celles 
de la Frpnce;, au contraire , étaieut dans le plus mauvais état. 
C'était pour cette dernière puissance une raison de plus pour ne 
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pas s'exposer de gaitéde cœur aux chances de nouvelles guerres? 
maïs Bonaparte sut si bien fasciner les yeux du directoire et des 
deux conseils législatifs, à l'égard jde son expédition d'Égypte , 
qu'il présentait sous le jour le plus favorable , que la conquête dé 
FÉgypte fut arrêtée. Mais l'argent manquait pour cette entre- 
prise : la Suisse fut choisie pour le fournir, et le besoin de cet 
argent fut la cause réelle de l'invasion des treize «antons, dont 
les trésors furent expédias sur Toulon, où se préparait, sousl un 
autre prétexte, l'expédition d'Egypte, «p f 3J< 

Pendant ces préparatifs, le général' Bonaparte se tînt eoiis— 
tamment; à Paris, excepté pendant le peu de jours qu'il employa 
à visiter les frontières maritimes du. nord de la-France. Il affec- 
tait à Paris une très-$rande simplicité , et avait l'air de ne s'y oc- 
cuper que des sciences. Les membres les plus illustres de l'Insti- 
tut étaient admis' dans son intimUé, et pour ainsi dire commen- 
saux de sa maison. Parmi ceux qui étaient le plus assidu* che* 
Bonaparte , on remarquait surtout les académiciens Laplace y 
Monge , Fourcroy, etc. , qui répondirent à ses politesses^ en le 
nommant membre de l'Institut. Cette politique de Bonaparte 
avait un double objet : l'un était de se créer pour l'avenir des par- 
tisans et des défenseurs parmi les hommes qui exerçaient par 
leurs connpissances une grande influence sur l'opinion , et l'autre 
consistait à déguiser le plan ambitieux qu'il avait déjà conçu, 
ainsi qu'il est prouvé pur l'un des articles du traite de Campo- 
Formio , c'est-à-dire par la cession à la France des sept îles vé- 
nitiennes, au confluent de l'Adriati que dans la Meditcrrauee, .eb 
par le traité de Tolentino, qui plaçait une garnison française dans 
la forteresse d'Aocône, forteresse qu'il destinait déjà dans sa pen- 
sée à former la base de sa ligne d'opérations sur l'Egypte. 

Pendant le séjour de Bonaparte à Paris, Talleyrand-Périgordl 
lut à l'Institut un mémoire sur l'Egypte. Talleyrand cherchait à 
y prouver les avantages que la France retirerait de> cette proviuce 
comme colonie française. Ce mémoire , qui fut alors inséré ail 
Moniteur, et par conséquent officiel , avait bien certainement été 
rédigé sous l'influence cm général Bonaparte , et sa publication 
ne pouvait avoir d'autre but que de préparer 4'opinion de U 
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France à la guerre qu'il projettait, et dont il dirigeait tous les 
préparatifs. 

Sans doute que dans la pensée de Bonaparte Y expédition d'E- 
gypte n'avait d'autre but que de lui préparer un gouvernement 
tout-a-fait indépendant des autorités françaises. Fondateur de 
la colonie d'Egypte, sa nature des choses exigeait qu'il y cou- 
•met l'autorité suprême , et il n'aurait manqué ni de moyens ni 
4e prétextes pour s'y maintenir. 11 n'est pas présumable , d'un 
autre côté, que Bonaparte n'eût pas envi sapé sous toutes le» 
laces lesjdimcultés d'une pareille entreprise; mais elle avait 
pour lui cet avantage que dans le cas où elle échouerait, il se 
maintenait toujours dans l'évidence et sur le théâtre des grands 
éVcnemens. Il n'est pas présumable non plus qu'il n'ait pas aperçu 
que «on expédition en Egypte rallumerait la guerre des puis- 
sances étrangères contre la France. Mais dans ce cas il dut pré- 
voir les suites qu'elle devait ayoir. Il avait eu soin de se faire 
suivre en Egypte par nos généraux les plus habiles, comme De- 
Mi* et Kléber, et par l'élite des troupes. Il connaissait d'ailleurs 
très-bien la faiblesse de ceux qui étaient à la tète des affaires 
depuis le 4B fructidor, oàCarnot cessa d'être membre du direc- 
toire. H n'y existait plus un seul militaire capable de conduire les 
affaires générales de la guerre, et Schérer, ministre, d'ailleurs 
très-bon officier, n'avait pas les connaissances nécessaires pour 
donner à la guerre une direction forte , convenable. 

Bonaparte dot donc espérer et se promettre que même les 
événemens contraires le ramèneraient tôt ou tard ; a la tête des 
armées françaises. 

Cette expédition d'Egypte convenait d'ailleurs parfaitement 
bien à son caractère aventureux. Je ne sais pourquoi il a eu tant 
de soin de cacher ses premières aventures militaires. En voici une 
que je tiens de plusieurs otiiciers d'artillerie du 4 me régiment 
dans lequel Bonaparte servait lui-même comme lieutenant en 
17iK>. Dans le courant de. cette année, il obtint un congé de 
semestre qu'il fut passer en Corse. Ce congé expirait le 1 er mai 
$791. A son expiiation, il fut ou dut être rayé du éonfrôle des 
oiîicirrs de *en»i < jju« ut comme n'ayant pas vr joint dans le délai 
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prescrit, et oe, en exécution d'un, cfcçrèt de ÏWmoïce cons- 
tituante, portant què tdut sémëstrièr qui n'aurait pas rejoint 
son corps à Cette époque , serait cens* démissionnaire. 1 : ! 

.Bonaparte s'élit lié tfès-feoiiëmént avec faoli , et Aait un 
de ses agens les plus actifs dans l'insurrèction de la Corse contré 
la France. Cetté fttsurrection , cottihlë on lé sait , avait pour hu\ 
primitif de constituer cette fie én un état indépendant. 6ona- 
parte se fit donner pâr Paoli le Côin'mànôfeinéhi d'une expédition 
contre Vîle dTElbfe. Le* biit de cetté Expédition était de soumettre 
cette île à la Corse, dont lés Forêts devaient sertir à exploiter 
lés riches mines de fer de^ortd-ï'errâio. Cette expédition ne 
réussit point , mais elle n'en montrait pas moins quel était dès- 
lors le goût de Bonaparte pour les couquêtes, et qu'il n'en con- 
sidérait ni Iss difficultés T m les conséquences ; car il était évident 
qu'il y avait impossibilité qu'une telle expédition nût réussir. 
D'ailé pârt , ïë gôûvërnèmenC napoîîïam \ propriétaire de lile 

d'Elbe, était boaueouypkis ■ fj-^ ^ M ^ »^ 
faire échouer, et de l'autre, la France ne pouvait manquer tôt 
ou tard de faire rentrer la Co**e sous son obéissance. 

Par la suite, Bonaparte se brouilla avec Paoli , et il fut obljgé 
de fuir; il s'embarqua sur un vaisseau ptémontais ou génois ? 
qui le conduisit H Nice, alors occbfîé par lé* troupes françAÎses. 
A son débarquémétrt ttfut mîs'éH ptis'on J îl sè reclàma du géné- 
ral La poype qui Tavà^t connu a Valent, et ijdfMH béau-ri.ère- 
de Fréron, alors commissaire, aVécSarraS ét ffdbcspiérfe feunë, 
de la convention pf es FarméC franéàise des BasseS-AÎpès. Pré- 
senté par le général La poype aux trois conventionnels ifxxé je* 
viens de nommer , Bonaparte , comme on le pènsë facilement , 
se garda bien de révéler ses premier es liaisons aVec Paoï? , é* 
encore moins les motifs qui l'avaient déterminé à ne pas rejoin- 
dre son régiment à l'expiration dé son congé; mais il n oiïbliftî 
pas de s'étendre sur les motifs €|ui l'avaient forcé de fuir ht 
Corse. Selon lui, il s'était oppose de tout son pouvoir , et par 
attachement pour k France , ù cequë Paoli livrât cette 1 île aux 
Anglais, el que c'était kceUé opposit'on qu'il dëvai* la persé- 
cution dont il était la vtélime. 
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On avait alors besoin d'officiers d'artillerie , pour faire le 
sicge de Toulon, que la trahison avait livré aux Anglais. Sur la 
proposition du général Lapoype, Bonaparte reçut cette destina- 
tion; il fut d'abord nommé chef de bataillon, et peu de temps 
après général de bri 

Tous ces détails sur le commencement de la vie militaire de 
Bonaparte' ne sont pas, que je sache, encore publiés, et je les pu- 
blie aujourd'hui par la raison que rien de ce qui est relatif à la 
vie d'un homme si extraordinaire ne doit rester inconnu. 

Ces détails je les tiens de la bouche même de plusieurs offi- 
ciers du 4 m * régiment d'artillerie et de celle du général Lapoype. 

■ LE LIEUTENANT GENË*BAL d'aRTILLEBIE ALIX. 

{La suite au prochain numéro.) 

i 

CHARLES XII ET NAPOLÉON EN RUSSIE. 



Charles XII est généralement regardé comme celui de tous 1rs 
conquérais qui se fît le plus remarquer par la témérité de ses 
entreprises. Ébloui par neuf années de victoires , qu'il devait 
peut-être plus encore l'inexpérience de ceux qu'il avait à com- 
battre qu'à ses propres talens militaires , il osa poursuivre dans 
des déserts impraticables les forces colossales d'un grand adver- 
saire, dans l'espérance de renverser un royaume qui menaçait de 
disputer au sien le premier rang parmi les états du Nord. Et 
bien qu'on ne puisse refuser un juste tribut d'admiration à l'hé- 
roïque fermeté qu'il déploya dans l'adversité, on ne plaint cjue 
faiblement ses malheurs, quand on considère qu'il ne les dut qu'à 
in propre faute, et qu'il succomba victime de sa présompttou. 

Napoléon, au premier abord, semblerait mériter moins le i e- 
proche de témérité. La presque .totalité de l'Çurope marchait 
avec lui contrôla Russie; ses victoires précédentes, il les devait 
non-seulement à l'inexpérienee de ses ennemis, nu»is encore à 
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une étudé approfondie de l'art militaire et à son génie vraiment 
guerrier. Cependant, malgré la confiance que devaient lui ins- 
pirer de pareils avantages , il ne négligea au commencement de 
cette campagne aucun des moyens qui pouvaient assurer la 
réussite de ses vastes projets. Ses premières opérations furent 
tellement bien combinées, il donna des preuves si peu équivo- 
ques d'une tactique savante et réfléchie, que les hommes mêmes 
les plus exercés à prévoir les résultats des grandes crises politi- 
ques ne purent se dissimuler le danger qui menaçait la Russie, et 
ils attendaient le terme de cette terrible lutte dans une anxiété 
qui n'était pas sans fondement. • 

Néanmoins, si l'on considère la position de l'un et de l'autre , 
Napoléon semble avoir agi avec plus d'imprudence encore que 
Charles XII, et mériter à plus juste titre le nom de despote 
ébloui. 

Charles XIX combattit pour l'intégrité de son royaume. Attaqué 
par trois puissances à-la-fois peu de temps après son avènement 
au trône, bientôt la force de ses annes en avait réduit deux à la 
paix. Mais il ne pouvait espérer de sécurité parfaite pour ses 
états tant que Pierre I er prétendrait à la possession d'un port sur 
la Baltique; et bien que celui-ci eût à plusieurs reprises offert 
la paix au roi de Suède, jamais il ne s'était départi de cette 
prétention. A moins donc de consentir à la ruine totale de son 
royaume , dont les Moscovites avaient déjà envahi les provinces 
les plus importantes, Charles fut contraint de tout sacrifier pour 
vaincre le caar avant que ce dernier ait eu le temps de compléter 
sa création. Loin d'être réduit à cette cruelle alternative , Napo- 
léon, vainqueur de ses ennemis, environné de gloire , était affer- 
mi sur le premier trône de l'Europe ; et aidé des ressources im- 
menses qu'il avait à sa disposition, il devait agir avec plus de cir- 
conspection. Ici son obstination paraît condamnable. 

Ch acun de ces deux princes s'était flatté de se rendre maître 
de Moscou , et d'y prescrire la paix à son ennemi. — Lorsque 
Charles marcha contre les Moscovites, le caractère de Pierre 1 er 
ne s'était pas encore montré dans toute sa grandeur, c'était le pé- 
ril le plus immiuent qui devait le développer aux yeux du monde 
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entier. Le roi de Suède pouvait donc compter sur la tcrreur- 
de son nom, sur la puissance de ses armes , sur l'indécision du 
cwir. — Du temps de Napoléon, au contraire, les Russes étaient 
plus éclairés, leur valeur guerrière plus décidée, et l'exemple de 
Charles pouvait faire présumer qu'Alexandre adopterait le système 
de défense de Pierre I er . Enfin , les difficultés de vaincre la 
Russie étaient mieux démontrées. 

Napoléon comptait sur une insurrection populaire qu'il espé- 
rait exciter en Russie par des moyens immoraux : mais Alexan-* 
dre était un souverain chéri et respecté. A combien plus forte 
raison Charles ne pouvait-il pas espérer d'être favorablement 
accueilli par les grands et le clergé, par ceux àei Strélits échap- 
pés au massacre , et même par le peuple, au moment ou le eear 
par ses innovations, s'était aliéné l'esprit des Moscovites ?Alexan*- 
dre parut aux yeux de ses sujets comme leur père et leur atni ^ 
le protecteur de leur culte, le défenseur de l'honneur national > 
Pierre, au contraire, à la plupart des siens , comme un ennemi 
de leur religion et de leurs usages. La rébellion des Cosaques , 
sous Mazeppa, prouve déjà qu'à cette époque, la Russie n'était 
pas unie comme dans les derniers temps ; et bien que cette ré- 
volte ait occasioné plus tard la ruine des Suédois, elle n'en fut 
pas moins dans la circonstance un événement très*-favoraljle 
pour eux. Ces mêmes Cosaques, pour lesquels Napoléon affectait 
tant de mépris, furent néanmoins ses ennemis les plus dangereux; et 
quoique le hasard seul les ait faît sortir dans cette guerre du rôle 
subalterne qui leur est assigné, l'expérience a prouvé qu'en cas 
de guerre contre la Russie , il faut se méfier do ce peuple , soit 
qu'il s'offre comrar» allié ou qu'il se présente en ennemi. 

L'opinion prématurée de Napoléon, qu'il lui serait facile, après 
la prise de Moscou, de renverser la Russie, était aussi mal fondée 
que l'espérance qu'il avait conçue de semer' la mésintelligence 
dans ce pays. Toutefois, l'incendie de Moscou fut f our lui un 
événement incalculable 5 mais quand bien même cette ville fût 
restée intacte , n'aurait-il pas été contraint , s'il n'obtenait pas là 
paix , de se décider à la retraite? 11 avait donc oublié que depuis 
le règne de Pierre , un sièc'e s'était écoulé, et que Moscou n'é- 
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tait plus le centre unique de la Russie* Que cet empire avait plus 
d'une capitale, que ces relations avec l'Europe étaient immenses, 
en un mot, qu'il était trop puissant pour que la perte d'une ville 
le fit abandonner le combat! L'incendie même de Moscou ne suf- 
fit pas pour dessileiUes yeux de Napoléon, et le tirer de son erreur; 
tt ne&Uut pas moins que la présence des armées russes et lesap- 
proches de l'hiver pour le forcer à songer enfin à sa sûrrté. 
Toutes ces raisons semblent prouver qu'il se berça d'espérances 
de paix plus vaines et plus chimériques encore que celles que 
Charles XII avait conçues. 

* Ces deux conquerras furent moins aimés que craints des autres 
puissances européennes. Mais , bien plus que Charles, Napoléon 
eut contre lui l'opinion publique, et cela dans un temps où elle 
était du plus grand poids. Il est difficile de concevoir comment 
un homme qui avait passé sa jeunesse au milieu d'une guerre 
nationale, et qui devait son élévation a l'opinion publique de sa 
patrie; un homme à qui l'exemple de l'Angleterre, et plus en- 
core celui de l'Espagne , avaient révélé la toute-puissance de 
cette opinion; un homme qui, en Allemagne, avait employé 
tons les moyens possibles pour se la rendre favorable, ou du moins 
pour la faire taire; il est difficile de concevoir comment cet 
homme put, en Russie, la méconnaître a ce point et 's'en in- 
quiéter aussi peu. ' Comment ne comprit-il pas , par la ruine 
même Je Moscou, ipar le socritice de la seconde ville de l'em- 
pire , qu'Alexandre avait su rendre nationale la guerre qu'il avait 
à. soutenir? Une conduite si étrange ne peut s'expliquer autre- 
ment , si ce n'est que, trompé par les faux rapports que l'a- 
dulation lui adressa sur l'état de là Russie, comme il l'avait été 
précédemment sur l'Espagne, et dans une complète ignorance^ 
du véritable esprit des habitans, il s'imagina que sa réputation 
suffirait pour lui gagner tous les cœurs, comme en France et 
en Pologne, où le malheur et le patriotisme lui en avaient ou- 
vert l'accès ; qu'il ne put se persuader que l'admiration et la force 
étaient impuissantes pour satisfaire tous les intérêts et pour 
étouffer les senti mens les plus sacrés ; enfin, que l'opinion de son 
propre peuple élani la seule dont il fût jaloux, et ce peuple ayant 
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imposé son alliance au reste de l'Europe, il se 6a trop à sa for- 
fune et la supériorité de ses forces. Charles XII , au contraire, 
n avait que peu d'alliés 5 mais aussi il n'était pas entouré de faux 
«mis, et surtout n'avait pas derrière lui l'Europe indignée de se* 
oppressions. De plus , il était souverain— né kle son peuple, qui 
Teùt suivi au fond les déserts. Il pouvait à son gré faire mouvoir- 
Ions les ressorts de l'État y et un Mallet n'eût point osé tenter 
d'ébranler son trône, aucune voix dans Tannée accuser son 
«nour-propre des revers éprouvés. lonte la gloire- dont Napo- 
léon couvrit l'empire français ne put , aux yeux des nations, lé- 
gitimer un trône pour lequel il n'était pas no. Combien ses plus 
puissans alliés firent peu pour lui! et l'alliance auguste qui l'u- 
nissait à l'Autriche , pour combien fut-elle comptée par la po- 
litique de cette nation? Combien les ennemis naturels de la llus- 
iie, Turcs et Suédois, trompèrent tous ses calcula! Il n'ignorait 
plus ces circonstances lorsqu'il s opiniâtra inconsidérément à pé* 
nétrer en Russie. Ces résultats , prévus par l'opinion générale- 
de l'Europe, confirment encore que l'entreprise de Napoléou 
fut plus aventureuse que celle de Charles. 

Le roi de Suède, qui possédait la Finlande, l'Esthmd, Un-- 
germannland que les Russes n'occupaient que précairement; qui 
axait conquis la Courlande et était maître de lTJfland et de Riga; 
dont la flotte dominait en reine sur la mer Baltique y le roi de* 
Suède, disons-nous, à l'aide de ces provinces, avait bien plus- 
de raison , s'il réussissait dans ses tentatives d'invasion, de réunir 
à son royaume et de conserver ses conquêtes > que Napoléon , 
qu'une distance énorme séparait de la France. La ligne d'opé- 
ration de ce dernier était cYune étendue immense, et Farinée 
de Moldavie lui donnait de vives inquiétudes. Ses ressources , 
quoique beaucoup plus nombreuses que cellrs du Suédois, lui 
furent d'un, moindre secours, non-seulement à cause de leur 
éloignement , mais encore parce qu'il était forcé d'en consacrer 
une grande partie à la garde de l'Allemagne, de l'Italie et de la- 
Hollande. Ces considérations laisseraient entrevoir que les pro- 
jets de Napoléon furent bien peu réfléchis, et surtout qu'il con - 
mit une grande faute en marchant tic ëmolensk à Moscou. 
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îl existe tfois conditions avec lesquelles un conquérant, même 
clans des conjonctures peu favorables , peut compter sur la vic- 
toire : i° le dévoûment aveugle de ses troupes, 2° la supériorité 
dans l'art de foire la guerre , et 3° l'avantage du nombre. Sépa- 
ras l'un de l'autre , ces éléinens , quand ils sont opposes , se ba- 
lancent , et les circonstances seules font triompbér l'un ou l'au- 
tre. Mais , s'ils sont réunis , ils surmontent tous les obstacles que 
peuvent opposer le terrain, le climat et les positions^ ils dé- 
jouent tous les plans , toutes les combinaisons politiques, et pro- 
mettent un succès assuré à celui qui les a en sa possession. Vovans 
donc maintenant à quel degré Charles XH et Napoléon possé- 
daient ces avantages, ou quelles qualités particulières pouvaient 
les remplacer chee chacun d'eux. A l'égard de celui-ci les rcn— 
seignemens ne nous manqueront pas, 1rs faits sont trop récens, 
et les écrivains contemporains nous offrent d'ailleurs des sources 
inépuisables. Pour bien apprécier le premier, il ne sufïit pus d'a- 
voir lu ses historiens Nordberg, Voltaire , et autres plus ou moi» 
superficiels, mais il faut avoir étudié les Mémoires de son géné- 
ral en chef Loevenhaupt, les Lettres de Datkult, et la Vie de 
Charles XII, écrite par le jeune prince de Wurtemberg qui 
était sans cesse auprès de lui. Ce n'est que dans ces ouvrage?, 
devenus rares aujourd'hui, que l'on trouve dos faits nombreux 
<mi font connaître le caractère et la manière d'être du héros sué- 
dois. Sa bravoure personnelle , son mépris pour le danger, «a 
persévérance dans les circonstances difficiles , une âme noble et 
•vraiment chevaleresque , toutes les yertuS enfin semblent devoir 
racheter en partie ce qui lui manquait du côté deTart et xU 
génie de la guerre , que Napoléon possédait plus éminemment- 
La mémoire de Charles survit encore vénérée et chérie des Sué- 
dois. Non moins jaloux que les Français de l'honneur de leujs 
armes, i's pardonnent à ce grand capitaine les fautes que l'amour 
de la gloire lui fit commettre et les malheurs qui en sont résul- 
tés ; et son nom , dans les palais comme sous le chaume , n'est 
jamais prononcé qu'avec amour et admiration. Sans cesse ils 
font l'éloge de son humanité , de son austère vertu , de son af- 
fabilité j Us se plaisent à redire ce noble mépris de la mort q»î 
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le précipitait au milieu des péril» ; ils racontent mille traits qui 
fout honueur à son grand caractère , qu'on pourrait presque com- 
parer à celui du grand Frédéric j et toutes les circonstances de 
sa vie se transmettent de génération en génération. Si l'on pou- 
vait douter un instant de l'ascendant que ce héros devait exercer 
sur ses contemporains , on en aurait une preuve assez palpable 
dans la conduite des Turcs envers lui à Bender, et dans l'estime 
que le cziir Pierre lui-même lui avait vouée , et dont il ne ces- 
sait de donner des marques en toute occasion : témoin l'inquié- 
tude avec laquelle il s'informait de son sort près des prisonniers 
qui arrivaient pendant la bataille de Pultawa, en leur demandant? 
«Que fait mon frère, le grand Charles? Ne vous a-tii point 
» chargés de me saluer de sa part? M'est-il permis de croire 
» qu'il vit encore ? » 

Napoléon aussi savait exciter l'enthousiasme des hommes pour 
assurer l'accomplissement de ses desseins. Sa présence seule 
suffisait pour ranimer la valeur quelquefois chancelante de ses 
troupes j la confiance qu'elles avaient dans la supériorité.de son 
génie , ramenait aussitôt la sécurité dans, leurs cœurs. Cepenr 
dant combien les deux monarques que nous comparons furent 
différais dans leur conduite et dans leurs moyens ! Charles main- 
tenait la discipline la plus sévère parmi ses officiers et ses sok- 
dats-, il leur inspirait la crainte de Dieu, et ne souffrait pas un 
jurement. Il récompensait avec économie j mais jamais une in^- 
jure ou un mot insultant ne sortit de sa bouche, jamais il ne se 
laissa emporter à la colère. Ceux qui l'entouraient n'eurent point 
à essuyer les effets de sa mauvaise humeur : à Pultawa > lorsque 
ses généraux revenaient vers lui tout déconcertés, il les reçut 
amicalement, et s'efforça même de leur donner des consolations. 

Napoléon, pour s'attacher plus sûrement ses généraux, les 
combla de richesses et d'honneurs, et dans le même but , il souf- 
frit que ses soldats, regorgeant d'abondance, se livrassent dans 
leurs plaisirs aux excès les plus effrénés. Quoique dans ses pro- 
clamations toutes pleines de feu et d'énergie , il mit toujours 
en avant le bonheur et le bien-être de la France comme le seul 
but de ses actions, il ne cherchait néanmoins, par ses prome ses 
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pompeuses, qu'à séduire les hommes qui devaient être les inst ru- 
mens de ses volontés , et à s'assurer de leur entier dévouement. 

Il récompensa le mérite avec générosité , disons même avec pro- 
digalité : niais dans les circonstances malheureuses, il se mon- 
trait violent et impérieux, et la mauvaise humeur le rendit 
quelquefois injuste et cruel. 

Charles XII , toujours sans inquiétude pour sa personne , af- 
frontait le danger par plaisir autant que par son courage naturel, 
et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'on put obtenir de lui 
qu'il s'éloignât de son armée vaincue. Napoléon, il est vrai, s'ex- 
posa fort souvent avec témérité aux balles de l'ennemi, mais ce 
ne fut que dans les cas d'absolue nécessité, et lorsqu'il s'agissait d'at- 
teindre un but important j dans toute autre circonstance il se mon- 
trait prudent et songeait toujours à sa propre sûreté. Lorsqu'il 
abandonna son armée, il no témoigna aucune pitié pour ses soldats 
malheureux , aucun attachement pour ses compagnons d'armes 
dans la misère. Charles quitta les siens plein d'une tendre com- 
misération , il plaignit leur infortune , les consola , et leur pro- 
mit de prendre soin de leurs femmes et de leurs en fans. Les 
dehors de ce monarque, sa taille élevée, son maintien, sa dé- 
marche, son costume, sa table, sa couche, sa conversation, 
tout eu lui annonçait le guerrier infatigable , l'ennemi de toute 
cérémonie et de toute étiquette, et prouvait le mépris qu'il aMiit 
pour ces plaisirs et ces jouissances si raffinées auxquels on s'a- 
bandonne dans les cours , au seiu de la mollesse et de toutes les 
commodités de la vie. Aucune femme , en eil'et, ne put SP limiter 
d'avoir fait la moindre impression sur ses sens , <>t jamais le vin 
n'approcha de ses lèvres. Jamais il ne put se répondre à parler 
la langue française , quoiqu'il l'entendit fort bien, parce qu'elle 
lui semblait trop elïémince. Lors de son voyage de Deuder ù 
Stralsuud, il faillit trahir son incoguito en présence du inaitrede 
poste de Cassel, chez lequel on relayait , en refusant, d'accepter 
un verre de vin que ce dernier lui otiraitj et le colonel Diirin, 
qui l'accompagnait, fut obligé de faire cesser le danger en ccar- 
tant le soupçon. 

En Rustie, un soldat vint lui présemer sou pain , se pluiguaut 
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qu'il était moisi. Le roî prît le pain, le mangea , et dit au soldat : 
a Mon ami , il n'est pas bon , mais il se laisse manger, n 

Insensible au froid le plus rigoureux comme à la chaleur la 
plus ardente , supportant également et la faim et la soif, Charles 
bravait aussi la fatigue et toutes les puissances corporelles. Le 
fait suivant en fournit une preuve bien évidente. Lorsqu'il fut 
blessé à la bataille de Pultawa , il dit aux personnes qui étaient 
près de lui, et qui témoignaient leur effroi : u La balle est logée; 
i) je veux la faire extraire de la bonne manière, n Et le chirur- 
gien lui témoignant sa crainte de voir s'établir la gangrène : 
u Coupe , coupe , lui dit-il , cela ne fait pas de mal. » La sim- 
plicité de ses mœurs le porta souvent à rendre des services per- 4 
sonnels à ceux qui l'accompagnaient. On le vit retenir leurs 
chevaux pour les garantir d'une chute , resserrer leur ceinture 

ou les brider ; s'il voulait passer une rivière dans une barque , 
il prenait la rame , et ses chevaux suivaient à la nage ; souvent il 
allait lui-même chercher ses officiers dans leurs quartiers , et 
quelquefois allait à leur rencontre , etc. 

Napoléon aussi était simple dans son extérieur; il était aussi 
ami de la tempérance et ennemi de la sensualité; actif, infati- 
gable , il était sans cesse occupé et d'esprit et de corps ; quoique 
peu commun icat if , il parlait de temps à autre à ses soldats avec 
intimité , et accordait une grande estime à leur état. Cependant il 
ne se privait d'aucune des commodités de la vie , et pourvu que 
rien ne lui manquât , peu lui importait que les autres souffrissent 
de la faim , de la soif ou du froid. La distribution intérieure de 
ses voitures de voyage était parfaite. L'homme appelé à diriger 
de grandes choses , et à qui la nature n'a pas donné un corps de 
fer, comme était celui de Charles XII, est obligé plus attentive- 
ment à sa conservation ; car le génie perd de sa force chez 
l'homme accablé de soucis et de besoins. L'empereur des Fran- 
çais, qui commandait à des millions dTiommes, dont les armées 
ne se nombraient que par centaines de mille , ne (pouvait se com- 
muniquer et se conduire avec autant d'intimité que le roi tle 
Suède , dont l'armée comptait à peine 40,000 hommes. Mais 
l'homme privé, dans Napoléon , est tout autre que dans Char- 
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les Xn. On prétend qu'il ne sortit jamais de la bouche de celuî- 
ci un mot qui blessât la vérité 5 il ne pouvait mentir. Lors de la 
bataille de Puitawa, le feld-maréchal Renschild, qui l'avait rem 
placé dans le commandement, après qu'il eut été blessé, vînt lui 
demander si un ordre qu'on lui avait transmis, ef intempestif 
selon lui, était émané de la bouche royale, et se plaindre dans 
ce cas de ce qu'il entravait ses opérations: Charles rougit ne 
voulant pas dire non. On ne peut reprocher à ce prince ni fans 
seté , ni déloyauté, ni immoralité ; il ne fut point cruel , et quant 
a 1 exécution barbare de Patkuls, il or* n'agir qu'avec justice: 
enfin, il eta.t pieux et désintéressé. Ici le conquérant français né 
peut soutenir la comparaison; car qui voudrait contester la puis- 
sance de la vertu sur les hommes? Nous en conclurons que le 
gen.e et le talent supérieur qui distinguèrent Napoléon, étaient 
remplacés chez Charles par ses vertus et ses nobles qualités oui 
lui valurent aussi ce dévouement illimité des troupes qui fut 
pour Napoléon le principe de ses succès , et sur lequel 'il fonda 
avec raison ses prétentions à la gloire. 

Si les deux guerriers que nous comparons possédèrent les pre- 
miers élemens de la victoire, disons toutefois que le capitaine 
français fut supérieur à Charles XII dans l'art de la guerre. Ce- 
pendant ce dernier ne manquait pas d'esprit naturel , et eut quel- 
quefois des inspirations heureuses, témoin le passage de la Dwina 
qu il efFectua de la manière suivante : la rivière, quoique gelée ' 
n offrait pas assez de consistance ; il fit semer une grande quan- 
tité de paille sur la glace , et la fit arroser abondamment. Cette 
espèce de ciment s'étant congelé pendant la nuit, lui procura une 
épaisseur assez forte pour supporter ses troupes , et il put les faire 
passer sans accident. Témoin encore la poursuite qu'il fit pen- 
dant plusieurs jours au général Schulerabourg, où il se servit de 
sa cavalerie en masse pour le retenir, jusqu'à ce que Farinée ? uc- 
do.se fût arnvée. Les dispositions de bataille des Suédois prou- 
vent qu alors Ur tactique n'était pas des plus savantes. Leurs 
troupes étaient ordinairement divisées seulement en dmx corps 
sans reserve ; ils disposaient leur infanterie sur une seule ligne ' 
etla cavalerie sur les ailes -, ils ne tiraient que le moins possible ' 
tome xin. j fi r » 
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et marcjbaiimt de suite à l'ennemi, Mais oonferé les Russes de ce? 
temps , il n'était pas nécessaire de déployer d'aussi grands taléns 
militaires que contre les soldats d'Alexandre ; et a cet égard , la 
position relative de Cbarles XII n'était pas plus défavorable que 
celle de Napoléon. Nous conviendrons cependant que l'armée 
française , qui , par le nombre , était comparable à celle de Xer- 
cès , devait promettre à son chef un tout autre succès que celui 
que pouvait espérer le roi de Suède en opposant un si petit 
nombre de combattans à un ennemi dont te* forces étaient si su- 
périeures aux siennes. Mais combien les Suédois ne l'empor- 
taient-ils pas sur les Russes par leur discipline et par leur obéis-' 
sance aux lois de l'honneur, qui étaient à peine connues de ces 
derniers? Et les Russes du temps d'Alexandre, instruits par l'ex- 
périence d'un siècle, et formés à l'art des combats par les guerres 
de Pierre et de Catherine j les Russes d'Alexandre, disons-nous , 
n'étaient-ils pas plus eu état de repousser victorieusement un 
ennemi tel que Napoléon , qui, quoiqu'il eût mis toute sa con- 
fiance dans le nombre formidable de ses troupes, devait néces- 
sairement s'attendre à les voir s'affaiblir à mesure qu'il s'avance- 
rait davantage dans l'intérieur de la Russie? Charles n'ignorait 
pas plus que Napoléon de quel secours peut être l'avantage du 
nombre, et cependant, quoiqu'il en fût privé, iLne Courut pas 
de plus grands risques que celui-ci» 

Si les motifs qui décidèrent le roi de Suède à tenter une inva- 
sion en Russie, et les résultats qu'il en espérait, nous ont paru 
plus plausibles que ceux qui ont déterminé l'empereur français | 
si l'entreprise de celui-ci a été jugée plus insensée et plus extra- 
vagante, et son plan idoirs bien conçu j si Ton a blâmé ses espé- 
rances présomptueuses et sa confiance imprudente dans ses im- 
menses re sources , nous trouverons aussi que , dans l'exécution , 
Charles commit moins de fautes, qu'il se montra pins expéri- 
menté à faire la guerre en grand, fit preuve d'une sagesse plus 
consommée , et déploya plus d'énergie dans les revers. Ceux qn'il* 
<*ut à e ? suver furent en effet plus nombreux et moins faciles à 
prévoir que ceux dont Napoléon put se plaindra avec quelque 
justice. Les forces russes,, quand elles eussent été encore plus 

■ ■ 
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colossales, n'étaient pas ce que les deux conquérons devaient le 
plus redouter. Des marches longues et pénibles , un climat ri- 
goureux , et le plus terrible des maux , la faim, voilà les vrais 
ennemis contre lesquels la prudence ordonnait de se tenir en 
garde ; et s'ils avaient su s'en garantir, peut-être il leur eût été 
permis d'espérer l'accomplissement de leurs desseins. 

Pour conquérir la Russie, il fallait d'abord s'assurer de la Po- 
logne *, Charles mit sur le trône de ce pays , au lieu d'un roi étran- 
ger et haï , un des magnats polonais , homme plein de noblesse et 
distingué par ses talens et ses éminentes qualités. Et quoiqu'Au— 
guste, même après son abdication, eût conservé dans le 
royaume un assez grand nombre de partisans qui désiraient ar- 
demment son retour, Charles pouvait néanmoins compter sur la 
majeure partie des Polonais. Il était en paix avec la nation , et 
ceux qui lui étaient attachés, soit ouvertement, soit en secret, 
n'avaient pas à redouter, en cas de révolution, d'être traités en 
rebelles. Les relations qui existèrent entre Napoléon et les Polo- 
nais furent d'une tout autre nature. Ceux-ci, dont les vœux les 
plus ardens étaient pour la liberté, et qui n'avaient rien tant à 
cœur que de se voir délivrés du joug étranger, et d'être le nou- 
veau comptés au nombre des nations, regardèrent primitivement 
les Français comme leurs libérateurs, et les accueillirent en 
frèies. Mais ils reconnurent bientôt qu'ils s'étaient abusés, et 
comprirent que la politique de Napoléon envers l'Autriche ne 
lui permettrait pas de proclamer leur indépendance, qui , dans 
le fait , n'aurait pu être rétablie que par la restitution de la Gal- 
licie. Les sacrifices immenses qu'il exigeait d'eux les faisait songer 
douloureusement à ce qui leur resterait si le succès favorisait son 
entreprise ; et ils ne calculaient pas sans terreur ce que dans le 
cas contraire ils auraient à redouter du ressentiment des Russes; 
car ils ne pouvaient seconder les Français sans se révolter ou- 
vertement contre leur souverain. La conduite noble et désinté- 
ressée deJCharles à leur égard brille d'un nouvel éclat, comparée 
àl'égoïsine de Napoléon .Tourmentésd'inquiétude sur leur avenir, 
et peut-être aussi craignant les effets de la colère d'Alexandre, 
les Polonais, du temps de Napoléon , à l'exception de quelques 
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adorateurs enthousiastes qui combattaient dans ses rangs , de- 
vinrent , malgré leur patriotisme, irrésolus, chancetan, et d.s- 
ooses à agir prudemment, afin de pouvoir recourir a la clémence 
de l'empereur de Russie si les choses prenaient une tournure de- 
favorable. Et même un grand nombre d'entre eux, gagnés par 
les bienfaits de ce monarque , lui étaient dès-lors sincèrement 
attaches De là il er.t permis de douter qui de Charles ou de Na- 
ooléon eut de plus juste, sujets de compter sur l'assistance de la 
Pologne , quoique dans les derniers temps la haine Je cette na- 
tion pour la Russie ait été plus envenimée. . , 

Ces druxprinces, dans leurposition respective , avaient leplus 
C rand i„térêtenquiltantlaSaxe,à s'avancer jusqu au Dnieper sans 
Le arrêtés dansleurmarcbe, Cbarles pour assurer e trône a son 

urotége Stanislas et teiidre la main aux troupes*™ il avait enLie- 
fland Napoléon pourcouperlesdeuxpremièresarméesrussesetlea 

affaiblir partiellement autant que possible ; tous deux pour feire 
évacuer la Pologne parles Russes et les forcer au combat le plu- 
tôt possible. Dans cette partie delà campagne de Napoléon, nous 
apercevons déjà des fautes que la sagesse de Charles sut éviter, 
ou «lu'il ne put pas commettre. Nous citerons entre autres la 
maladresse du roi de Wcstphalie et la tiédeur de Schwartoem- 
brr K , dont sut habilement profiter Bagraf.on pour assurer le sa- 
lut d'un corps russe qui, sans ces circonstances, ne serait jamais 
sorti de la Pologne. De pareilles fautes passeront toujours sur le 
chef de l'armée. 11 n'aurait pas dû confier de commandement à 
son frère, dont il connaissait le peu d'eipérience , et surtout 
ne pas permetlre aux Autricbiens d'agir à leur volonlé. 

Ce qui ur.mt encore beaucoup à Napoléon fut la dévastation 
de la Pologne et l'affaiblissement progressif de son armée , suites 
nécessaires de l'indiscipline qu'il aurait dû prévenirpar des moyens 
efficaces ; d'autant plus que le manque de subsistances était bien. 
„lus à redouter pour une armée aussi considérable que la sienne 
que pour celle des Suédois. Quoique celle-ci eût*outfert beau- 
coup par les ...arches forcées qu'elle avait faites pour gagner le 
Dniépor, cependant , proportion gardée, en arrivant à cette 
position, elle était dans un état moins fâcheux que celle des Frau- 
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çais. Enfin , quand il fut bien certain que Napoléon n'avait pas 
l'intention de déclarer l'indépendance de la Pologne , les grands 
et les riches , la partie la plus essentielle de la nation , s'éloi- 
gnèrent de lui , et lui retirèrent leur affection. 

Jusqu'ici ces deux conquérons n'avaient pas encore compro- 
mis irrévocablement le salut de leurs troupes; maintenant nous 
allons les voir commettre les plus grandes imprudences , drs 
fautes d'où , par une conséquence nécessaire , dérivèrent tous 
leurs malheurs. Tous deux poursuivirent l'ennemi sans relâche 
pour tacher de l'amener à une bataille décisive , s'inquiétant peu 
des pertes que pourraient éprouver leurs armées , dans l'espoir 
qu'ils pourraient facilement les réparer. Napoléon se flattait 
qu'après s'être emparé de Moscou, il en conserverait paîsible- 
menfla possession. Charles avait compté sur sa jonction avec 
son général Loewenhaupt , qui devait lui amener de Liefland un 
renfort de 8,000 hommes d'infanlerie et de 4,000 chevaux , et, 
ce qui était le plus important, 6,000 voitures chargées de muni- 
tions de guerre et de bouche de toute espèce, de draps, d'armes, 
de médicamens, d'argent, enfin de tout ce dont une armée peut 
avoir besoin, ce qui lui eût fourni un approvisionnement de deux 
mois au moins; et ainsi réunis, son projet était de marcher 'de 
concert sur Moscon. Les causes drs revers de Napoléon dan» 
cette seconde partie de sa campagne turent les fausses espérances 
de paix dont il se laissa bercer, la rigueur extraordinaire de l'hi- 
ver et l'arrivée de l'armée de Tehitchakoff. 11 aurait dû prévoir 
toutes ces circonstances , et ne pas s'avancer au-delà de Smo— 
lensk avant. d'avoir opposé des forces respectables à l'armée de 
MôMavie, et surtout avant d'avoir pourvu à la subsistance et à 
^habillement de ses troupes et assuré leurs quartiers d'hiver. S'il 
eût accordé à son armée un repos nécessaire, il aurait pu en 
profiter pour organiser la Pologne , et se former par là et par 
la prise de Riga une nouvelle base d'opérations ; il aurait pu fa- 
cilement .faire arriver jusqu'à lui les renforts qu'il pouvait at- 
tendre , et n'aurait en rien compromis son armée. Ainsi donc 
les revers qu'essuva Napolron ne doivent être attribués qu'à ses 
imprudences, au nombre desquelles nous citerons comme la p'us 
» m _____ 
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funeste et la plus impardonnable , sa marche trop précipitée sur 
Moscou. L'incendie de cette ville contribua beaucoup, il est vrai, 
à son désastre ; mais ce malheur même aurait dû l'avertir du 
danger qui le menaçait, et l'engager à effectuer plutôt sa retraite: 
de cet événement aurait dû naître un moyen de salut pour l'ar- 
mée. 

Charles XII , en traversant le Dnieper , était plus excusable. U 
ne connaissait les Busses que par des succès de peu d'importance: 
Suwarow n'avait pas encore vécu , Austerlits et Eylau n'avaient 
pu les lui faire apprécier. Il lui était réservé d'apprendre le prer 
mier , par sa propre expérience , que les Russes sont peut-être 
le seul peuple qui ne se laisse pas décourager par une longue 
retraite. Et lui qui fut leur maître dans l'art de la guerre , com- 
ment aurait-il pu craindre ses écoliers? Çe n'était pas en automne, 
comme Napoléon , qu'il avait projeté de pénétrer au cœur de la 
Russie , mais en plein été j et cjuand bien même la guerre eût 
dû se prolonger , les. Suédois étaient, comme les- Russes, en- 
durcis au froid et habitués aux privations, et ils étaient bien vc- 
tus j de plus, une armée de Moldavie ne le menaçait pas sur les 
derrières, un renfort au contraire l'attendait en route, et sa re- 
traite sur Liefland semblait toujours assurée. Napoléon aurait 
dû s'arrêter sur les bords du Dniéper ; Charles pouvait le passer } 
mais la manière dont il s'y prit causa sa ruine : ce qui le perdit, 
ce fut d'avoir cédé trop facilement aux conseils de Mazeppa et 
d'avoir abandonné la route de Moscou avant d'avoir opéré, sa 
jonction avec Lœvenbaupt. Il voulut saisir une ombre \ car, lors- 
qu'il arriva dans l'Ukraine, Baturin, capitale des Cosaques , ve- 
nait d'être prise d assaut par les Russes , l'insurrection était 
étouffée , le pays ravagé , et Mazeppa ne put lui amener qu'un 
très-petit nombre de Cosaques. Lœvenbaupt, de son côté , avait 
été défait prt s de Liesna et de Bobruisck , non loin de la fatale 
Bérésina. Dès que le czar avait su que le roi s'avançait dans l'U- 
kraine, ils'était contenté de l'observer j et se plaçant avec ses forces 
principales, que commandait sous lui Czeremetieff et Mencikoff, 
entre Charles et Lœvenbaupt, il avaitcontinuellement harcelé ce 
dernier dans sa marche , lui livrant à chaque instant de petits 
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combats qui l'affaiblissaient beaucoup. Enfin eut lieu la bataille 
de Liesna qui dura plusieurs jours , pendant lesquels les Suédois 
eurent d'autaut plus à soulFrir des attaques de l'ennemi , qu'ils 
étaient embarrassés par la grande quantité de voitures qu'ils 
avaient avec eux. Après la plus courageuse défense , où il perdit 
près de la moitié des troupes qu'il conduisait, Lœvenbaupt monta 
son infanterie avec les cbevaux des fourgons et ceux des canons 
qu'il laissa embourbés dans les marais, après les avoir mis autant 
que possible hors de service', traversa plusieurs rivières à a nage, 
et, avec à peu près 7,000 hommes, arriva épuisé de fatigues 
auprès de son roi , qui, tout en lui donnant les éloges que méri- 
tait sa conduite honorable, le reçut néanmoins avec froideur, La 
joie du czar fut au comble , car depuis long-temps il désirait com- 
battre Lœvenbaupt; aussi est-elle fortement exprimée dans son 
manifeste sur la bataille de Liesna, où il dit : u Maintenant, 
» avec l'aide de Dieu, la première pierre de Pétersbourg est 
», posée. ). Après cette victoire, il marcha contre le roi avec les 
plus sages précautions- 
Quelque grande que fut la faute que commit Cbarles en aban- 
donnant Lœvenbaupt, elle n'eût ceprndanlpas eu d'aussi funestes 
résultais, si , par une négligence inconcevable , les lettres qu'il 
écrivit à ce général , pour l'instruire de sa marche dans l'U- 
kraine et lui recommander de hâter la sienne , n'étaient pas 
restées oubliées pendant plusieurs jours au quartier-général. On 
en chargea enlin trois courriers qui partirent par trois routes 
différentes. Ils rencontrèrent tous Lœvenbaupt qui était en 
marche., Celui-ci, effrayé 'du contenu des dépêches du roi , lui 
renvoya sur-le-champ Ifs courriers , le priant instamment de 
l'attendre. Il lui représentait qu'il était cerné par les Russes ; que 
des avis certains l'avaient iustruit que le Czar marchait contre 
lui avec toutes ses forces; que tous les ponts qui étaient devant 
lui étaient coupés, et qu'il ne savait pas où faire passer son con- 
voi , etc. , etc. Malheureusement aucun de ces messagers n'ar- 
riva jusqu'au roi, tous trois furent arrêtés et faits prisonniers. 

Çc n'est pas à la défaite de Lœvenhaupt qu'il faut attribuer la 
ruine de Charles XII , quoique cependant le long séjour qu'il fit 
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devant Pultawa fût bien une suite de l'embarras qui en était 
résulte'. Car alors il était de toute nécessité pour lui de posséder 
une place forte pour pouvoir continuer la guerre dans ces pays 
lointains , pour rallumer l'insurrection des Cosaques, et , s'il était 
possible , engager les Turcs à le secourir. Il dut donc attendre 
quelque temps, dans l'espoir que le Czar , pour lui faire lever le 
siège , accepterait la bataille, objet de tous ses vœux. Mais Pierre 
se retrancha près de la Worskla , à une demi lieue du camp 
suédois , se bornant à empêcber les arrivées et à intercepter les 
communications. Charles XII se décida enfin à l'attaquer. Une 
pareille résolution de la part du roi de Suède, pourrait être ac- 
cuséede témérité, s'il eût eu d'autres moyens de sortir d'embarras; 
mais la retraite était impossible devant un ennemi aussi supérieur 
et qui venait de remporter des succès. Une victoire seule pouvait 
tirer les Suédois d'une position si critique -, et peut-être l'eussent- 
ils remportée , si la blessure du roi ne l'eût empêché de com- 
mander en personne. Cet accident, arrivé depuis quelques jours, 
avait jeté la consternation fparmi les troupes , lorsque , pour 
comble de malheur, vint à éclater ouvertement la mésintelligence 
qui existait depuis long-temps en secret entre les trois premiers 
sujets du roi, le feld-maréchal Renscbild, le conseiller Piper, 
qui était en même temps chef de la chancellerie et premier mi- 
nistre de Charles, et le général Lœvenhaupt , qui alors n'avait au- 
cun commandement réel, les régime ns qu'il avait amenés incom- 
plets ayant été incorporés dans l'armée. 

Trente-deux mille hommes d'infanterie russe , retranchés der- 
rière plusieurs redoutes , et la tête du pont de la Worskla, où ils 
étaient formés sur deux lignes fort étendues, sans intervalles, 
et d'où ils faisaient jouer 150 pièces de canon, furent attaqués par 
1 8 faibles bataillons suédois presque sans nul soutien ; car la ca- 
valerie, épouvantée dès le premier choc, s'était réfugiée derrière 
la ligne d'infanterie , et l'artillerie avait été laissée au camp. Les 
Suédois s'avancèrent sans tirer un coup de fusil ; leur poudre 
était si mauvaise , qu'il leur avait été expressément enjoint de ne 
tirer qu'à bout portant ; et quoiqu'ils eussent ponctuellement 
exécuté cet ordre , leur décharge n'ent pas de résultat marqué*, 
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tandis qu'ils eurent beaucoup à souffrir du feu meurtrier de l'en- 
nemi. Néanmoins le début passa toute espérance : les redoutes 
avaient été en partie enlevées et en partie tournées, et le Czar , 
avec son infanterie, était en pleine [retraite sur la Worskla. Tout 
à-coup l'aile gaucbe des Suédois (formant le tiers de l'infanterie, 
parconséquentsix bataillons), commandée par le major-général 
Rosen , en voulant exécuter une conversion pour prendre les 
Russes en flanc , se détacha de la ligne , et se laissa tellement em- 
porter par son ardeur, que la cavalerie russe vînt aussitôt occu- 
per la place qu'elle venait d'abandonner. Le Czar alors revint à 
la cbarge, et ordonna une attaque générale , encourageant les 
siens par son exemple. L'aile gaucbe des Suédois fut faite pri- 
sonnière; la droite, dédaignant de se rendre, fut taillée en pièces, 
et le centre mis en déroute, et repoussé en désordre sur le camp, 
qui en même temps était menacé par une sortie de la garnison 
de Pultawa. 

Le reste est assez connu : personne n'ignore le danger que 
courut personnellement Charles XII, autour duquel tout le 
monde vint enfin se réunir , ni sa retraite jusqu'au Dnieper, où 
il quitta l'armée , laquelle fut bientôt forcée de capituler, l'en- 
nemi ne lui ayant pas laissé le temps de préparer ses moyens de 
passage. Le Czar, tout en rendant justice à la valeur des Suédois, 
prétendit qu'en comparaison de la victoire deLiesna, celle de 
Pultawa avait été facile, parce que lors de cette dernière, ils 
étaient déjà à moitié vaincus par le malheur et la misère. 

Quand même Charles eût été victorieux dans cette dernière 
bataille, n'ayant plus à sa disposition des forces suffisantes, et 
l'époque couvenable ayant été manquée , ses projets sur Moscou 
n'auraient pu réussir, et la Russie, pour cette fois, était délivrée 
du danger -, mais la gloire de ce monarque et de son armée était 
sauvée, et avec elle les espérances de la Suède j la retraite sur la 
Pologne était libre, et le résultat de la guerre toujours incertain. 

Il n'y avait rien de moins douteux que la perte de l'armce fran- 
çaise après être arrivée à Moscou et y avoir séjourné plusieurs 
semaines, eut-elle du après cela gagnereneore des hataitles. Nous 
ferons ici une remarque importante. En ne laissant pas aux 
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Russes le temps de se reconnaître , en accélérant l'exécution de 
ses projets, et poussant dans la première campagne ses avantages 
aussi loin que possible, l'expédition de Napoléon eût probable- 
ment eu un tout autre résultat. Si, après la prise de Smolensk, 
il se fut borné à faire observer la route de Moscou par un corps 
d'armée destiné à protéger la Pologne, et qu'avec ses forces réu- 
nies, il se fût avancé vers le Sud , alors rapproché des Autrichiens, 
il aurait pu, conjointement avec eux, chasser devant lui l'armée 
de Moldavie, et, ainsi que Charles XII, lorsqu'il envahit les pro- 
vinces méridionales de. l'empire russe, peut— être eût— il par là 
engagé les Turcs à recommencer la guerre; et même sans leur 
appui , avec le secours actif de l'Autriche , il eût encore été 
formidable. Les provinces les plus fertiles de la Russie auraient 
fourni des subsistances à son armée 5 il aurait contraint l'ennemi 
d'abandonner les plans qu'il avait formés, l'aurait forcé à des ba- 
tailles plus décisives, et aurait empêché l'arrivée de ses innom- 
brables recrues 5 et toujours la retraite sur la Hongrie lui fût res- 
tée assurée. Charles XII , au contraire , n'avait rien de mieux à 
faire que de marcher directement sur Moscou, conjointement 
avec Lœvenhaupt. j; 

Il nous semble que les deux conquérans, dont nous venons d'é- 
tablir le parallèle, méconnurent tous deux le chemin qui les eût 
conduits à la victoire, et qu'ils auraient pu troquer de plan. Tous 
deux firent de grandes fautes j mais Napoléon , en voulant éviter 
celles où était tombé Charles XII, en commit de plus impardon- 
nables encore, et qui eurent des résultats bien plus funestes. De 
Quelque importance donc qu'il soit à la guerre de prendre en 
considération les temps et les circonstances , toujours est-il qu'il 
ne faut pas oublier le principe fondamental de l'art, qui est de 
réunir le plus de. forces possible pour marcher à son but, et de 
se ménager une retraite en cas de revers. 



> i 



..I ■ ï; 
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Si jamais l'empire russe , si célèbre aujourd'hui , et si formi- 
dable par la sage politique de son gouvernement et le dévoue- 
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Iriotique de ses peuplés , était menacé par quelque con- 
quérant, quelles grandes leçons celui-ci ne pourrait -il pas re- 
tirer du passe ! Mais saurait-il Ifs mettre à profit pour conduire 
heureusement son entreprise, et se garantir des fautes qui per- 
dirent Charles XII et Napoléon? L'esprit recule devant un tel 
problême , dont la solution ne pourrait-être amenée que par la 
réalisation de notre hypothèse. On doit regarder comme une 
perte pour l'histoire , que cesdeux hê>Os, Charles et Napoléon , 
et leursrivaax de gloire, Pierre et Alexandre, n'aient pas laissé 
à la postérité des mémoires authentifies , qui eussent fait con- 
naître d'une manière certaine leurs rues particulières et leurs 
véritables sentimens sur celle de ces deux guerres en Russie , où 
ils se sont respectivement illustrés. 

Le colonel de CARISIEN. 



- . . 
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DU MEMORIAL DE L'ARTILLEUR MARIN, 

FuUie par M. J. MXCHII, Cepitaîne d'artillerie de la Marine. 



fcn tient beaucoup aux choses dont on est continuellement occupé. 

Montesquieu, Esprit des Lois. 



» ■ 



- N'a-t-on pas lieu de s'étonner que les officiers d'artillerie de 
France , qui pasâient à juste titre pour Atre les plus savans de 
l'Europe, aient produit si peu d'ouvrages sur une arme qui joue 
leprïocipal rôle dans les batailles. Seraît-^ce parce que les officiers 
d'artillerie écrivains njont j>as reçu assez d'encouragemens (1) , 



(i) Beaucoup de manuscrit* rédigé» par des officiers existent sans doute ; 
nais comme a tout il y a une cause, s'ils ne le« publient pas, c'est qu'il y à 
quelque empêchement, et ce sont ces entrave* qu'il faut surtout s^attacber a 
détruite. {Introduction à t Étude de V Artillerie ; par M. Madeleine , p. ii5.) 
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ou parce qu'il est difficile de bien déterminer le champ bit doivent 
s'étendre les recherches. 

Dans l'artillerie, il y a deux parties bien distinctes, l'une po- 
sitive, reposant sur des principes invariables parfaitement d'ac- 
cord avec l'expérience, l'autre, que j'appellerai flottante, qui se 
compose d'une foule de questions sujettes à controverse, réso- 
lues positivement aujourd'hui , et demain négativement. Cest 
cette dernière qu'il faut chercher à fixer. 

Les causes des phénomènes qui se passent dans l'artillerie sont 
quelquefois tellement complexes , qu'il est impossible 4e les dis- 
tinguer : de là vient cette incertitude dans plusieurs parties de 
l'artillerie (1). 

L'artillerie , qui se rattache à presque toutes les sciences phy- 
siques et mathématiques, malgré les pas «qu'elle a faits en avant , 
n'a point, il faut le dire, suivi parallèement le progrès des 
sciences et des arts. Les causes de cette marche lente sont faciles 
à découvrir. 

La principale vient du découragement dans lequel les officiers 
d'artillerie sont jetés , découragement qui vient en grande partie 
de la privation d'avancement , de l' exiguïté des appointemens et 
des retraites. ', ». -, — „ - 

La considération accordée jadis aux militaires, les besoins Je 
la guerre et le désir de la gloire , tout cela a disparu. Absence 
d'avancement, misère pour l'avenir, voilà ce qui. reste , voilà le 
poison de cette émulation utile aux progrès des sciences ou des 
arts et à l'accomplissement des devoirs rigoureux qu'impose l'état 
militaire» L'idée d'un avenir malheureux éteint les facultés in- 
tellectuelles et l'énergie des officiers de l'armée en général. Ceux 
qui servent dans les armes spéciales dont les occupations et les 
connaissances se rattachent par quelques-unes de ses branches à 



- * m « 



(4) Si les sciences exactes ont peu éclairé sur les dimensions et les formes 
des bouches à feu , les sciences physiques n'ont pas été plus utiles pour les 
fondre et déterminer les métaux ou leur alliage convenable* à leur 
fabrication. Tout n'est qu'incertitude encore ou contrariétés. 
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• 

l'industrie , mettent le plus de temps possible en réserve , afin de 
se préparer des ressources contre les horreurs de la misère. Le 
service ne leur offrant aucune perspective favorable , ils cher- 
chent des débouchés dans les forges, dans les fonderies , les fa- 
briques d'acier, du commerce, etc. , enfin dans toutes les parties 
où ils peuvent appliquer leurs connaissances. Cette direction 
des esprits doit tendre nécessairement à faire rétrograder l'ar- 
tillerie au lieu de l'avancer; car, ce corps, si le système ne 
change pas , ne conservera que les officiers sans moyens et in- 
capables d'étendre les limites de la science (i). 

La misé dehors ( c'est-à-dire , les dépenses ocçasionées par 
les études) pour arriver au grade d'officier dans les armes spé- 
ciales, telles que le génie et l'artillerie, est beaucoup plus con- 
sidérable que dans les autres armes. Ceux qui servent dans les 
premières devraient donc être rétribués d'une ' manière plus 
large que dans les secondes. On a avec raison augmenté les ap- 
pointemens des capitaines d'infanterie , mais on aurait dû aug- 
menter proportionnellement ceux des capitaines d'artillerie et 
du génie. Si on ne se hâte de céder aux justes réclamations 
de» officiers des corps spéciaux , bientôt on ne trouvera plus de 



(1) Les produits immatériels sont le fruit de l'industrie humaine, puisque 
nous avons appelé industrie toute espèce de travail productif. On voit moins 
clairement comment ils sont en même temps le fruit d'un capital. Cepen- 
dant la plupart de ces produits sont le résultat d'un talent. Tout talent sup- 
pose une étude préalable, et aucune étude n'a pu avoir lieu sans des 
avances. 

Pour que le conseil du médecin ait été donné et reçu, il a fallu que le 
médecin ou ses parens aient fait, pendant plusieurs années, les frais de son 
instruction ; il a fallu que l'étudiant ait été entretenu tout le temps qu'ont 
duré ses études; il a fallu acheter des livres, faire des voyages peut-être : 
ce qui suppose l'emploi d'un capital précédemment accumulé. 

Il en est de mémë de la consultation de l'avocat, de la chanson du musi- 
cien, etc. Ces produits ne peuvent avoir lieu sans le concours d'une indus- 
trie et d'un capital.' Le talent d'un fonctionnaire public lui-même est un 
capital accumulé. Les frais nécessaires pour éléver un ingénieur civil ou 
militaire sont du même genre que les avances qu'il a fallu faire pour élever 
un médecin, etc. (J.-B. Sa*, TratU ^Économie poUiique y X. «•*, p. 1*6.) 
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sujets pour occuper les emplois vacans. Dans Le corps royal cTar-i 
tillerie déterre, il existe en ce moment plus de cent places va- 
cantes de sous-lieutenans. , 

Si les appoinlemens des officiers d'artillerie et du génie ne 
sont nullement en rapport avec l'intérêt des capitaux consacrés 
à leur instruction, les traite mens de retraite le sont encore bien* 
moins. Quand on pense qu'un capitaine d'artillerie Ou du génie, 
au bout de trente ans de service effectif , n'a droit qu'à 600 fr. 
de pension par an (à 900, s'il a dix ans de grade de capitaine )y 
on s'étonne de trouver encore quelques jeunes gens qui veulent 
bien parcourir une carrière aussi ingrate , dont le terme est 
marqué par un acte d'iniquité aussi révoltant (1). 

La nature nous inspire un sentiment bien fort qui nous porte 
tons à assurer notre conservation et à considérer la vie comme 
le premier des biens. Pour diminuer, autant que possible , Fef- 
fet de cette puissance , les hommes out cherché, dans l'intérêt 
des sociétés, à créer une force morale capable de dominer 
l'autre. On a mis en jeu les ressorts de l'amour-propre ; on a 
inventé des distinctions qui flattent la vanité : les décorations, 
les dignités, les couronnes, les statues, les pompes funèbres , 
tous ces hochets n'ont été imaginés que pour exciter une noble 



'(f) On trouve dans nue ordonnance dn roi du l«* janvier 1786, portant 
création de neuf divisions de canonniers-matelots , bous le ûtre de corps 
royal de cànonniers-malelots , Un tarif de retraites qu'on devrait adopter. 

Titre H, article S9. « Les officiers que l'âge, l'épuisement des forces, 
des infirmités bien constatées, ou des blessures mettront dans l'impossibilité 
de continuer leur service, jouiront, en se retirant, des pensions de retraite 
ci-après , savoir : 

s La totalité des appointemens du grade dont ils jouiront et dent ils feront 

les fonctions à 45 

» Les trois quarts à. .* ... 40 I 

» Les deux tiers à. 35 ] ans de service. • 

a La moitié à. ............ 30 

» Le tiers à. . . - • •» » • 15 

En 1T9S, il existait dans l'axlillerie de la 
tainat, a *9Q0 fr., SJtQO fr,, UÙ0 fr.«t«0a0 fr. parai* 
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émulation et conseiller à chaque instant le sacrifice de la vie. 
La crainte de la mort disparaît devant ces idées, sur lesquelles 
repose l'honneur. Dans un bon gouvernement , il faut cher- 
cher à rendre la patrie chère, à entretenir cet amour sacré en 
garantissant à tous les citoyens la liberté, la propriété, la sûreté. 
En un mot, il faut introduire l'habitude de préférer l'intérêt 
général à l'intérêt particuler. 

Pour entretenir l'émulation et le courage parmi les gens de 
guerre , il faut nécessairement accorder des récompenses à ceux 
qui contribuent à la gloire publique; mais elles doivent être dis- 
tribuées avec justice , car il y aurait encore moins d'inconvé- 
nient à les supprimer, qu'à les donner à ceux qui n'en sont pas 
dignes. Distribuées sans justice, sans discernement, elles ne 
manquent jamais de ralentir l'ardeur des meilleurs sujets et de 
semer dans les corps une division qui en détruit toute la force. 
Les préférences injustes produisent cet effet , que les militaires 
qui ont à s'en plaindre s'arrêtent à ïa simple limite du devoir. 
Les grandes actions ne seront communes que lorsque les talens 
l'emporteront sur les intrigues, les souplesses et les importu- 
nités. Le vrai mérite est toujours timide et peu solliciteur. 

Mais avant tout il convient d'assurer aux militaires une exis- 
tence honorable. Écoutons sur ce sujet les paroles d'un grand guer- 
rier, du maréchal de Saxe, qui certes doit faire autorité en pa- 
reille matière, a Parmi les troupes étrangères les mieux disci- 
» plinées, le capitaine a un traitement beaucoup meilleur qu'en 
* France , et comment pouvoir espérer de la vigueur dans le 
n commandement , de la vigilance dans le service , de Texacti- 
» tude dans srs devoirs , de l'émulation pour s'instruire , de la 
» noblesse dans la conduite d'un homme continuellement nié— 
w content de son métier, occupé sans cesse des moyens d'y sub- 
» sister ou d'en sortir , et attendant toujours avec impatience 
» le* moment de le quitter avec quelque sorte d'avantage? 

r> La misère énerve nécessairement l'esprit, avilit l'âme, flé- 
m tritle courage et engourdit infailliblement tous les talens, En 
» nn mot, un ofncier doit vivre de son c'pée et en espérer sa 
» fortune ; îl faut donc lui donner un point de vue dont Fat- 
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• g 1er sut cet article , c'est refuser de remédier à des ri ces qui 
i» feraient la perte de l'armée. » 

On peut conclure de ces considérations, que le corps roval 
d'artillerie n'a pas les encoura-emens qu'il mérite. 

H n'existe point dan* l'artillerie de terre d'ouvrages classiques 



artillerie. 

L'Aide-Mérooire du général Gassendi, ainsi que son titre l'in- 
dique , n'est pour ainsi dire qu'un recueil de notes et de dimen- 
sions pour les applications. 

Le Dictionnaire d'artillerie du général Cotty, offre de sem- 
blables ressources; il présente en outre des définitions plus ou 
moins exactes des termes usités en artillerie : sous ce rapport 
il peut être utile aux jeunes officiers; mais il est loin d'être 
parfait. 

On ne peut se dissimuler que l'art de l'artillerie ne soit trop 
étendu, n'embrasse trop de parties diverses pour que le même 
individu puisse composer un traité complet, je Jirai même un bon 
dictionnaire raisonné ; le ministre de la guerre, pénétré de cette 
vérité, a jugé à proposde composer des commissions d'omeiers d'ar- 
tillerie pour rédiger divers traités sur les différentes branches de 
leur service. Ainsi, l'une doit s'occuper des arti6ces de guerre, 
l'autre des ponts militaires , celle-ci des affûts, celle-là des fon- 
deries, etc. La réunion de ces traités formera un cours d'ar- 
tillerie aussi complet que possible. Peut-être adoptera-t-on un 
jour dans la marine cette division fondée sur la connaissance des 
bornes de l'esprit bumain. En attendant on ne saurait trop louer 
les officiers d'artillerie de marine de livrer à l'impression les 
résultats de leurs expériences ; car, comme l'a dit un homme de 
beaucoup d'esprit : il ri y a -point de bons livres pour un sot, Un y 
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Maigre l'espèce de défaveur avec laquelle on accueille les ou- 
vrages qui traitent de toutrs les matières d'artillerie, quand ils 
sont rédigés par un seul oflicier , je pense que le Mémorial de. 
Cari illeur marin sera recherché avec empressement , je dirai 
môme avec avidité par les artilleurs, les ingénieurs, et principa- 
lement, par les ofliciers de la marine. 

M. Coupe , dut de bataillon au corps roval d'artillerie de la 
marine, avait public à Toulon en 1815 le Prospectus d'un ruémo- 
n'ai d'artillerie de marine ; victime des réactions politiques de 
1816, cet oflicier fut éloigné du corps, qui se trouva, par cette 
mesure brutale, privé d'un bon artilleur et d'un ouvrage rempli 
de documens précieux. Ce mémorial contenait le résultat d'ex • 
periences nombreuses faites sur les pièces de mar ine, le détail 
du nombre de journées employées à chaque objet que foq fa- 
brique dans les directions d'artillerie, les l enseiguemens les plus 
positifs sur les manufactures d'armes, les hauts fourneaux, les 
forges, etc. On y trouvait les motifs qui ont fait donner plutôt, 
telle configuration que telle autre , à telle ou telle pièce ; cfcâ 
principes neufs pour la construction des affûts; la compara'son 
des affûts étrangers avec les nAtres. Tout ce qui tient à la fabri- 
cation de la poudre, à son emploi, h l'arrangement dans les sou- 
tes, etc., y était présenté d'une manière tout à-fnt nouvelle. 
Après cela venaient les canons, les caronades, le tir, les fronteaux. 
de mire, les coins gradués, les coussins à banquette , etc. Ce 
mémorial devait contenir en outre plus de 5,000 plans, en v 
comprenant les diverses projections d'un même obj^t. T T n tel re- 
cueil de matériaux à l'usage des olHeieis d'artillerie de marine, 
eût été d'autant plus précieux que M. Coupe s'était adjoint plu- 
sieurs ofliciers du corps qui avaient apporté avec empressement 
le tribut de leurs connaissances. 

L'ouvrage de M. Michel ne ressemble point à celui de M. 
Coupe , il n'a aucune analogie avec le mémorial d'artillerie de 
terre : publié par le comité , celui-ci doit paraître à des époques 
indéterminées, suivant l'abondance des matières. 

Recueillir les recherches présentant quelqu'intérét , les faits 
remarquables constatés par tics épreuves ou par la pratique , le» 

TOME XIII. 19 
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Tues nouvelles, les inventions ingénieuses , les découvertes 3es 
6cieuces.avec lesquelles l'artillerie a des rapports et les procédés 
perfectionnés qu'elle peut emprunter à l'industrie ; réunir des 
documcns isoles, les soumettre aux méditations de tons les es— 
prits, provoquer sur chaque question uu examen attentif être* 
cueillir tous les résultats utiles sur les diverses parties du < ^rvice, 
enfin anncfjcerlqs ouvrages et les découvertes qui peuvent inté- 
resser les o (liciers de l'arme; tel est l'objet du Mémorial d artil- 
lerie déterre. 

Faire connaître les articles importans qui se rattachent par 
quelques points à l'artillerie navale , soit dans les constructions, 
soit dans toutes les branches du service à bord et a terre; rap- 
porter les principaux rcglemens relatifs aux armes portatives , h 
la réception et à la conservation des bouches à feu , et des pro- 
jectiles , en un mot,o{frirjes dispositions réglementaires aujour- 
d'hui en vigueur sur {l'artillerie de marine; donner les principa- 
les dimensions, les poids et les prix des objets les plus essentieis; 
passer sous silence les choses qui ne sont plus eu usage ou qui 
sont de peu d'utilité ; indiquer d'une manière succincte tout ce 
qui est d'un usage fréquent dans les diverses parties du service 
de l'artillerie; faciliter les. recherches, au moyen de l'ordre 
adopté par lettre alphabétique^ éviter l'incommodité des gros 
volumes et la sécberesse orfliuaife des abrégés; tel est l'objet^u 
Mémorial de F artilleur mariai . i ) 

Le plan dun pareil ouvrage était difficile à adopter. Les ma- 
tériaux devaient-ils éti e rateemidés par ordre de temps, de.ma^ 
tières semblables ou suivant leur importance? L'auteur, pour fa* 
ciliter les recherches, ; adofinéiJa préférence. k l'ordre alphabet 
tique ; mais je crois que da»fl ce cas il eut été plus convenable 
de substituer le nom de dictionnaire à celui de mémorial, qui 
donne une idée fausse de la nature de l'ouvrage. Si le Mémorial 
manque de principes {^nerau*, de discussions ^approfondies sur 
plusieurs points importons , il est à la portée de tous les lecteurs 
auxquels il est destiné, et les officie» de maiiiie peu familiarisés 
avec les détails du métier d'artilleur , y trouveront d'utiles ren- 
seignemens. 
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Il est y je îo sais , impossible de développer avec quelque éten- 
due un art tel que l'artillerie , sans distinguer les parties les unes 
des autres et sans les traiter séparément *, l'auteur, dira-t-on, n'a 
pas voulu foire un traité d'artillerie, il a évité avec soin le dou- % 
teux, l'incertain, pour n'offrir que des idées positives ; il a élague 
de son livre, qui présente plus de travail que de science , plus de 
renscignemens utiles que de vues neuves, il a élagué, dis-je, 
tout ce qui n'est pas fixé. Cest très-bien ; mais il nous semble 
que M. Michel aurait pu descendre dans le détail de certaines 
dispositions, les rapprocher, les comparer entre elles, indiquer 
les modifications ù faire dans certaines parties , etc. 

Si l'auteur n'a pas donné la description d'un grand nombre de 
machines en usage dans les établisseinens de l'artillerie de la ma- 
rine, c'est sans doute parce que ces description» sont presque 
toujours inintelligibles, lorsqu'elles ne sont pas accompagnées de 
planches, et que l'auteur n'a pas jugé à propos d'en mettre dans 
son livre, qu'il a voulu rendre portatif. 

En parcourant le Mémorial de t artilleur marin 9 il nous a 
semblé que les articles : Bombarde, Brûlot, Caronade 9 Fonde- 
rie, Mortier, Obus , Tir à boulet rouge, n'offraient pas des ren- 
seignemen» assez étendus , ni en rapport avec leur importance et 
te talent de fauteur. On est (acné de ne pas trouver Sur le corps 
royal d y artiîlerie de marine une notice indiquant les différentes 
transformations que ce corps a subies depuis Louis XIV. On au- 
rait désiré y voir également les articles Inspecteur du personnel 
et du matériel d'artillerie. Quoique le corps royal d'artillerie 
soit privé depuis plusieurs années d'inspecteur du personnel» 
c'était le lieu d'indiquer ses attributions et d'en faire ressortir 
l'utilité pour engager le gouvernement à lui en donner un. Les 
articles Cànonmer, Minerai, Sabre, auraient du figurer dans le 
Mémorial. On trouve l'article enclouer une pièce ; il semblait as- 
sez naturel de donner aussi les moyens de désenclouer une bouche 
à feu, opération importante et qui n'est pas sans difficulté. 

A l'article Canon- obusier , on regrette que l'auteur n'ait pas 
parlé de M. Paischans et n'ait pas donné un précis des expé- 
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riences qui ont eu Heu à Brest avec les pièces .proposées par cet 
officier d'artillerie dé terre. 

A l'article Lumière, on lit : Elle est évasée de 6 points à son ori- 
Jke supérieur; el un peu plus bas : Un éçasement de 6 points sur la 
lumière de toutes ces pièces les met hors de service ou nécessite un 
nouveau grain. N'y a-t-il pas là quelque obscurité ? 

On trouvera la cause de ces légers x défauts dans la quantité de 
matériaux et la multitude de recherches dont se compose ce 
travail ingrat. .M. Michel n'a pu être soutenu dans son entreprise 
longue et fastidieuse que par la certitude d'être utile , et malgré 
tout, noûspouvons affirmer qu'il a réussi. Si nous nous sommes per- 
mis quelque critique , c'est parce que l'ouvrage en masse est bon 
et que nous sommes convaincu qu'un homme du talent de M. Mi- 
chel peut supporter la contradiction. Le Mémorial de. l'artilleur 
marin contient beaucoup plus de choses qu'on ne le croirait 
d'abord, etnous.pouvorïsprédirequelapreinicre édition de cet ou- 
vrage ne tardera pas à être épuisée , dans un moment où les of- 
ficiers de marine se trouvent chargés du service de l'artillerie à 
bord des bâtimens du Roi. Ils ont besoin d'ouvrages qui leur, 
mettent fcous les jeux des renseigncinens au moyen desquels ils 
puissent prévenir les écarts et éviter des recherches. pénibles. 

Si la plupart des officiers de vaisseaux pensent que l'artillerie^ 
ne doit.pas être l'objet d'une étude spéciale , leur erreur vient de, 
ce qu'ils cherchent à restreindre Té tendue d'une branche eeseu-» 
tiellede service qu'ils ne peuvent pas' bien çonnaitre,.de ce qu'ils 
ne sont pas tenus de subir des. exauiens sur FartiUeric, et enfin 
de ce que l'instruction que Ton donne aux élèves touchant l'ar- 
tillerie dans ïe collège d'Angoulêmè , se borne à la nomenclature 
des pièces d un canon et d un affût. Ces notions primaires 4eur. 
sont expliquées par un maître, canonnier., homme tres-estiina— . 
hle sans doute, mais dont les connafssances ne sont pas fort éten- 
dues, puisqu'il n'est pas en état de soutenir les examens exigés 
îles sous-officiers du corps royal d'artillerie pour parvenir au 
grade d'officier.. 

Les bornes de I-csprît humain veulent que l'étude de l'arlil- 
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ïev'io soit suivie exclusivement par une classe spéciale d'oiïiciers, 
dont tous les travaux sont des applications continuelles des scien- 
ces physiques , chimiques et mathématiques. Les principes de 
cette spécialité sont tellement consacrés aujourd'hui , que dans 
le corps d'artillorie même, les officiers , après l'acquisition des 
connaissances générales sur tous les services, se partagent entre 
eux l'étude des diverses branches , et que chacun parcourt en- 
suite toute l'étendue de celle qui a fixé son choix (1). 

Il est impossible d'éluder cette spécialité ; on est obligé dç 
l'adopter entièrement, et de reconnaître qu'il faut dans la marine,' 
des marins, des ingénieurs, des artilleurs , des administra- 
teurs , etc. 

. • i r Tue-uti ùîi noUivih ni h •»*jh < m*w fit Jn«H/i*»Hf 

Toulon, le 10 juillet 1888. 

COLLOMBEL, 

. ' . » il ». . • • • ; 

Capitaine au corps royal d'artillerie de la marine. 

!..,!,...,. ... j.i/j •■u.t/.r t-invn 1«t . :n-.n»'î 

VVVV\VVVVVVVVVWVVVVVV^VVVVVVVVVVVVVVVVV>^ 

i ' •»!; °I!'î3 ii'cU } ynvu'i .;!i , .îO/ialn.'. ni , sitiofcifl ?«»tt **h n**i T*>fii«îi J 

DE L'ORGANISATION ET DES PROPRIÉTÉS ÉCONOMIQUES 

DE L'ÉLÉMENT IMMOBILE DE PRODUCTION. 

tqoiq /cji wiu ' . • :*«î.i»*i ion j,- •• »•••» 

{Troisième article.) 

Nulle association ne pouvant se former que dans la vue d'exé- 
cuter un certain travail, et en vertu d'une convention, celle-ci 

- 

m "f i i nui tri j mIoii r i'i : 

(1) Dans une petite ville, dans un village, c'est souvent le môme homme 

qui fait l'office de barbier, de chirurgien, de médecin et d'apothicaire, tan- 
' dis que dans une grande ville, non-seulement ces occupations sont exer- 
cées par des mains différentes j mais l'une d'entre elles, celle de chirurgien , 
par exemple, se subdivise en plusieurs autres, et c'est là seulement qu'on 
trouve des dentistes, des oculistes, des accoucheurs, lesquels n'exerçant 
qu'une seule partie d'un art étendu, y deviennent beaucoup plus habiles 
qu'ils ne pourraient jamais l'être sans cette circonstance. 

(J.-B. Sat, Traite et Économie politique, p. 71.) 
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a pour objet la distribution de ce travail et des produit! qui 

en résultent entre tous les membres de l'association. Cette cou* 
vention est une loi , et les lois positives qui régissent les socieV 
tés ne sont et ne peuvent être autre chose. Un simple examen 
doit suffire à qui que ce soit pour le convaincre qu'en etiet 
toutes les lois prescrivent un certain travail , en font la répar— « 
tition et en fixent le prix , et que le travail est la fin de toute» 
les institutions humaines. 

Par conséquent , la législation , ou science des lois, n'est autre 
chose que la science de la distribution du travail et de la fixa- 
tion des échanges. L'échange n'étant lui-même qu'un moyen de. 
porter à exécuter le travail , la législation peut êtr£ appelée sim~ 
plement la science de la division du travail. Elle ne diffère donc 
pas de l'économie politique \ tout à l'heure nous donnerons de 
cette vérité une démonstration plus directe et plus générale. 

Le travail consistant dans l'emploi de nos facultés, de nos 
forces , et ayant pour hut la production des richesses et la sa- 
tisfaction de nos besoins , la science du travail ( dont celle de la 
division du travail n'est qu'une partie) est aussi la science de 
V économie des force* fl ou celle de sa production, ou des riche? ses, 
ou celle du bonheur. 

Ici il convient d'entrer dans quelques détails pour montrer 
comment nous sommes déterminés à agir. Toutes les propriétés 
des corps ( le nôtre compris ) peuvent se diviser en deux classes. 
La connaissance des unes fait naître en nous le désir, la con- 
naissance des autres produit le vouloir. Les premières nous in- 
diquent lé but auquel nos actions doivent tendre ; les secondes , 
les moyens d'atteindre ce but. Le désir se rapporte à notre sen- 
sibilité et à notre économie, le vouloir à nos moyens d'action. 
Ce dernier est le résultat d'une appréciation plus ou moins, 
exacte de la puissance de nos moyens. Le désir et le vouloir 
étant réunis donnent lieu h un acte du jugement, d'où suit la 
volonté qui met nos forces en action ; partant , les connaissances 
qui déterminent la volonté sont les mêmes qui règlent la direction 
et l'emploi de t nos forces. Cette conséquence du simple expose 
i(ue nous venons de faire est une preuve irréfragable, et la meil- 
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letfre qu'on puisse donner de l'identité de la législation et de 
l'économie politique , de la science de la volonté et de celle de 
l'action. 

Le désir et le vouloir étant les deux seules puissances sous l'em- 
pire desquelles toutes nos actions s'exéeutent, la science de l'é- 
conomie comprend toutes les sciences possibles, tout ce qu'il 
est donné et tout ce qu'il importe à l'homme de connaître. 

Les forces humaines pouvant être considérées dans leurs rap- 
ports : 1° avec les organes en qui elles résident 5 2° arec tout ce 
qui n'est pas soumis à leur action immédiate; 5° entre elles, la 
science de l'économie des forces se subdivise en trois parties , 
dont la dernière est évidemment lti science du concours des 
farces. 

Le concours des forces suppose unanimité de volontés, c'est- 
à-dire, accord parfait sur l'emploi des moyens et le but du tra- 
vail ; cet accord ne pouvant être que l'effet d'une convention 
d'après laquelle le travail et les produits seraient uniformément 
répartis , il t'en suit que la science du concours des forces n'est 
autre que la législation ou l'économie politique. 

Le concert des volontés implique celui des désirs, et, suivant 
nous , ce qu'on appelle morale devrait être défini science du con- 
cours des désirs. On déduit de cette définition que le juste est ce 
qui est dans l'intérêt de tous, et Yinjuste y ce qui s'en écarte. 

La volonté et l'acte par lequel elle se manifeste sont deux 
choses distinctes ; la puissance de vouloir ne suppose que des 
connaissances, celle d'agir suppose en outre des moyens maté- 
riels d'action , et des objets matériels sur lesquels cette action 
puisse s'exercer. Ces moyens et ces objets sont en nous et nu- 
dehors de nous , et ce n'est que lorsque nous en disposons libre- 
ment qne notre volonté peut se réyéler au monde extérieur, 
qu'elle a la liberté de se manifester, qu'elle est libre. 

La volonté captive est toujours malfaisante : forcée de se re- 
plier sur elle-même, elle enfante des peine? que nous nommons 
morales , lesquelles à leur tour produisent souvent des maux phy- 
siques. Ainsi , considérée dans ses effets moraux , la vo'onté ne 
peut être un bien pour l'homme qu'autant qu'elle es>t libre. 
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rt L'action qoi s'exccùte sous l'empire d'une volonté libre n'est 
pas nécessairement bienfaisante envers son auteur, elle ne l'est 
que lorsqu'il y a harmonie entre les deux élémens de la volonté, 
c'est-à-dire, lorsque cette volonté est née de connaissances vraies 
et complètes, car c'est alors seulement que le but de Faction est 
J>on et qu'elle y tend directement. Lorsque l'un des élémens de la 
volonté ou tous deux en même temps sont le fruit de connaissances 
fausses ou incomplètes , il y a désaccord entre eux. L'homme est 
toujours trompé dans son attente , soit que ses mauvais désirs 
soient satisfaits, soit que ses bons ne puissent l'être, soit enfin 
qu'il ne puisse satisfaire ni les uns ni les autres. Point d'action 
utile à son auteur sans une volonté éclairée. 

En embrassant tous les effets moraux et physiques de la vo- 
lonté sur l'individu quelle 6oumet, on peut dire qu'elle n'est 
bienfaisante que lorsqu'elle est libre et éclairée. Ou , en d'autres 
termes , ce n'est qu'alors que , pouvant se suffire à elle-même, elle 
est véritablement libre , ce mot étant pris dans l'acception la plus 
étendue. C'est dans ce sens que nous L'emploierons désormais. 

Suivant les métaphysiciens, la liberté est l'indéterminé même, 
suivant nous elle consiste dans la puissance de se suffire à soi- 
même. Nous prions que l'on compare. Qu'y aurait-il d'indéter- 
miné pour l'être doué d'une intelligence et d'une puissance in- 
finies? La définition des métaphysiciens ne peut donc convenir 
à l'espèce de liberté dont cet être jouirait} la nôtre convient 
à toute espèce de liberté possible. 

Si la liberté consiste pour chacun dans la puissance de satis- 
faire ses désirs, la liberté, c'est la libre volonté. 

La libre volonté implique la connaissance de toutes 1rs sciences 
et une puissance de moyens capables de suffire à toutes l^s ap- 
plications que l'individu peut vouloir en faire. Personne n'ignore 
tjue, sous ce rapport , l'homme dont les moyens intellectuels et 
physiques auraient acquis le plus grand développement possible, 
serait bien loin de pouvoir se sumre à lui-meiu" , et que , s'il 
étuil condamné à vivitf dans l'isolement, sa condtion ne serait 
pas de beaucoup préférable à celle du sauvage. Ce n'est doue que 
dans l'état social , où la diwsion du travail peut accroître indéti- 
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jument ses connaissances et la puissance de ses facultés, que 
l'homme est susceptible de devenir libre. Que dire, d'après 
cela , de ceux qui pensent qu'en devenant membre d'une société, 
l'homme perd nécessairement une partie de sa liberté? 

Les sociétés n'ont que trois modes principaux d'existence , le 
régime de l'esclavage, celui que nous nommons de la propriété , 
et celui de l'égalité. Or, de ces trois modes les deux premiers 
ne comportent qu'un développement limité des forces humaines, 
tandis que le troisième n'offre aucun o"bstacle à ce développe- 
ment; il est clair que l'homme en société ne peut devenir libre 
que sous le régime de l'égalité. Ce qui caractérise ce dernier ré- 
gime à toutes les époques de la civilisation , c'est que chacun 
y jouit réellement de toute la dose de liberté que comportent 
les connaissances dont le corps social auquel il appartient est en 
possession. 

Dans l'ordre politique, la liberté, c'est l'égalité politique; 
dans l'ordre économique, c'est l'égalité des richesses. Politique- 
ment et économiquement il n'y a de liberté entière que là où 
chacun respecte la volonté et la propriété d'autrui. La morale , 
cette prétendue science dont on nous parle tant sans jamais la 
définir, ne peut imposer d'autre* obligations. 

La liberté morale est cette tranquillité d'âme qui naît de la cer- 
titude de trouver toujours an milieu de ses concitoyens assis- 
tance et protection , et une existence qui ne permette d'envier 
à personne rien de ce que la société peut donner. On n'en peut 
jouir pleinement que là où tout le monde respecte la volonté et 
la propriété d'autrui. 

La législation étant la science du concours des forces indivi- 
duelles de la société , on conçoit de suite comment il se fait que 
deux nations également nombreuses soient inégalement puis- 
santes ; ou bien , que telle nation soit plus pissante que telle 
autre beaucoup plus nombreuse. Lorsque les forces de la société, 
au lieu de concourir, sont opposées, elles s'entre-dé Inûsent ; 
et , si ces oppositions sont nombreuses , les plus grandes nalicus 
peuvent descendre au dernier état de faiblesse. 

On a avancé que ïa légïslut-on e:t dépendante du climat, d-ln 
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nature et de la position géographique du pays, du génie des ha- 
bitans, etcj ces assertions sont tout-à-fàit dénuées de fondement» 
Quelque différens que soient les travaux à exécuter en raison des 
circonstances différentes au milieu desquelles les diverses nations 
de la terre se trouvent respectivement placées, les moyens pro- 
pres à opérer le concours des forces étant tous dans la volonté hu-p 
xnaine sont les mêmes partout , l'intelligence humaine étant une 
et les propriétés de la matière éternelles. 

Si 1 économie politique est la science du concours des force* 
individuelles de la société, les économistes ont tort de soutenir 
que le véritable rôle du gouvernement est de laisser faire , ils 
ont tort pareillement de vanter la libre concurrence, car c'est 
prétendre que le hasard seul est tout-puissant pour opérer ce 
concours: 

Au moyen de l'organisation que nous avons décrite, toutes les 
affaires peuvent se traiter avec une étonnante simplicité et la 
plus grande promptitude. En effet, pour régler celles de la com- 
mune, il suffit d'un individu par établissement; pour celles du 
canton , d'un individu par commune ; pour celles de l'arrondis- 
sement, d'un individu par canton ; pour celles du département , 
d'un individu par arrondissement; pour celles de la division , 
d'un individu par département*, et enfin pour celles du royaume, 
d'un individu par division t ou plutôt d'un nombre d'hommes 
proportionné à l'étendue du travail à exécuter , pris en nombre 
égal dans chaque division. Ainsi dans rétablissement , la com- 
mune, le canton , l'arrondissement, le département ou la divi- 
sion , un seul homme est mis en mouvement pour les affaires ex* 
térieures, et tous les intérêts se trouvent parfaitement et complè- 
tement représentés. On peut traiter avec la même économie de 
déplacemens les affaires particulières, aux industrieux d'une 
même profession, dans toute l'étendue du royaume. Voilà com- 
ment il est possible que dans la nation la plus nombreuse, chaque 
individu soit réellement consulté 6ur tout ce cui l'intéresse. 
Comme, d'après ce que nous avons dit dans l'article précédent, 
iljest facile d'entrevoir que l'immense fatras des lois existantes 
d:;via faire place à un Code de quelques p ges et pourtant com- 
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plet y il faut bien reconnaître que rien n'est si aisé que de bien 
gouverner et qu'il n'y a que fart de mal gouverner qui soit difè^ 
cile. 

Toute loi ou convention est l'expression commune d'un certain 
nombre de volontés ; la convention primitive ,en vertu de la- 
quelle une association se forme , a pour objet èt régler la part 
d'influence de chaque membre dans la promulgation des lois sub- 
séquentes, c'est le contrat social, la constitution, la charte. 

Le contrat social peut être un résultat spontané de la volonté 
de tous les membres de la société et il eu est de- même de toute» 
loi, alors le pouvoir politique de chaque membre est le même r 
et c'est en cela que consiste l'égalité politique , sans laquelle Yé— 
gai ité dans la répartition du travail et des produits est impossible.. 

Lorsque le contrat social est un produit de la violence, il con- 
sacre l'inégalité politique. Nous avons montré les conséquences, 
qui en dérivent. 

Ce qu'on appelle égalité devant la loi, n'a jamais existé nulle 
part j car quelle égalité peut-il y avoir devant les lois qui créent 
ou favorisent l'inégalité? 

Toute volonté suppose un désir, le désir de satisfaire un besoin? 
déterminé^ c'est le motif de la loi. Suivant que ce motif est lai 
satisfaction des besoins de tons, ou seulement de quelques-uns,, ' 
la loi est morale ou immorale dans son intention j une loi mo- 
rale dans son intention peut être immorale dans ses effets. Le 
contraire est également possible. En un mot, la loi a tous les ca- 
ractères de la volonté , et cela suffit pour faire comprendre que 
les lois existantes ne sont pas toutes écrites dans les codes. Il en 
est beaucoup qui régnent Sous le nom de coutumes. 

La volonté, sous l'empire de laquelle une association se forme, 
comprend implicitement celle d'écarter toutes les causes qui 
pourraient en amener la dissolution. La loi, en ce qui concerne 
la distribution du travail , impose donc à chacun l'obligation de 
s'acquitter de la part qui lui est dévolue , et en ce qui concerne 
la distribution des produits, l'obligation de respecter la propriété 
d'autrui. La loi doit donc prononcer un châtiment contre les in- 
fractions (jui lui sont fuites. 
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. Une loi n'est exécutable fautant que les individus qu'elle mer 
en action possèdent une quantité de forces suffisantes pour le 
travail qu'elle prescrit , qu'autant que ces individus consentent à 
en faire usage, et que la part d'aucun n'est trop forte. Une mau- 
vaise distribution du travail ou des produits, peut donc rendre 
une loi inexécutable. L'impossibilité absolue d'obéir à la loi, tient 
à l'insuffisance des forces. 

Les lois exécutables ne Sont pas toujours bonnes, mais les 
bonnes lois sont toujours exécutables , parce qu'elles ne peuvent 
être portées qu'en conséquence d'une appréciation exacte des 
besoins et des moyens du corps social. 

Toute loi exécutable , considérée comme .disposant d'une cer— " 
taine quantité de forces qui peuvent avoir action sur les mem- 
bres de la société, est un pouvoir qui a celui de punir toute dé- 
sobéissance à ses volontés. 

Envisagées comme un pouvoir qui récompense et qui punit , 
les lois auxquelles tout nomme est soumis, sont de deux espèces - y 
les unes, expressions de la volonté de Dieu, sont appelées lois 
naturelles ; les autres, œuvre de l'homme, ont reçu le nom de 
lois positives* 

Faire des lois , c'est, suivant l'expression reçue, exercer la 
souveraine puissance ; la souveraineté) c'est être souverain. 

Toutes les lois, naturelles et positives, peuvent être comprises 
sous une même définition, elles sont l'expression de la volonté du' 
souverain. Elles diffèrent entre elles, en ce que les unes ne» 
représentent qu'une volonté , tandis que les autres sont toutes 
conventionnelles. 

Il y a quelque parité entre Dieu et l'bomme, considérés dans 
l'exercice de la souveraineté : le monde s'est fait à la voix de 
Dieu, la société s'est formée à la voix de l'bomme. 

L'univers eutier est placé sous l'empire des lois naturelles , 
c'est par elles qu'il est régi, gouverné ; elles sont invariables. 
Les lois positives, au contraire, changent continuellement, et i\ 
est évident qu'elles ne peuvent être bonnes que lorsqu'ellrs ne 
contrarient pas les autres à l'empire desquelles personne ne peut 
se soostra're. 
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H s'ensuit que, avant de prétendre à de bonnes lms^positives, 
absolument parlant ,11 faut connaître l'homme pour qui elles 
sont faites, et les rapports naturels qu'il a avec le reste de l'uni- 
yers. Le seul guide dans les recherches h foire pour parvenir à k 
cette connaissance, étant la raison humaine, c'est elle seule qui 
naturellement est appelée partout à présidera la confection des 
bonnes lois positives. : 

\: Sous le, rapport politique, il n^a pour l'homme que deux 
manières d'exister fcn-. société r dépendant n'importe à quel degré, 
ou indépendant de 4a -volonté d autrui. Indépendant, il peut être 
oppresseurs. Là où il v a des oppresseurs, il y a aussi des oppri- 
més j là où il n'y .en a-pas, tous les hommes sont politiquement 
égaux , sont citoyens, . . 

Ite là, deux, sortes de ; gouvemeinens, celui où Ton ne compte 
que des oppresseurs et des opprimés , et que nous nommerons 
gouvernement absolu, et celui où Tonne compte que des citoyens, 
et que nous nommerons gouvernement populaire. 

On voit que c'est la volonté unanime des membres île l'asso- 
ciation , qui a donne naissance au gouvernement populairej -tan- 
dis que le gouvernement absolu est nécessairement le résultat 
de 'la conquête. On comprend d'ailleurs qu'il n'y a -qw#* deux 
puis^snees ,1e bon gré ou. la violence., qui puissent présider à la 
formation et au maKiti en d'une société;: poire division est donc' 
fondée et prise dans la nature des ehosés; t ' 
. Véqalit^ politique ést de l'essence du gouvernement populaire,' 
de môme que l inégalité politique constitue le gouvernement ah> 
solu. ..; . • » '" '■"» 

. , :fre, gpuvetnement populaire s«<iu f otnp*è:m«sUTè que rVgia- 
Uté politique s'y. altère,, oti il; tend uLàm ivers^abso**. Païefli* 
ç^ o^e a ijeu dans. tfekû-rcî k;mnsur ù .'<çue l'jntgalité politique s'y* 
e(Tape , aJoi^ Utend vbrS lepoptilairei » i'' î. i . 
i De roêtne que tout'établissemenft ^adustriel appartient en tnôrm* 
temps à plusieurs carrés de difierens ordres , de même aussi tout 
liomme est à-larfoia. membre de plusieurs sociétés de diverses- 
grandeurs, et l'égalité politique se compose pour lui d'autant 
de narres qu'Uix», de, sociétés auxquelles il appartient. Or, 
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comme on ne peut jouir de l'égalité politique dans une grande 
société que lorsqu'on en jouit déjà dans f une des . petites dont 
elle est formée , il est évident que k plus importante -des parties 
de l'égalité politique , et la première à conquérir , est cel'e qui 
se rapporte à la plus petite association , c'est-à-dire à l'établisse- 
ment. 

Le fardeau du pouvoir absolu peut être porté par un seul in- 
dividu ou par plusieurs en même temps ; dans ce second cas , il 
y a nécessairement réunion , juxta-posïtion des deux sortes de 
gouvernement , les oppresseurs ne pouvant conserver leur mu- 
tuelle indépendance sans se gouverner populairement entre eux. 
Dans le gouvernement absolu proprement dit , le pouvoir sou- 
verain ne peut donc résider qu'aux mains d'un seul homme. 
. Le gouvernement qui résulte de la juxta-posîtion des deux 
gouvernemens simples, et que nous nommons populo - absolu , 
est connu sous la dénomination impropre d'aristocratie : le corps 
des nobles y est gouverné populairement , et le peuple d'une 
manière absolue. Toutes les républiques anciennes n'étaient que 
des aristocraties , puisque les citoyens y possédaient des es- 
claves. ' 

Un gouvernement peut être absolu sous le régime de l'escla- 
vage , il peut Tètre sous le régime de la propriété ; il peut l'être 
enfin sous le double régime de l'esclavage et de la propriété. Sous 
tous les régimes, la dépendance a des degrés et le gouvernement ab^ 
soiu comporte une infinité de variétés différentes. Il n'y a pas de 
gouvernement possible ou imaginable qui ne trouvât place dans 
celte classification. 

Dans tout gouvernement , les volontés , les actes du souverain 
ont , comme ceux de /tout individu, la satisfaction de ses propret 
désirs pour put. Ne pouvant veiller lui-même à l'exécution de 1 
ses volontés , il faut qu'il confie ce soiri à des individus pris dans 
le sein de la société. Les em plois confiés à ces individus sont 
partout recherchés pour les avantages qu'ils procurent, et il csi 
clair que, pour les obtenir et les conserver, il faut plaire au sou- 
verain qui les confère. 

D'où il suit que dans le gouvernement populaire oh n'arrive 
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titre emplois qu'en se montrant Pami des intérêts généraux 5 de 
cette manière , on sert l'intérêt personnel sans jamais avoir l'air 
d'y songer ; on paraît toujours s'oublier soi-même , et c'est en 
cela que consiste la vertu politique , dont Montesquieu a fait le 
principe de la démocratie. Elle est une conséquence de l'égalité 
politique. 

Les emplois y sont encore la récompense du mérite en tout 
genre , car il importe au souverain qu'ils soient occupas par les 
hommes les plus capables de s'acquitter des devoirs qu'ils im> 
posent. 

- Dans le gouvernement absolu , chaque homme ne paraît oc-* 
cupé que du bien d'un seul, le dévouement au maître étant lé 
premier titre aux faveurs dont il est la source. Mats comme ce 
maître peut être capricieux, vouloir aujourd'hui une chose et de- 
main le contraire, on n'est jamais sur de conserver sa faveur^ 
tandis qu'on a toujours sa colère à redouter. De là naît la crainte, 
principe .du gouvernement despotique, suivant Montesquieu j 
laquelle est incontestablement l'effet naturel de l'inégalité poli-»- 
tique, \ 

Le gouvernement absolu , sous le régime de l'esclavage , n* 
convient qu'à de très-petites sociétés: quel homme pourrait assu? 
fétir une multitude? * 4 : ' 

Au contraire, un peuple très-nombreux peut vivre sous le 
double régime de l'esclavage et delà propriété, èémoin le peu-* 
pie russe, agglomération de petites sociétés,' vivant sous lt* 
régime de l'esclavage , dont les chefs appartiennent à un gou^ 
vernement absolu sousle régime de la propriété. \ 

Qn a dit que la république ne convenait qu'aux petits étuto, 
fît que la monarchie était le seul gouvernement qui convint aux 
grands. Si l'on veut fa ire attention que , dans notre iarigage exact? 
la république des auteurs est une sorte de gouvernement popu- 
lo-absolu, et la monarchie une sorte de gouvernement absolu 
mitigé , on conviendra qu'il n'est guère possible d'énoncer un* 
proposition en termes plus vagues. C'est la constante habitude 
de tous les écrivains politiques , aussi bien que celle des écono- 
mistes , de raisonner à perle de vue , sans jamais rien préciser. 
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Aussi les trouve-t-on toujours; loin de la vérité. S'ils en appro* 
chent quelquefois, c'est par le, plus grand Lasard, et toujours 
sans conséquence pour l'avancement de la science. . 

Résolvant l'important problème du concours des .forces , le 
gouvernement populaire est le seul qui convienne à toutes les 
nations du monde , quelques nombreuses qu'elles soient, dans 
tous les temps et dans tous les lieux. Toutes les opérations y sont 
simples et toutes les affaires faciles à conduire; la: p^ertadaucun 
homme n'y peut jamais é^re une calamité publique* 

N'écrivant point un traité de législation , nous devons nous 
borner à ces généralités; mais nous croyons utile d'ajouter quel- 
ques mots sur l'application des principes posés cl-dessus , pour 
passer de l'ordre actuel des choses , , à l'organisation que nous 
avons décrite. 11 s'agit d'indiquer comment on doit s'y prendre 
pour réunir en associations libres toute la population, française. 
t,e premier moyen de réussite est sans doute de faire connaître 
à tout le monde les avantages de l'association iihre 3 oc pas fait, la 
population peut être divisée en trois classes 5 ceux qui peuvent 
et ne veulent pas entrer dans une association libre ( les grands 
propriétaires), ceux qui le peuvent et le Veulenti(les petits pro- 
priétaires), et ceux qui le veulçnt et ne le peuvent pas (les prolé- 
taires). CVst donc sur les petits propriétaires qu'il faut d'abord agir. 
Les obstacles à vaincre sont nombreux, ils tiennent à l'ignorance 
et aux habitudes, et pourtant une expérience heureuse suffirait 
pour les lever. tous. Un homme éclairé, d'un esprit conciliant, et 
quelque peu riche, réussirait certainement dans l'espace d'un an, 
peut-être, a réunir cinq ou six familles 5 mais il faudrait qu'il con- 
sacrât tont son temps à cette oeuvre philan tropique d'une espèce 
toute nouvelle. Çans sortir del'endroit qu'il aurait choisi pour 
cette première expérience, il eu exécuterait une seconde, et il 
n'est pas. douteux qu'il ne parvînt ainsi en peu d'années, six ans 
peut-être, à réunir en associations toute la population d*un village. 

Une gloire immortelle est réservée à l'ami des hommes qui , 
le. premier, conduira à bien une telle entreprise , facile surtout 
à ceux à qui leurs qualités personnelles et de. grands biens ont 
acquis une grande influence sur l'esprit de leurs concitoyens 
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pauvres. Dix hommes seulement par département, ëtant suppo- 
sés occupes de la môme manière , au bout de six ans , le nombre 
total des villages constitués serait de 860. Il est impossible de 
prévoir avec quelle promptitude la population des autres en- 
droits se constituerait à son tour. Dans les villes , une seule as- 
sociation en ferait naître de suite un grand nombre d'autres. 
Partout, pour jouir des bienfaits de l'association , les en fan s ma- 
riés resteraient arec leurs parens , au lieu de s'en séparer comme 
ils s'empressent de foire aujourd'hui; et ceux-ci, au lieu d'être 
condamnés à passer dans l'isolement leurs dernières années , 
pourraient mourir et vieillir entourés de leur famille. Le nombre 
des électeurs, qui va toujours en décroissant, irait au contraire 
en augmentant, et bientôt, les partisans de l'inégalité ayant 
presque totalement disparu de la chambre élective, on pourrait 
supprimer tout-à-coup la rente. Cesser de payer un tribut injuste 
n'est pas faire banqueroute : on prendrait du temps pour rem- 
bourser te capital. Ce remboursement effectué (et il le serait au 
plus tard au bout de vingt ans) , les prolétaires devraient attirer 
toute la sollicitude du gouvernement. Cest alors qu'il faudrait 
consacrer à l'établissement du système de routes les 210 millions 
que la rente absorbe annuellement. Occupant ainsi deux cent 
mille prolétaires qui , recevant de fortes journées, pourraient 
faire des économies , et former ensuite des associations , on fe- 
rait hausser partout le prix dé k main-d'œuvre , et diminuer en 
même temps le nombre des prolétaires , toutes les conditions s'a- 
mélioreraient promptement et très-insensiblement. Les ouvriers 
devenant de plus en plus rares , les grands propriétaires seraien t 
bien obligés d'imiter enfin les autres , et d'entrer dans quelque 
association. En moins d'un demi -siècle peut^tre toute la popu- 
lation serait constituée en associations libres. 

Pour accélérer ce résultat par d'autres moyens encore , rien 
ne serait plus efficace qu'un bon système a" 'instruction, créé prin- 
cipalement dans Vintérét do pauvre , qui serait gratuitement ad- 
mis partout. Si, d'ailleurs, on assurait au mérite pauvre l'en- 
trée de toutes les carrières, en suivant cette marche On opérerait 
sûrement, en peu d'années, dans lès idées et les weeurs des 

TOME XIII. » ^ ; 20 

* 
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Fronçais, une révolution complète qui aurait réellement détroit 
pour jamais les causes qui retardent , arrêtent ou font rétrogra- 
der la civilisation , causes dont le triomphe-est assuré si on per- 
siste dans les voies oùles erreurs des économistes nous ont jetés. 

La population entière étant constituée en associations de cinq 
ou six. familles , rien dans les idées et les habitudes ne s'oppose- 
rait plus a. ce que ces associations ne se réunissent deux à deux, 
pu en plus grand nombre si leur intérêt l'exigeait. Nous sommes 
persuadés que, pour le commencement du eiècle prochain, les 
immemes travaux dont nous avons esquissé le plan pourraient être 
achevés. C'est alors que l'abîme des révolutions serait réellement 
fermé, et pour toujours. Cest alors que les "chemin? tortus étant 
devenus drohs f et les raboteux unis, tout homme vôrruit le sauveur 
•envoyé de Dieu, 

Pour achever de convaincre le lecteur qu'on ne peut arriver 
à ce résultat par une voie plus courte que celle que nous venons 
d'indiquer, il nous suffira de lui faire observer que l'égalité des 
richesses peut donner imédiateinent, et sans secousse, l'égalité poli- 
tique, taudis que , au contraire , l'égalité politique ne pourrait 
donner immédiatement l'égalité des richesses, sans occaaionerde 
violens déplacemens ou des révolutions. 

Une commune étant constituée, on conçoit -que nulle puis- 
sance au monde ne serait capable d'empêcher qu'elle ne s'ad- 
ministrât elle-même. U faut en dire autant de tout canton, de 
tout arrondissement, département, division, etc» ; mais une com- 
mune est constituée lorsque led industrieux de la même profes- 
sion y sont réunis en uue association unique ; un canton est cons- 
titué, lorsque les communes dont il se compose sont elles-mêmes 
constituées f et U en est de même de tout arrondissement, dépar- > 
temetit, division, etc*? c'est airtsi que les fondemens de l'édifice 
social étant exposés, il paraît s'élever de lui-même aux chants 
d'allégresse de tout un peuple. - . 

D'après la définition que nous avons donnée de là législation, 
il ne peut plus rester aucun doute que cette science ne comprenne 
celle de . la guerre. S'il est vrai, comme nous le croyons, que la 
marche que nous avons suivie en traitant le problème général du 
concours des forces , soit la seule bonne, c'est aussi la seule pro- 
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pre à conduire ùla solution de tous les cas particulier* de la ques- 
tion. En matière de guerre on doit donc commencer par s'occu- 
per de l'élément immobile. Ainsi , point de bonne organisation 
possible de l'élément mobile de guerre-, si l'on ne possède prcala-» 
blement un bon système 4e défense auquel elle, s*it appropriée. 

La question qui concerne l'élément immobile de guerre, re- 
vient à celle-ci ; rendre facile la défense de tous le* point* du 
territoire en, n'eu fortiGaat que le plus -petit nombre possible. 
Nous ayons la conviction intime, dcv l'avoir Tésolue, eu ee qui 
concerne les places considérées-dans leurs rapports mutuels <*fc 
dans l^nr ensemble* Notre système ne composant aucune routa 
diagonale , une de ses propriétés les plus saillantes est de ne pré- 
senter réellement que quatre points d'attaque, et d'obliger l'en- 
nemi à cheminer sur les lignes qui, se coupant au centre du 
carré, sont perpendiculaires sur .«s côtes. Dans quel système 
peut-on trouver de pareils-avantages? i ■ 'o'f 

L'organisation de l'élément mobile de guerre ne doit pas seu- 
lement être calquée sur le système général de défense , elle doit 
l'être encore sur le système de fortification* Grâce aux travaux, des 
ingénieurs , cette partie de l'art de la guerre est aujourd'hui très- 
avancée, cependant nos places ne sont susceptibles que d'une 
faible résistance. Nous espérons démontrer, quand les circons- 
tances nous le permettront, que la meilleure fortification est 
celle qui est. fttablje en terrain boriaontal, ctque, sans presque 
rien changer au système actuel de fortification, on pourrait, à 
peu de frais, construire des places capables d'une résistance bien 
autrement considérable. Nous aurons ainsi posé les bases généra- 
les de l'organisation de l'armée, , . m . Y : 

Ce dernier problème résolu* il ne restera plus* penr épuiser 
le 6ujet, qu'à traiter des opérations et des lois militaires. 

Ce qu'une nation peut acquérir de force en se constituant , est 
vraiment prodigieux. Nous avons déjà fait voir, que, avec 5a 
population actuelle telle qu>Ue est, la France, une fois orga* 
nisée, posséderait une puissance militaire Jelle, qu'elle serait en 
çtat de tenir teteaux forces réunies du monde entier, sans jamais 
voir diminuer ses ressources. Que serait-ce donc si nous tenions 
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compte de l'augmentation de population qui ne pourrait man- 
quer «l'en être la suite; si nous avions égard à ce que les hommes 
d'une civilisation plus avancée, sont nécessairement doués de 
facultés plus puissantes; et enfin s'il était démontré complette- 
ment, que s'il était facile de gouverner une nation bien consti- 
tuée pour la production, il n'est pas moinsaisé de conduire les 
opérations de la guerre avec de bons élémens de défense? Nous 
croyons que la puissance militaire de la France pourrait ôtre 
élevée au centuple de ce qu'elle est maintenant ; mais quand, on 
ne parviendrait qu'à la décupler, nous le demandons , que serait 
alors le reste de l'Europe à côté du colosse français? Que la 
France, on garde contre les événemens, laisse donc le monde 
s'agiter autour d'elle, pour ne ^occuper que de son intérieur, et 
bientôt elle pourra hautement déclarer sa volonté, et tracer elle- 
môme le cercle dans lequel elle voudra faire entrer la politique 
Européenne. 

GERARDIN, lieutenant d'artillerie. 

V\\VVVVV\\\V\\VVV\VVV\VVXVVVV\VV\V\VV\\V^\VV\\VVVVVVX\VV\\VV\.\VVVVV\'\\\'\\\V\\\V\V\V\'VVVV\*«/ 

*tf\i itin triiio|!ir» toïfïM' *»% . * * * » * *w 

EXPOSÉ DE QUELQUES CONSIDÉRATIONS 

SUR LE DEVELOPPEMENT 



DE LA FORCE MILITAIRE DE LA FRANCE. 



Lors(ju'à une époque récente la France renouvela l'étendue 
de la domination de Charlemagne, elle était, en se présentant 
au combat, moins forte, moins riche, moins homogène, moins 
peuplée qu'elle ne l'est aujourd'hui. Si l'immense bienfait de la 
Charte ', garanti par le règne paternel de la plus antique dynastie, 
la dédommage amplement de s'être vue forcée à déposer le scep- 
tre de l'Europe , elle a encore droit et puissance pour prétendre 
à ce que personne ne le relève après elle : ce n'est qu'au roi de 
France, qu'au petit-fils de Louis XIV qu'il pourrait revenir. 
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Oui! car la France qu'il gouverne est un glprîeux pays: quel- 
qucs gouttes de pluie y sèment; des trésors; 1rs mots.de patrie 
et d'honneur l'é'.ectrisent, un coup de- eau on la couvrirait de 
soldats ! * •..«.,.. 

Mais comment se fait-il que parmrtle^tels élémens de grandeur 
se répande de tous- côtés on ne sait quel bruit de sa fsjblesse. 

Qu'on ne s'y trompe pas-, le mal n'est qu'apparent et ne sau-r 
mit durer : un mot, une volonté du Roûpeut tout changer : on> 
en a pour gage cette création à laquelle préside un prince qui 
connaît l'armée et.de laquelle & est L'espoir. Les découragemens 
cesseront bien>tôt|. l'amour pour les armesrse réveillera; et, en 
exposant ce voeu et cet avenir, que Ton ne croie pas que ce soif • 
llesprit des, camps (quelquefois exclusif de tous les autres) qui: 
vienne nous l'inspirer. Des hommes distingués ont déjà reconnu 
et signalé que dansi'ère nouvdle awmilieu.de laquelle la France - 
exploite les arts, l'industrie, la fortune, le génie, enfin tous les 
filons de las prospérité, époque- heureuse que domine encore les 
douceurs de la vie civile sous la protection* de sages lois; des 
hommes distingués ont reconnu et signalé- que- c'était à eepé-r 
riode élevé qu'il fallait renforce» -et développer l' esprit* et l'or*- 
ganisation militaire des états-, parce qu'à cette époque lé-nLOUr» 
vement de la» société, emporte dans un autre ordre d'idées efrlona- 
de la carrière des armes, carrière d'honneur,, mais de privations* 
puis encore, parce que les débats parlementaires, faisant apeiv- 
cevoir les honneurs et le pouvoir comme prix du talent ou de la 
fortune, appellent plus exclusivement les hautes classes.dans des 
voies nouvelles. , 

Cependant des voisins puissans et immobiles ,. e^e*. d'autres 
rf ormes de gouvernement portent plus exclusivement à l'ambi- 
tion et à l'agrandissement, et che« qui- rien ne détourne de la 
carrière des armes, restent sur un pied^de guerre menaçant.- 

Alors si le peuple chez qui dominent d'heureuses institutions, 
fier qu'il est de les posséder, s'abandonne exclusivement à leur 
développement, pourra-t-U, quelques fécondes que soient les 
sources de sa puissance, être prôt à défendre , au jour inattendu 
des combats, sa dignité ou sou territoire? Mais encore tout ne 
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vt décide pas par les bat aines; et là diplomatie, dont on pour- 
rait regarder les actes comme V action virtuelle des armées, ne 
peut journellement agir avec dignité et succès que lorsque der- 
rière elle se trouvent des forces réelles, avant la puissance de 
soutenir les demandes ou d'effectuer les menaces. 

Ainsi , il est dans tous les intérêts de la France d'avoir une 
armée dont l'esprit soit ranimé, dont le sort soit amélioré 5 dont 
aussi tous les élémens matériels soient étudiés et fécondés; enfin 
qui soit forte et florissante. 

En se laissant dominer par ces pensées, vers lesquelles en- 
traîne l'amour du pays, on ne peut point s'empêcher de recon- 
naîtra, qu'avec le temps, l'influence tutélairedu conseil supérieur 
de la guerre contribuera à réaliser des améliorations générale- 
ment désirées. 

Ainsi , quant an personnel de l'armée , il arrivera, tôt ou tard, 
<me la condition de simple soldat sera relevée par l'effet de com- 
binaisons nouvelles qui purgeront les corps de la classe vénale 
<les remplaçans actuels; que l'on cherchera à relever encore la 
dasse si précieuse des sous-officiers, et à attirer dans les régi- 
mens nn plus grand nombre de jeunes gens instruits capables de 
remplir honorablement ces emplois; que les grades d'officiers 
subalternes recevront une solde plus élevée qui les mettra de 
niveau avec d'autres positions sociales, et qui fera cesser pour 
-eux des comparaisons humiliantes avec des emplois obscurs et 
quelquefois sans noms de diverses administrations. 

Le grade de capitaine surtout, étant celui que ne dépassent 
point les masses, pourra bientôt être considéré comme un état 
et nn avenir. 

L'avancement, si lent pendant la paix, sera favorisé par un 
système avantageux de retraites combiné probablement avec 
celui d'une caisse des retraites alimentée, a l'instar de ce qui se 
passe dans certaines administrations, par une retenue mensuelle 
sur tous les grades. 

Les vingt campagnes et les trente ans de service exigés pour 
le maximum seront certainement réduits, etc., etc., etc. 

Enfin un grand nombre de questions de cette iwturc et dau- 
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très d'un ordre élevé, teHes que la questionnes réserv es à l'instar 
des landwers allemandes ne peuvent tarder à être résolues; et, sr 
elles le sont favorablement comme tOot le fait espérer, H. en reV 
sultera encore plus de puissance et de force pour le trône et le 
pays que d'avantages même pour l'armée. 

Oui , la création du conseil supérieur de la guerre et son ho- 
norable composition sont dignes de mire époque, et saisissons 
cet instant pour lui rendrie hommage à ^occasion de la dernière 
mesure quïtl a provoquée et qui a été adoptée sur un uni former 
unique pour l'infanterie; il en résulte une homogénéité com — 
pacte , et des avantages morau» meUes à sentir,, car Infanterie- 
cest presque î armée- 

L'analogie porterait & avancer que cette disposition devrait* 
être étendue ans. diverses armes de la cavalerie. , 

À toutes les idées de cette espèce, qui sont du ressort direct 
du ministère de la guerre, on pourrait en joindre d'autres dont' 
la prise en-considération appartiendrait, en partie, à d'autres- 
départeniens ; et,, parmi toutes celles quir se classeraient dans 
cette catégorie, nous allons «a développer une qui nous semble- 
nouvelle, et dont le résultat serait un accroissement de puissance 
pour le pays, de jouissance pour le luxe, et de prospérité pour 
l'agriculture. 

Nous voulons parler de V amélioration f^Ttérale de toutes nos ra- 
ces dè chevaiup&ï désirable, déjà sous le seul rapport militaire, 
afin de pouvoir, sans recourir à- nos voisins dm Nord, remonter 
notre cavalerie et atteler notre artillerie; 

L'état de pénurie dans lequel sont tombées le plus grand nom- 
bre de nos provinces est reconnu et avéré ; cependant, jusqu'à 
ce jour, des mesures efficaces et fécondes, n'ont pas encore été 
adoptées. Le petit nombre de haras qui existent , les prix d'en*- 
couragemens et les primes ont bien pu faire produire quelques 
beaux chevaux de luxe surtout, ou donner encore des résultats, 
satisfaisans sur un petit nombre de points : mais tout est borné 
et circonscrit dans les produits du système actuel , tandis que 
c'est la masse entière de tous les chevaux de tous les départemens 
qu'il faudrait rcgéuçrer. Eu fin, ne serail-il pas possible de tarir à 
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la source cette décadence des races françaises, et de leur faire 
égaler au bout de quelques générations, les belles races de l'Es- 
pagne, de l'Allemagne et de l'Angleterre! 

L'opinion que le climat de certaines parties du royaume ne 
conviendrait point à la propagation de bonnes races, ne pourrait 
£tre fondée. Les anciennes provinces de Limousin et de Norman- 
die en ont de belles j pourquoi le reste de! a France ne pourrait- 
il point par la suite, en avoir d'aussi belles? Autrefois les chevaux 
gaulois étaient fort estimés (1), les historiens en font mention; 
et depuis , dans les temps modernes , jusqu'à l'époque de la ré- 
volution, la réputation des chevaux français ne fut point altérée 
et se conserva. 

Pour parvenir à une amélioration générale qui serait de l'im- 
portance la plus élevée, il faudrait que le gouvernement inter- 
vint dune manière neme et continue. 

Ainsi les haras de l'état seraient multipliés et répandus dans 
un plus grand nombre de localités j des haras de particuliers se- 
raient encouragés, mais par—dessus tout, une ordonnance royale, 
ou même une loi serait rendue, dans laquelle il y serait, entre 
autres dispositions, expressément spécifié que tous les proprié- 
taires seraient obligés, sous peine d'une forte amende, de faire 
couper, au bout de trois ans d'âge, tous les jeunes chevaux qui . 
auraient été reconnus impropres à une belle propagation pour 
la selle ou pour le trait : mais , lorsque des élèves auraient été 
reconnus comme annonçant de la race, il leur serait permis de 
les conserver comme étalons. 



Pour faire exécuter avec succès ces deux grandes dispositions 
et toutes celles que la loi y rattacherait, il faudrait créer dans 




(1) Les passages où noua avons observé le fait que nous énonçons s ne 
nous sont pas présens : nous ne nous rappelons en cet instant qne ces vers 
d'Horace : 

Cttr neque militari* 
Inter cequales cquitat, Gallica nec lupalis 
Tempérât orafrenis? 

Ode VIII, liv.I(*rf/^a«0 
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chaque département un conservateur des haras, et dans chaque 
arrondissement* un sous-conservateur assisté d'un ou de deux hip- 
piatres, selon l'importance des localités. Les conservateurs pour- 
raient être choisis parmi d'anciens colonels de cavalerie en dispo- 
nibilité, en réforme ou en retraite ; et les sous-conservateurs 
parmi des officiers de. cette arme, d'un grade plus inférieur, et 
choisis dans les mêmes catégories $ enfin les hippiatres sortiraient 
de l'école d'Alfort (4). 

Les maires des communes, et surtout ceux des campagnes, 
seraient obligés par la loi de frire tenir un registre d'inscrip- 
tions où serait noté l'âge des jeunes chevau* de la commune , 
leur signalement et les noms des propriétaires : ce registre serait 
consulté et arrêté par le sous-conservateur , dans sa tournée ha- 
bituelle au temps des herbes $ celui-ci serait accompagné de ses 
hippiatres 5 il ferait couper les jeunes cMèvaux ayant trois ans 
révolus, pour lesquels l'autorisation n'aurait été ni demandée ni 
accordée, et il infligerait les amendes dans ces cas prévus : mais 
il délivrerait des autorisations à ijous les propriétaires dont les 
élèves annonceraient de la race , et plus tard , lorsque ces der- 
niers justifieraient les espérances qu'ils auraient données, ils 
seraient définitivement marqués de la lettre du haras du dépar- 
tement. 

Il serait di fficile de contester que l'action continue des haras du 
gouvernement , que Ton multiplierait davantage que celle des 
baras des particuliers, et surtout plus que celle de tous les 
étalons particuliers autorisés , comme étant de bonne race, par 
les sous-conservateurs dans tous les villages , toutes les fermes et 
toutes les métairies du royaume, finirai t % au bout d'un certain 
nombre d'années , par présenter des améliorations très-sensi- 
bles ( 2 ). 



(f) Cette organisation, comme on le voit, aurait quelque analogie avec 
cette des eaux ef/onte, et l'élément de prospérité qu'elle tendrait* féconder 
ne rapporterait pas moins d'avantages à l'état. 

(i) Le» sous-conservateurs pourraient encore dans leurs tournées faire 
noiei -Je* poulinières de tics-mam aise t acc eUlélenilie sous peine d'amende 
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Les conservateurs des départemens centraliseraient le travail 
des arrondissemens , inspecteraient surtout les haras de l'état 
dans le département, qui toujours en posséderait au moins un, 
ils feraient des tournées extraordinaires quand ils le jugeraient 
convenable , et correspondraient seuls et directement avec le 
ministère de l'intérieur, ou peut-être, ce qui serait mieux * 
avec celui de la guerre. 

La seule objection que l'on puisse opposer, ce n'est point la 
dépense, car les dépenses productives enrichissent les états. Maïs 
on pourrait dire que de pareilles mesures porteraient atteinte au 
«droit de propriété et mécontenteraient les propriétaires : nous 
répondrions que les propriétaires éclairés ne* s'en plaindraient 
point , et qu'il n'y aurait de rétifs qu'une portion des habitons 
des campagnes qui , courbés sous le joug de la routine, sont tou- 
jours portés, par un inltinct inflexible, à faire bien ou mal comme 
ont fait leurs devanciers. Mais aucune considération no devrait 
arrêter le gouvernement pour atteindre , par un mode régulier, 
à une immense amélioration qui est comme une question d'état. 
L'intérêt du pays sanctionne souvent dans la loi de plus grandes 
exigences : ainsi , quoiqu'il n'y ait rien de plus sacré , chez un 
peuple policé, que la liberté individuelle; cependant l'intérêt 
public, pour le maintien de l'ordre et la défense du territoire^ 
n'a-t-il pas porté la loi à établir le recrutement forcé pour l'ar- 
mée de terre , et , ce qui est pis , l'inscription maritime pour 
nos flottes? 

Cette dernière question ne peut plus tarder à fixer l'attentiotr 
du gouvernement au milieu des sources de prospérité dont il 
médite l'accroissement. Parmi les élcmens de puissance que le- 
royaume possède de toutes part», celui-ci est» peut-être le seul 
qui semble lui manquer, et auquel les millions ne pourrait sup~ 
plcer dans une guerre au. jQord de nos frontières. 

Un abonné. 

, . - .< . ■ 

*lc les faire couvrir; nous disons seulement de très-mauvaise race, parce 
qu'on voit souvent des jumens de mauvaise apparence produire d'excellens 
chevaux , et ceci eat confirmé par l'observation. 
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Nous croyons devoir reproduire a la suite de ces observations 
plusieurs passages d'un discours remarquable prononcé à la 
chambre des députés dans la séance du 14 juillet 1828. Les fails 
qui s'y trouvent énoncés sont entourés d'une forte autorité, de 
celle du général commandant en chef Fartillerie de l'armée d'Es- 
pagne dans la campagne de 1823. 



opxanow de m. xjb vicomte tebiet, 

Lientenant«généraJ d*ArtiHerie. 

« Messieurs , l'administration des haras intéresse à-la-fois l'agriculture y 
l'industrie et r armée; mais j'ai regret de le dire , en appelant votre atten~ 
lion sur cette branche importante du service, ce ne sont pas seulement des 
améliorations que je vais avoir à demander , des abus qu'il me faut signaler; 
c'est une décadence que foi à vous révéler, une décadence que la voix pu- 
blique nous crie de toutes paris d'arrêter sous peine de voir se tarir à jamais 
une des sources les plus essentielles de prospérité et de/orce nationale* 

c L'épuisement de nos ressources en chevaux est arrivé à un degré si pré- 
judiciable aux plus grands intérêts de la France, que vous ne sauriez trop 
vous appesantir sur les moyens d'en suspendre les effets. Ce n'est plus qu'en 
versant par millions notre or en Angleterre et en Allemagne, que nous ali- 
mentons leisjbesoins du luxe et de l'industrie ; et, ce qui est plus grave en- 
core, notre armée, au détriment de notre agriculture, au péril de noire 
indépendance , se trouve réduite pour se remonter à envoyer au dehors , 
au-delà du Rhin, ramasser les rebuts que veulent bien lui livrer des puis- 
sances rivales. 

« Ne croyex pas , Messieurs , que je cherche ici à forcer le» couleurs 
d'au taMeau déjà trop affligeant par sa Téalité. Peur reconnaître que je 
n'avance rien d'exagéré , vous n'avex qu'à jeter les yeux sur un état officiel 
«de Vadiuimatration des douanes, inséré dans le premier numéro du jour» 
sial des haras, vous verrais que dans les cinq dernières années qui -viennent 
de s'écouler, nous avons importé pour cent dix mOHons de chevaux étran- 
gers, et dans cette énorme exportation de numéraire, ne sont pas compris 
les schats très -nombreux soustraits au* impôts de la douane. 

« Cependant^ messieurs, la natnre ri*a pas refusé à votre heureuse patno 
les dons nécessaires pour voir prospérer dans son sein les races de chevaux. 
Tous les hommes versés dans l'art de les élever s'accordent à reconnaître 
que nulle contrée t par la température de son climat, la diversité de son soi , 
l'abondance et la richesse d<: k* produits, n'est plus favorisée pour la pro- 
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pagation de tontes les espèces de races : pour en demeurer convainc», il 
su flît de se rappeler qu'à l'époque qui précéda la révolution, notre richesse 
était si grande, qu'après avoir fourni aux nombreux équipages de luxe de 
la cour, des grands et des riches du royaume, nous . imposions encore 
les produits de nos haras aux nations voisines , qui nous enviaient nos 
belles races normandes et limousines. Notre fortune hippique se conserva 
si florissante alors , que bien que la guerre civile nous enlevât les ressources 
des provinces les plus renommées pour le nombre et la qualité des chevaux, 
que la coalition européenne eût pénétré sur plusieurs points de notre ter- 
ritoire , ce qui restait libre du sol national suffit pour monter la cavalerie 
d'une armée de plus d'un million de soldats, fournir aux attelages - de son 
innombrable artillerie et de ses équipages militaires de toute espèce. 

« Messieurs, n'allez pas accuser de l'épuisement qu'on déplore aujour- 
d'hui, ces insatiables réquisitions qui, enlevant sans discernement étalon» 
et poulinières, dévorèrent à-la-fois le présent et l'avenir. Les élémens de re- 
production restèrent encore si puissans, que malgré les exigeances des 
guerres qui, pendant 20 ans dévastèrent l'Europe , malgré l'ensevelissement 
de notre cavalerie et de notre artillerie sous les glaces de la Russie , la France 
trouva, en 1813, dans son sein, les moyens, de monter, comme par enchan- 
tement , dix raille gardes d'honnenr , la plus grande partie de la cavalerie 
et une artillerie de douze cents bouches à feu de campagne. Elle suffit seule 
aux consommations de 181 S; et, après de si grands sacrifices, qu'on ne peut 
évaluer à moins de soixante mille chevaux, cette France inépuisable, quand 
on sait l'administrer, put encore livrer quarante mille chevaux aux funé- 
railles de 181 8. 

« À ces temps de calamités a succédé une longue et profonde paix , elle a 
dù en réparer les ravages j et quand le gouvernement impérial, si agité, si 
consommateur, avait su combler le vide.laissé parles spoliations révolution- 
naires, la restauration ramenant le calme et la confiance , devait parvenir ai- 
sément à faire prospérer cette branche de notre industrie. 

9 Cependant tout démontre que le mal est loin d'avoir été réparé. Je vous 
l'ai déjà, dit : le.luxe va demander à l'Angleterre et à l'Allemagne ses che- 
vaux de selle et de voiture : l'industrie va chercher dans les Ardennes bel- 
ges les attelages de trait jadis si nombreux en France ; et la guerre, qu'il est 
si essentiel de. pourvoir avec les ressources de V intérieur y ne compose plus 
la presque totalité de ses remontes que des chevaux acquis à vil prix à l'é- 
tranger. Ces chevaux, je le répète, véritables rebuts des cavaleries du nord, 
achetés à d'avides et adroits maquignons, se glissent, chargés de tares, dans 
nos rangs, les infectent de maladies contagieuses et occasionent ces ré- 
formes et ces pertes annuelles dont se plaint votre commission. C est aux vices 
«l'un tel ordre de choses, et non comme l'a pensé la commission, au défaut 
de discipline des corps, de surveillance dos officiers, qu'il faut attribuer 
telle consommation si ruineuse de chevaux, qui rend le renouvellement de 
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notre cavalerie nécessaire par sixième (1), tandis qu'il n'a lieu que par hui- 
tième chez les autres puissances du continent : cette proportion du huitième 
serait indubitablement atteinte dans nos régimens , si la direction des haras 
avait pu nous préparer assez de ressources pour completter nos remontes 
en chevaux français. Car c'est une vérité constatée par l'expérience que nos 
chevaux durent plus long-temps que ceux dé l'Allemagne, sont plus ro- 
bustes, supportent mieux les fatigues de la guerre : et un fait notoire qui 
parle plus haut que tout ce que je pourrais dire, c'est que lors du désastre 
de Russie , le petit nombre de chevaux qui restèrent debout au milieu des 
ruines de toutes les cavaleries du continent, appartenaient aux races fran- 
çaises, particulièrement à celle de Normandie. Ces derniers chevaux sont 
aussi ceux qui , dans nos guerres d'Espagne y ont le plus résisté au climat 
brûlant de la péninsule. 

«Ce n'eit pas devànf une chambre aussi animée de l'amour du bien public, 
que j'aurais besoin d'insister sur les avantages de nos produits indigènes, et sur 
ce que notre système de remonte a d'anti-national. Les dangers qu'il pré- 
sente sont faciles à concevoir. Un exemple récent suffit pour désiller les 
yeux des moins clair-voyans ; je veux parler des préparatifs de la guerre de 
1833. Vous savez que l'argent ne manquait pas à ces préparatifs, qu'ils étaient 
favorisés par le concours de toutes les circonstances politiques. Eh bien > 
il fallait dix mille chevaux d'artillerie à l'armée assemblée au pied des Py- 
rénées; et, au moment où l'on dut franchir la Bidassoa, on n'en avait encore 
pu réunir que dix-sept cents. Que fit-on ? suivant la routine ordinaire on 
plaça en quelque sorte notre gloire à la merci des Juifs des bords du Rhin : 
ils enrichirent les provinces allemandes de six millions de nos capitaux. Les 
chevaux qu'ils se procurèrent sur les frontières du nord de la France, s'a- 
cheminèrent vers le midi. Mais la sagesse du prince généralissime avait 
triomphé de tous les obstacles; lorsqu'ils arrivèrent exténués de fatigues, 
épuisés par les fréquens changemens de régime des pays qu'ils avaient par» 
courus , ils ne pénétrèrent en Espagne que pour transformer nos canton— 
■emens en infirmeries ; et après avoir coûté d'inutiles dépenses en médi- 
camens et fourrages, ils furent vendus, quelques mois après leur arr ivée , 
tout au plus le quart de ce qu'ils avaient coûté. 

< Messieurs, si dans ces circonstances les sentimens tout français, mani- 
festés par le ministre des affaires étrangères , eussent dûs être soutenus par 
la force des armes, si l'on eût dû repousser au nord la guerre qu'on n'aurait 
pas voulu subir au midi , les ressources régulières du gouvernement n'ou- 



(1) « Le budget n'évalue le renouvellement de la cavalerie que par sep- 
tième; mais d'après les rapports des inspecteurs-généraux, particulièrement 
du général Laroche-Aymon, ce renouvellement devraitavoir lieu par sixième 
pour maintenir nos corps au complet. » 






ce rapport, iwrtre onrrase est 
nous avons regardé U *erie oVs faits 
l^rjuel le philosophe , le polhiqoe . doit eUbi 
Ea adoptant cette marche si naturelle et si féconde en obser- 
vation* , nous avons développe les causes et les eorevfrjii^ce* d-s 
événement, mins avcm suiti par* a p*$ la marche tantôt pro- 
gressive, tantôt rétro^rad?, ticielfj'j^tbfs stationa^irt» de 
les institutions, après en avoir cherché et noté f 



L'ouvrage, imprime en caractères neufs de La fonderie de M. 
dot, sur papier vélin satiné, formera quatre volumes in-£°, 
chacun d'environ 500 pages on 50 feuilles d impression ; le pre- 
mier sera orné d un portrait lithographie arec le plus erand soin 
par C. Gnrardet. Loe livraison entière de lithographies exécu- 
tées par le crayon gracieux du même artiste parai Ira après le 
4 e volume. 

Chaque volume sera publié par livraisons de dix feuilles , qui se 
succéVièront de quinze jours en quinze jours. 

Le prix de chaque livraison est de deux francs cinquante cen- 
times poar les souscripteurs et de trois francs pour les non-sous- 
cripteurs *, en sorte que les souscripteurs à cet ouvrage ne s'enga- 
gent qu'à une dépense de cinq francs par mois. 

Pour être souscripteur, il suffit de se faire inscrire chez l'Édi- 
teur, J. Cobbkabd jeune, directeur du Journal des Sciences mi- 
litaires, rue Richelieu, n° 21 j chez MM. Treuttel et Wcrtz; 
Boaaasce frères; Akthts Bertrato, Schubart et comp e . ; Av- 
«ELijr ; Delatciay , A. Leyavasseur , successeur de Ponthieu, et 
GâRJiER , au Palais-Royal ; et chez les principaux libraires de 
Tclraiiger. 

On ne paie rien d'avance; niais la première livraison sera 
payable en recevant la seconde, ainsi de suite. 
La l rc et la 2 e livraison sont en Tente. 
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ERRATA DE LA 36* LIVRAISON, 

ARTICLE DE V. BOCHE. 

- 

Page 4^6) note 2, ligne 3, au lieu dtx et se combinant, lisez : se combu- 
rant. 

Page note 1, ligne 10, au lieu de : se combine , lisez : se comlmre. 
Page 4j*> note 3», 1. 5 , au lieu de : ligne dernière , lisez : ligne de mire. 

SAIWT-DsjfIS. IMPHIKEBIS DE COXSTAlfT-CSAKTPZK, 

Bue de Par», n. s. - 1 . 
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SCIENCES MILITAIRES 

DES ARMÉES DE TERRE ET DE MER. 

DU SERVICE DES ARMÉES EN CAMPAGNE : 

»AE LE VICOMTE VU PRÉ VAX., LIETJTEWANT - GÉNÉRAL DES ARMÉES 

DU ROC , MfiMBRZ DU CONSEIL SUPÉRIEUR DE LA GUERRE . 

MOTIFS QUI ONT DONNÉ LIEU AU TITRE XV DU PROJET. 

des équipages ; des vaguemestres, des vivandiers, des blan- 
chisseuses, ET DES MARCHANDS A F, A SUITE DE LARMÊE. 



Extrait analytique de P examen des titres 1 er , 21 et 22 , du règle- 
ment de 1 809, fondas dans le titre lo du projet. ° 

Titre 1 er . Des préparatifs d'entrée en campagne, des équi- 
pages , de Tordre de leur marche, et des fonctions des vague- 
mestres des corps. 

Ce titre commence par des détails qui ne sont pas à leur place. 
La fixation des voitures des officiers généraux et autres , et de 
celles des corps , présentait des différences trop légères pour être 
conservées , et qui compliquaient le service. 

Le règlement trace encore le service des vaguemestres, comme 
le faisait l'ordonnance qui les créa, ordonnance qui date de plus 
dun siècle. Aujourd'hui les vaguemestres des corps sont des 
sous-officiers qui ne reçoivent d'ordres des vaguemestres de divi- 

TOME XIII. 
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sionetde corps d'armée, que lorsque les équipages sont réunis. 
Les ordres de départ sont donnés par les chefs des troupes. Il y 
avait aussi conflit entre les vaguemestres , la gendarmerie , et les 
officiers d'état-major des corps pour 1rs équipages. 

Le titre 21, Des équipages du grand quartier-général, était 
à fondre dans le lirrc 15 du projet. L'ordre qui y est établi de- 
vait être conservé. Les articles ont été classés comme il convient , 
dans l'ensemble de ce titre 15 et dans celui delà gendarmerie. 

Titre 22. Des vivandiers. Ce titre, pour ce qui regarde le 
nombre et les voitures des vivandiers, a semblé pouvoir égale- 
ment se confondre avec celui des équipages. On a encore sim- 
plifié ce qui est relatif à ces individus; et par le principe qu'il 
faut permettre ce qu'on ne peut empêcher, les colonels seront 
autorisés à laisser exercer l'état de vivandier à de vieux soldats 
mariés, sous la condition que leurs femmes blanchiront. C'est le 
moyen d'avoir des femmes qui blanchissent ; car celles qui en ont 
la patente exercent exclusivement l'état de vivanditrrs. 

TITRE XV. 

des équipages; des vaguemestres, des vivandiers, des blan- 
chisseuses ET DES MARCHANDS A LA SUITE DE l'aRMEE. 



ART. 171. -Fixation des équipage 

Notre ministre de la guerre en même temps qu'il réglera le 
tarif des rations à allouer, déterminera par les mêmes motife de 
localités et de destination de chaque armée, le nombre et l'es- 
pèce des équipages qui pourront être accordés aux officiers gé- 
néraux supérieurs et inférieurs , membres de l'intendance , em- 
ployés au service administratif ou de sanlé , divers corps de 
troupes , vivandiers , blanchisseuses et autres à leur suite, etc. 

Ces dispositions pourront recevoir des modifications confor- 
mément à l'article 169. 
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Art. 172. — Vaguemestres des quartiers-généraux. 

Il y aura pour le grand quartier-général un vaguemestre dudit 
quartier-général; par corps d'armée et par division , un vague- 
mestre qui en prendra le nom. 

Le vaguemestre du grand quartier-général et ceux des corps 
d'armée seront pris parmi les officiers supérieurs 9 ceux des di- 
visions parmi les ofliciers inférieurs d'état-major. Chacun d'eux 
aura un aide pris parmi les sous-officiers de l'armée , ou, s'il est 
possible , dans la gendarmerie. 

Les vaguemestres des armées, des corps d'armée et des divi- 
sions sont charges : 

1° De l'ordre et de la police des voitures , des équipages et des 
domestiques de l'état-major, conjointement avec les officiers de 
gendarmerie ; 

2° D'en diriger la marche , d'après les ordres qu'ils reçoivent 
à cet effet des chefs d'état-major. 

Quand des équipages d'une ou de plusieurs divisions doivent 
marcher avec ceux du grand quartier-général ou ceux du quar- 
tier-général d'un corps d'armée, le vaguemestre de l'armée ou du 
corps d'armée a les autres vaguemestres sous ses ordres. 

Art. 173. — Vaguemestres des corps. 

Les vaguemestres des corps reçoivent des ordres des adjudans- 
majors et des adj udans-sous- officiers , sous la police desquels ils 
se trouvent immédiatement. Ils en reçoivent aussi des vaguemes- 
tres des divisions et des corps d'armée , quand les équipages mar- 
chent réunis. 

Us font le service de la poste aux lettres , et ont à cet effet une 
autorisation du conseil d'administration. Ils tiennent un registre 
coté et paraphé par le sous-intendant , pour l'inscription des 
lettres chargées, des reconnaissances des employés des postes, et 
des acquits de ceux à qui les fonds sont adressés. Les soldats qui 
ne savent pas écrire, sont remplacés pour ce dernier objet , par 
un officier ou un sous-officier. Le plus ancien adjudant-major vé- 
rifiera souvent ce registre, et le comparera a^ ce ceux de la poste. 
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Conformément aux ordonnances et décisions à ce sujet, il est 
défendu aux vaguemestres de rien exigrr pour les lettres ni pour 
l'argent. 

Ils sont charges de l'entretien de toutes les voitures du régi- 
ment, de leurs harnois et de leurs chevaux, ainsi que la réunion 
de tous les transports qu'ils reçoivent ordre d'employer. 

Ils sont chargés de maintenir le bon ordre tant au parc qu'en 
marche : en conséquence , tous les sous-officiers, soldats, vivan- 
diers et domestiques qui s'y trouveraient, n'importe à quel titre, 
seront sous leur* autorité. 

Dans la marche , les vaguemestres des régimens seront sous les 
ordres de celui de la division. Quand ils marcheront par bri- 
gade, le plus ancien commandera. 

Abt. 174— Police. 

Afin qu'il n'y ait a l'armée que les voitures et les chamois au- 
torisés par le présent règlement , les voitures des officiers-géné- 
raux porteront leurs armes, et les fourgons leurs noms; les voi- 
tures et fourgons des administrateurs et employés seront mar- 
qués d'une manière analogue ; les fourgons et les voitures des ré- 
gimens, du numéro de leur régiment; les voitures des marchands 
et des vivandiers , de leurs plaques. 

Le chef d'état-major- général fera remettre au grand prévôt et 
au vaguemestre général l'état des officiers et employés de l'armée 
qnî ont droit d avoir des voitures, fourgons ou charriots d'équi- 
page. Le grand prévôt assurera dans les quartiers-généraux d'ar- 
mée, de corps d'armée et de division, cette disposition sur le 
nombre et la marque des voitures. 

ABT. 175.— Garde des équipages. 

Les équipages des quartiers-généraux d'armée, de corps d'ar- 
mée et de divisions , pourront avoir une garde d'infanterie pro- 
portionnée au nombre de sentinelles de nuit qui serait néces- 
saire; ce que réglera le chef d'état-major sous l'approbation du 
général. Ce service sera donné de préférence aux hommes dé- 
montés de la cavalerie. 
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Les équipages des généraux «le brigade seront servis et gardés 
par les hommes attachés aux équipages du premier régiment de 
leur brigade. 

Les équipages des régimens seront chargés, déchargés et gar- 
dés par tes hommes qui n'entrent point dans les rangs , par les 
convalcscens , par les malades que leur état ne forcerait pas de 
rester sur les derrières , et en outre , dans la cavalerie , par les 
hommes démontés. 

La gendarmerie ne sera jamais employée comme escorte aux 
équipages, mais exclusivement pour la police. 

Art. 176. — Escortes de défense. 

Quand 1rs équipages seront escortés sous le rapport de la dé- 
fense , il leur sera donné des troupes constituées en sections, pe- 
lotons, compagnies, bataillons, ou régiment, selon le cas : l'of- 
ficier commandant se conformera h ce qui est prescrit en tant 
qu'il sera besoin, au titre des convois. Les vaguemestres seront k 
ses ordres. ' é " 

lîi. .1 .; ,.\ 

ART. 177. — Ordre des équipages en marche. 



Les équipages du grand quartier- général marcheront dans 
Tordre suivant : ■■■-'[ 

Ceux du commandant en chef et ceux du chef de l'état-major 
général. n:nso . . ur'.nt •• f 

. Des iieutenans- généraux ; i ' I i >/ » 

De 1 intendant en chef; « 1« 

Le trésor et les équipages du payeur-général ; 

Des maréchaux-de-camp; 

Des intendans militaires ; 

Des colonels attachés à l'état-major; 

Des sous-intendans et de leurs adjoints; 

Des oit Ici ers d'état-major f de gendarmerie et a lu -suite du 
quartier-général ; 

Des médecins , chirurgiens et pharmaciens en chef; 

De l'imprimerie de l'armée ; 
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Des agens en chef et autres de l'administration dans Tordre 
détermine par l'intendant en chef 5 

La poste aux lettres ; 

Marchands et vivandiers autorisés ; 
* Les équipages des quartiers-généraux de division seront dans 
un ordre analogue; ceux des généraux de brigade et ceux des 
régimens , marcheront à leur rang dans la division et dans la 
brigade. 

&M.T. 178.— Oidre pour la marohrf. 

Les ordres pour la réunion et le départ des équipages seront 
donnés aux vaguemestres des corps d'armées et des divisions par 
les chefs d'état-major, et aux vaguemestres des corps par les co- 
lonels. 

On fera en sorte que les équipages des quartiers généraux d'ar- 
mée ne gênent point la marche des troupes , et ne se trouvent 
. pas réunis à ceux des .divisions. Bans aucun cas, les équipages , 
quels qu'ils 6oient , ne seront soufferts au milieu des troupes et 
ne pourront en retarder la marche. 

Habituellement les divisionsseront sui viesdeleurs équipages, qui 
se réuniront au rendez-vous général des brigades. S'il en doit être 
autrement, l'ordre relatif au mouvement des divisions, des bri- 
gades et des régimens, portera pour chacun de ces corps, ce qui 
concerne la réunion et la direction des équipages. 

Le vaguemestre commandant un convoi prescrira tout ce 
qu'il jugera convenable pour maintenir l'ordre des voitures , soit 
qu'elles marchent, soit qu'elles s'arrêtent, ensemble ou iso- 
lement. ' » 1 ,., • 

Quand deux colonnes d'équipages se rencontrent , elles sui- 
vent le rang des corps auxquels elles appartiennent, d'une ma- 
nière analogue à ce qui est prescrit pour les troupes, art. 144. 
[ Les chefs d'état-major de corps d'armée et de division donne- 
ront aux vaguemestres, en sus de l'aide attaché à chacun d'eux , 
des sous-oiheiers de gendarmerie ou des gendarmes , pour être 
employés sous «leur direction , dans la marche des équipages , 
à lu polioe et au bon ordre. 
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Les vaguemestres , ainsi que la gendarmerie , sont autorisés à 
employer tous les moyens coërcitifs envers les cochers, les va- 
lets et les charretiers qui conduiraient mal leurs équipages, mal- 
traiteraient leurs chevaux, ou voudraient s'écarter pour boire ou 
pour piller. S'il s'en trouvait qui résistassent en employant la 
violence , les armes , etc. , les vaguemestres les traduiraient au 
conseil de guerre. 

Art. 179. — Surveillance pour l'observation des fixations. 

■ 

Les généraux commandans d'armée , de corps d'armée et de 
divisions , exigeront impérieusement que les officiers-généraux, 
les officiers d'état-major et les corps, n'aient d'autres voitures 
que celles permises par le règlement, qu'il n'y ait point de che- 
vaux de main conduits par des cavaliers , ni des cavaliers mis à 
pied pour prêter leurs chevaux aux officiers, à plus forte raison 
qu'il n'y ait des soldats conduisant des voitures ou charriots; Sa 
Majesté accordant , par le présent règlement , aux officiers de 
tous les grades, des moyens suffisans. 

Les vaguemestres du grand quartier-général, des corps d'armée 
et des divisions, dans les équipages qui leur sont subordonnés, et 
tous les officiers et sous-officiers de gendarmerie, ont le droit de 
vérifier si Ton se conforme au règlement, quant au nombre et à 
la nature des transports. Dans les cas urgens, ils arrêtent le s 
voitures non autorisées, remettent les chevaux à l'artillerie sur 
reçu, et en rendent compte au chef d'état-major. 



MOTIFS QUI ONT DONNÉ LIEU AU TITRE XVI DU PROJET. 

DES SAUVE-GARDES. 



Extrait analytique de t examen du titre 29 du règlement de 1809 
(des sauve-gardes ),Jbndu dans le titre iG du projet. 

Pourquoi ne réunirait-on pas an moment de la guerre les 
hommes les plus valides des compagnies de sous-officiers sédeu- 
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taires pour en former des compagnies de sauve-gardes qu'on com- 
pléterait au besoin par des gendarmes à pied. Une section de 
cette compagnie serait attachée à chaque corps d armée. Elle 
existait sous Louis XIV (I), était composée d'hommes choisis, et 
les ordonnances défendaient de les forcer sous peine de mort. 

Cette compagnie aurait encore l'avantage de ne pas priver 
l'armée de gendarmes à cheval, de bons sous-officiers ou de vieux 
soldats éprouvés j car les sauve-gardes ne peuvent être choisies 
indiftcremment. 

Je propose également que cette compagnie jouisse des droits 
de la gendarmerie. Cette arme a dans l'opinion une force mo- 
rale telle, que le soldat qui résisterait à un officier, n'a pas même 
la pensée de résister à un gendarme, parce que l'officier se fâche, 
bat peut-être, mais pardonne, taudis que le gendarme verbalise 
et fait aller au conseil de guerre j enfin, c'est que Ton ue pour- 
rait, à défaut de gcudarines, employer que des sous-officiers ou 
de vieux soldats, qui sont plus précieux à conserver dans les 
rangs. . ^ - 

■—ai 

r • • i > 



TITRE XVI. 

DES SAUVE-GARDES. 



A*T. 180. — Compagnie d< 

Lorsque d^s troupes seront rassemblées pour former une ar- 
mée active, une compagnie de sauve-gardes sera organisée; sa 
force sera relative à celle de l'armée. 

Elle sera composée, d'officiers et de sous-officiers tirés de3 
compagnies de sous-officirrs sédentaires et de la gendarmerie à 
pied. 

Elle sera repartie par sections dans les quartiers-généraux de 
corps d'armée. 



(1) Ordonnances des S mai 109$, 6 ami 166S, et iar mai 1701, 
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ART. 181. — Sauve-gardes provisoires. 

Les généraux de division et de brigade s'empresseront de 
donner des sauve-gardes provisoires tirées des rangs , aux hôpi- 
taux, aux établissemeiis publics, d'instruction et de bienfaisance , 
Hux communautés religieuses et ministres des cultes , aux mou- 
lins et maisons de poste. Us sont autorisés à en donner aux par- 
ticuliers qu'il serait dans l'intérêt de l'armée de faire respecter. 

Ils en informeront le chef de l'état-major du corps d'armée, qui 
les fera remplacer incontinent par les sauve-gardes titulaires. 

Les généraux ne pourront en établir que dans l'étendue de 
leur commandement , et porr le temps que leurs troupes y sc- 
joirncnt. 

AET. 182. —Rétribution*. 

Les généraux commandans de corps d'armée muniront ces 
sauve-gardes d'un ordre sccilé de leur cachet, qui portera l'au- 
torisation de toucher une rétribution fixée par eux, selon les 
circonstances. 

Ils jouiront en outre de l'intégrilé de leur solde, et leurs pres- 
tations en nature restcrout au profit de l'ordinaire. 

« 

Art. 183. — Police et droits des sauve- gardes. 

Elles sont sous la police du grand prévôt , et obéissent aux 
officiers et soùs-ofïiciers de gendarmerie. 

Les officiers , sous-officiers et gendarmes de la compagnie de 
sauve-gardes jouiront des droits et attributions de la gendarme- 
rie. Leurs procès-verbaux auront la même valeur pour livrer les 
prévenus à la prévôté ou aux conseils de guerre, selon le cas. 

ART. 186. - Concours des habitant. 

Les sauve-gardes emploieront les gens du pays pour les secon- 
der , s'il est nécessaire , et le pays répondra des violences qu'elles 
pourraient éprouver de la part des bobitans. 
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Art. 185. — Remplacement des sauve-gardes. 

Il sera pourvu au remplacement des sauve-gardes par les trou- 
pes qui succéderaient aux corps qui les ont fournies; ou, si le 
]»ays est évacué , elles seront rappelées , à moins qu'on ne leur 
ordonne d'attendre l'arrivée de l'ennemi, à qui, dans ce cas, elles 
demanderaient à être reconduites aux avant-postes. 

* 

Art. 186. — Sauve-gardes . écrites. 

* 

Il sera aussi donné des sauve-gardes écrites ou imprimées, si- 
gnées du général en chef, contresignées du chef de l'état-major, 
et portant le cachet de l'état-major- général. Elles seront numéro- 
tées , enregistrées et conformes au modèle annexé au présent ré» 
gleinent. Les sauve-gardes de ce genre , présentées aux troupes, 
reront respectées comme une sentinelle. Le double pourra en 
être afliché sur les édifices et sur les maisons qu'elles concerne- 
raient. 

art. 187. — Impression et mise à l'ordre. 

Le présent titre sera imprimé sur feuilles volantes , pour être ♦ 
distribuée à tous les hommes employés en sauve-garde, et l'ex- 
trait en sera mis à l'ordre plusieurs fois pendant la campagne. 

» 

{La suite au prochain numéro.) 



■ 

* » 
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SUITE. 



DE LA CAVALERIE, 

OU DBS CH ANGEMEN3 NÉCESSAIRES DANS LA COMPOSITION , L'ORGANI- 
SATION ET L INSTRUCTION DES TROUPES A CHEVAL , 

PAR LE LIBUTBH ANT-CEN ÉRÀL , COUTE DE LA ROCHE-ATMOH , PAIR DE FRAHCE. 



CHAPITRE IX — Des Remontes. 

CARROSSIERS ET CHEVAUX DE GROSSE CAVALERIE. (Suite.) 

9 

Après avoir démontré , fose le croire jusquà l évidence , et la 
possibilité d'avoir de bous chevaux en France , et la facilité qu'of- 
frent ses ressources de subvenir aux besoins de nos troupes à 
cheval, quand on voudra les exploiter exclusivement , il me reste 
maintenant , pour terminer convenablement ce chapitre , à exa- 
miner les causes multipliées de mortalité ou deréforuie, qui enlè- 
vent annuellement à la cavalerie française un si grand nombre de 
chevaux. D'après les relevés les plus exacts, les chevaux de notre 
cavalerie , au lieu de huit ans, en durent à peine six. Ces pertes 
énormes pour le trésor exigent un examen approfondi; l'on peut 
et il Joui y remédier d'autant plus promptement , que , malgré les 
dépenses annuelles pour les remontes, la force de nos régimens 
reste au moins stationnaire, si elle ne diminue pas effectivement* 
Quand on a été h même de suivre la différence de consommation 
de la cavalerie allemande, on ne peut qu'être frappé de cette éton- 
nante disproportion ; et comme il nest pas d'etiets saus causes , 
il ne peut qu'êlre utile de les rechercher. 

Le mode suivi jusqu'ici pour les remontes de notre cavalerie , 
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rûge systématiquement érigé pour elles , l'époque mai combinée 
de leur arrivée aux corps, les écuries et le fourrage; telles sont 
W principales causes de nos pertes journalières. 

Le mode de remontes suivi jusqu'à ce jour est une des princi- 
pales sources de la diminution journalière de notre effectif. 

Les chevaux allemands dont, par liabitude , on infecte nos 
rangs, ne pou va ut qu'être inaurais, puisqu'ils sont pour ainsi dire 
Je rebut de toutes les cavaleries allemandes , apportent déjà arec 
eux des causes (F infirmités qui se développent pins ou moins promp- 
tement par suite de leur changement de nourriture. Accoutumé 
à la paille hachée , et encore forcé de nourriture par les maqui- 
gnons, qui veulent, en lui arrondissant les côtes, faire dispa- 
raître , autant que possible , et son décousu , et son défaut de pro- 
portions, ce cheval allemand , réduit à ^on arrivée an corps à la 
uouniture régiinentair* , perd bientôt son embonpo'nt, se dé- 
forme , et ]>ât!t d'une nourr iîure si peu proportionnée à ses' ha- 
bitudes et à ses besoins. D'abord il souffre de la faim; l'énerve- 
ment suit , ét développe des maladies plus ou moins aiguës, dont 
trop souvent il devient victime. En comparant les listes des pertes 
de nos troupes à cheval , on est à même de se convaincre que les 
rrgîmens <:e cuirassiers et de dragons sont ceux qui éprouvent le 
plus de déchet , par suite de la nature de leurs remontes (1) et do 
sys tème de leur nourriture, nullement en rapport avec leur taille 
et le maintien de leurs forces. 

Le cheval allemand est naturellement délicat; il a besoin de 
plus de ménagemens qne les antres chevaux , jusqu'au moment 
de tout son développement. En réfléchissant au travail de ieors 
dents, qu'emploient les entrepreneurs et les maquignons pour 
tromper sur leur âge, on concevra facilement combien de ces 
chevaux , donnés comme marquant cinq ans, et qui en ont véri- 
tablement à peine quatre, doivent souffrir du moindre travail 
qu'on leur impose, et combien leur avenir doitenêtre compromis. 
Mais si le cheval allemand est si délicat , comment se fait-il que 



(î) Ce* régimcus sont ceux çui reçoivent le plu» de chevaux étranger». 
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1<1 ca valrrîe allemande , qui n'est remontée qu'avec ces espiVes , 
éprouve moins de pertes? Cela est tout simple : d'abord l'usage 
de la paille hachée établi dans cette cavalerie fait que le choral 
n'éprouve pas de différence dans la nourriture dont il a profité 
jusque-là chez son éleveur j ensuite la cavalerie allemande pou- 
vant prendre ses remontes à quatre, ans, elles ne sont point sou- 
mises au travail des dents ; conséquemment on n'est point exposé 
sans le savoir, à anticiper sur le seul moment ut ile à les employer. 
Il est bien difficile , pour ne pas dire impossible , de ne pas re- 
connaître un cheval auquel on mu ait voulu par ruse faire mar- 
quer quatre a m , s'il était plus jeune : ses formes suffiraient pour 

faire reconnaître le poulain 

Pour les chevaux français, indépendamment des suites funestes 
du tiavail des dents, et conséquemment de l'âge anticipé , la 
nourriture produit un autre effet désastreux : si le cheval alle-r 
mand, généralement bien nourri dans son enfance (I) , souffre 
de la diminution de nourriture qu'il éprouve, le cheval fran- 
çais , mal ou à peine nourri dans son bas âge , éprouve à son ar- 
rivée au corps toutes les conséquences funestes d une nourriture 
plus forte, si on ne l'y accoutume pas peu à peu..... ; et comme 
les maladies lymphatiques et cutanées qui doivent en résulter ne 
se développent souvent pas dans les premiers instans , on les croit 
accoutumés à leur nouveau régime , quand le mal se développe 
avec d'autaut plus d'intensité , qu'il a mis plus de retard à paraî- 
tre. Ensuite, le cheval ayant véritablement cinq ans, s'étant dé- 
veloppé chez l'éleveur sous les conditions les moins propres à 
faciliter le développement de ses forces, arrive dans les rangs 
presque épuise par le défaut de nourriture qu'il a enduré , ou par 
un travail trop précoce; d'où il est résulté une mauvaise confoi- 
mation , et souventque les parties nobles sont plus ou moins at- 



(i) Et il est bien facile de le concevoir. La rigueur et la durée de* hivers 
en Allemagne forcent les éleveurs à nourrir leurs poulains à src pointant 
trois mois au moins chaque année. Cette saison, toute de souffrance pour le 
cheval français, est un moment de repos et de force pour le cheval aile* 
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laquées : de là les maladies de langueur, la prostration des forces, 

et les pertes par suite de morts ou de réformes En prenant 

les chevaux à quatre ans , et les ménageant pendant un an, on 
éviterait beaucoup de ces pertes. 

L'époque de l'envoi des remontes aux corps contribue encore 
à ajouter à ces causes de pertes. Dans la caTalerie allemande, les 
remontes arrivent au printemps ou au commencement de 1 au- 
tomne. Quand elles arrivent au printemps après avoir été tenues 
à l'écurie jusqu'aux herbes (la fin de juin), elles y sont envoyées 
de suite un mois ou six semaines. Le pacage les guérit ou pré- 
vient les inflammations qui pourraient résulter de leur nouveau 
régime. Mais ce régime a bien moins d'inconvéniens pour les 
chevaux allemands que pour le cheval français, par les raisons 
que nous en avons données plus haut ; et on est à même de s'en 
convaincre par les remontes, qui arrivent à l'automne dans les 
corps de cavalerie allemande ; astreintes à la nourriture du régi- 
ment jusqu'aux herbes de l'année suivante, ces remontes éprou- 
vent peu ou point de pertes. 

L'habitude établie en France d'envoyer chercher les remontes 
aussitôt qu'il y en a des détachemens de 25 à 50 réums , fait que 
ces remontes sont dirigées sur les corps dans toutes les saisons. 
L'hiver et ses frimas , l'été et ses ardeurs , elles ont tout à sup- 
porter. Les étapes sont déterminées une fois pour toutes , elles 
ont été calculées plutôt sur l'économie que sur le bien— être et les 
forces des remontes ; au&si beaucoup arrivent aux corps frappées 
de catarrhes , de gourmes plus ou moins aiguës, d'inflammations 
plus ou moins intenses, et toutes plus ou moins fatiguées; con- 
séqueinment , elles sont obligées de commencer un nouveau ré- 
gime , souvent sous les conditions les moins favorables. D'aile 
leurs , pour ne pas diminuer le nombre du détachement , on ex- 
pédie souvent des chevaux déjà indisposés , des chevaux luttant 
contre la crise de leur changement de position , crise plus fati- 
gante en proportion qu'ils auront été plus ou moins maquignon- 
nés, plus ou moins forcés de nourriture pour séduire Fa- 
chetcur. 

H c&t impossible de fixer une époque précise et générale à 
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tous lesrégimcns pour venir chercher leurs remontes : les foires 
et les marches des arrondissemens des dépôts , auxquels ils se- 
ront assignes, pourront seuls la déterminer. Par exemple : une 
des plus grandes foires de France , celle d'Agen, a lieu en juin, 
les régimens assignes à l'arrondissement d'Auch seraient donc 
obliges d'attendre cette e'poque pour avoir leurs remontes, si 
les marchés de la main à la main n'y avaient pas suffisamment 
pourvu. 

Au demeurant, il n'y a point dinconvenient à remettre l'épo- 
que des remontes de l'hiver au mois d'avril ou de mai ; au con- 
traire , il s'y trouvera bien des avantages: d'abord, l'adminis- 
tration de la guerre pourra faire retourner, au profit de la caisse 
des remontes, l'économie de fourrages faite sur les chevaux ré- 
formés à l'inspection de l'automne précédent (i) ; et cette somme 
seule suffirait et au-delà , pour couvrir le surcroit de dépense du 
nouveau système , si réellement il y en avait; en second lieu les 
remontes auraient un temps plus favorable pour voyager, elles 
arriveraient aux corps à une époque trop rapprochée des inspec- 
tions, pour que les colonels pussent penser (malgré les défenses) 
à forcer l'instruction de ces chevaux pour les faire entrer dans les 
rangs ; par nécessité il faudrait bien les ménager jusqu'à l'inspec- 
tion de l'autre année. 

D'ailleurs, arrivant aux corps dans une belle saison, ils ne se- 
raient pas harassés par le mauvais temps ou par la chaleur; ils 
s'accoutumeraient à leur nouveau régime de nourriture avant 
l'hiver; et si des inflammations, des gourmes se déclaraient par 



(l) Avec la parcimonie qui a régné dans le précédent ministère de la 
guerre, it est impossible de comprendre ce qui a pu le déterminer à confier 
au domaine la vente deschevaux réformés aux inspections. Par suite de for- 
malités ou de négligences des administrateurs secondaires, ces chevaux ne 
sont jamais vendus que six semaines ou deux mois après leur réforme ; sou- 
vent le retard est encore plus long : que de fourrages inutilement consom- 
més! que de dépenses sans but ! Quand les chevaux réformés étaient ven- 
dus par les sous-intendans militaires, huit ou dix jours au plus sufli&aieni. 
pour en débarrasser les corps, et le trésor profitait de suite des économies, 
de fourrages qui en résultaient. 
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suite de leur nouvelle existence , ils pourraient encore être en- 
voyés aux herbes, de cette manière ils auraient plus de forces et 
moins de germes de maladies pour résister pendant la mauvaise 
saison aux écuries généralement si mauvaises de nos garnisons. 
Ces écuries, si peu soignées dans l'intérêt de la conservation 
des chevaux , doivent eauser et causent bien des maladies 
aux remontes qui, y entrant assez habituellement dans la mau- 
vaise saison, ont à y combattre en même temps le froid et la 
crise d'une nouvelle nourriture. D'un autre côté, l'arrivée des 
remontes après le retour des sémestriers leur assure encore plus 
de soins et de surveillance. 

On objectera peut-être, que les guerres commençant ordinai- 
rement au printemps , les régiroens remontés à la fin de cette 
saison seraient donc assez généralement privés de leurs remon- 
tes pour l'ouverture de la campagne, et qu'ils seraient obligés d'y 
entrer avec un effectif moindre et souvent très- faible. La ré- 
ponse est facile. 

Si avec le changement d'époque des remontes , les régi— 
mens n'avaient pas à leur entrée en campagne leurs remon- 
tes du printemps , ils n'auraient pas pu davantage se servir 
de celles que , d'après l'ancienne habitude , ils auraient reçues 
pendant les mois de novembre , décembre , janvier et février. 
11 y a donc parité dans le fait matériel : mais que d'avantages 
incontestables de conservation et conséquemment d'économie 
dans le changement d'époque, que je propose ! 

Mais ce n'est pas tout encore, il faut qu'un règlement spe cjal 
détermine, d'une manière précise, la manière de traiter les re- 
montes pendant la première année de leur arrivée au corps. Elles 
devraient être séparées des autres chevaux de la troupe (I), con- 
fiées exclusivement à un capitaine expérimenté et à un certain 
nombre de sous-officiers et de vieux cavaliers 5 enfin il faudrait 
leur assurer tous les soins et tous les ménagemens indispensables 
à leur utilité à venir, trop souvent sacrifiée à Tamour-propre des 



(«) Celle mesure proposée par la commission « été adoptée et ordonnée. 
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colonels flatté de mettre vite à cheval le plus de monde possible. 
Sur la demande et le bon de l'officier chargé des remontes, on 
échangerait leur ration en tout ou en partie , soit contre du son, 
soit contre de l'orge moulue , soit enfin contre des carottes, du 
vert de bonne qualité à manger à l'écurie; il s'entend de soi-même 
que ces échanges seraient également signés par le vétérinaire, 
et contre-signés par le surintendant militaire. 

Toutes les observations que nous venons de faire, fussent-elles 
même suivies, ne seraient encore que des palliatifs tant que le 
gouvernement ne s'occupera pas sérieusement des écuries èn 
elles-mêmes; elles sont une des causes premières de nos pertes. 

Ces écuries, excepté quelques-unes comme celles de Pontivy, 
de Lunéville, Limoges, etc., sont toutes plus ou moins mauvai- 
ses, pas suffisamment espacées, souvent trop étroites ( comme 
Joigny, Rennes, etc.) , et elles ajoutent donc encore de nom- 
breux accidens aux maladies auxquelles elles exposent déjà les 
chevaux (1). 

Le cheval trop serré a à peine la place nécessaire pour se 
coucher; avant qu'il ait appris à s'y habituer, il reste sans repos. 
Les rangs des chevaux n'étant pas assez éloignés , pour peu que 
le cheval recule , il touche à la croupe de l'autre rang; les rua- 
des, les coups de pieds multiplient les accidens. Le mauvais pavé, 
sur lequel restent les chevaux sans litière, les fatigue d'autant 
plus que dépourvus de crampons à leurs fers , il ne se tiennent 
qu'à force de muscles, et encore souvent leur aplomb est impos- 
sible par suite d'une pente plus ou moins bien calculée. D'après 
ces observations, il est facile de concevoir que l'écurie fatigue 
et use le cheval français , plutôt que de le reposer et de le con- 
server. 

Il serait, en outre, à désirer que les écuries fussent mieux 



(1) On avait bien ordonné de barrer le» chevaux trois par trois, ce qui 
avait le grand avantage de pouvoir réunir ensemble les chevaux de môme 
caractère, et de ne pas laisser un cheval mangeant lentement à côté d'un 
plus avide , etc. ; mais cette mesure si nécessaire, dans combien d'écuries 
a- 1- elle été mise à exécution? dans combien d'écuries peut-elle l'être? 
TOME XIIJ . M 
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aérées , et eussent des ventilateurs, pour recomposer Faîr, Fern- 
pécher de se détériorer et de se charger des parties alkalines , si 
contraires aux yeux et a la sauté des chevaux ; il faudrait , dans 
la plupart, de nouveaux jours; mais ils devraient être 
vés pour être beaucoup au-dessus de la téle des chevaux et les 
préserver de ces courons d'air aussi perfides que nuisibles. 

Avec l'habitude de panser les chevaux à Fair> au* courants d'air 
des quartiers, il est indispensable de mettre en quelque sorte en 
rapport la température des écuries et celle de l'extérieur; car com- 
bien de chevaux sortant de l'écurie en pleine transpiration, ne se 
refroidissent-ils pas pendant ce pansage extérieur? il en résulte 
des rhumes, des transpirât ions supprimées, qui, souvent renouve- 
lées, tombent à la fin sur les poumons du cheval et finissent par des 
maladies incurables ou contagieuses. Des écuries froides n'ont 
pas tant d'inconvénicns ; on est à même de s'en convaincre ; tous 
les chevaux placés dans les écuries de planches construites , dans 
les différentes garnisons, pour contenir les chevaux, que les écu- 
ries des casernes ne sauraient recevoir, sont généralement mieux 
portants, et le nombre des malades beaucoup moindre. Eu dimi- 
nuant la durée fixée aux couvertes et la combinant sur la nécessité 
d'en couvrir les chevaux dans ces écuries depuis le 1 er octobre 
jusqu'au I er mai , et toutes les fois qu'ils auront été mouillés ou 
trempés de sueurs, on remédierait aux seuls inconveniens que 
l'on ait à redouter des écuries froides. 

La construction des écuries des casernes est tellement hors 
des habitudes et des routines du corps du génie, qu'il me semble 
que ces bâtisses ne devraient être dirigées que par des architectes 
civils, sous la direction d'officiers de cavalerie expérimentes : 
les constructions auraient alors un véritable but d'utilité, et ne se- 
raient pas plus coûteuses , si même elles n'étaient meilleur mar- 
ché (1). Si des habitudes, habitudes que je m'abstiens de quali- 



(i) Une des grandes charges du budget de la guerre est la bâtisse et l'en- 
tretien des casernes. Ces dépenses sont peu faciles à déterminer d'une ma- 
nière fixe; ce qui fait que, faute de fonds, on est souvent obligé, d'une an- 
née sur l'autre, de suspendre des constructions commencées , et même de 
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fier, avaient acquis par le laps du temps une autorité presque lé- 
gale , on devrait du moins autoriser les colonels, sous leur res- 
ponsabilité , à faire faire les réparations si souvent indispensables 
aux écuries. Il conviendrait de lever ces entraves , que la len- 
teur des réparations même les plus urgentes apporte au bien du 
service du roi et à la conservation des chevaux ; ce n'est souvent 
qu'après que des accidens graves sont venus donner des avertis- 
semens, qu'on se décide à ordonner ces réparations , et de celte 
manière l'on ne remédie encore qu'imparfaitement à des maux 
qu'on aurait pu prévenir. Si les constructions doivent rester ex- 
clusivement dans les attributions du génie, il serait du moins in- 
dispensable de lui enlever les réparations et l'entretien des écu- 
ries, et de les remettre aux mairies des villes de garnison, 
moyennant un abonnement annuel et fixé. 

La cavalerie allemande a un système tout-à-fait conservateur 
de ses ehevaux. Je sais bien qu'avec un gouvernement représen- 
tatif, il est impossible à introduire, et que, d'ailleurs, il serait 
tout-à-fait contraire à nos habitudes, mais il n'en est pas moins 
utile à connaître et à méditer. La plupart des réginiens de cavale- 
rie de cette nation sont cantonnés. Les bourgs ou les petites 
villes, qui leur sont assignés, n'ont point d'écuries au gouver- 
nement ; les hommes et les chevaux sont distribués chez les ha- 
bitans. Jamais plus de trois à quatre chc\aux ne sont ensemble; 
assez généralement ils sont un ou deux : on évite déjà par là les 
dangereux effets du mauvais air, qui s'engendre toujours par 
suite d'un plus ou moins grand rassemblement d'individus de 
quelque nature cju'ils soient. Ces chevaux sont à l'aise et peuvent 
se coucher avec facilité \ l'habitant, pour en retirer le fumier, 

refuser des réparations nécessaires. H me semble que le service du roi y 
gagnerait, comme le trésor, si on réglait par abonnement avec les villes de 
garnison, l'entretien de toutes les casernes. On pourrait être d'autant pins 
sévère dans la fixation de ces abonnemens, que les octrois municipaux étant 
fort augmentés par la présence des troupes, les villes se trouveraient plus 
en état de supporter quelques sacrifices j sacrifices, qui retourneraient au 
profit de toute la France, en laissant au budget de la guerre plus de fonds 
disponibles à employer à l'augmentation des forces de l'armée. 
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donnant toujours de la litière en abondance , le cheval est tou- 
jours moUenient ; il se repose et refait ses forces, au lieu de les 
user. Dans le peu de grandes villes, où il y a de la cavalerie , les 
écuries sont spacieuses, aérées, tout a été fait dans l'intérêt du 
cheval et de sa conservation. La place des chevaux est planchciéc 
avec des madriers percés pour l'écoulement des urines, ou car- 
relée avec des briques sur champ; l'égalité parfaite. de pose, qui 
résulte de cette manière , ne gâte rien de l'apiomb du cheval ; 
une pente modérée ne fatigue pas ses jarrets , et si môme il n'a 
pas de litière , les briques lui offrent encore un appui plus doux 
et moins fatigant que les cailloux pointus, que nous employons 
comme pavés dans nos écuries militaires (1). 

Pour compléter l'examen que je viens de faire des causes des 
pertes dispioportionnéesdenotre cavalerie, il me reste maintenant 
à parler des fourrages. La bonne qualité des fourrages est une des 
premières conditions de la santé , et conséquemment de la conser- 
vationdeschevauxjcctte partie si essentielle de l'entretien de la ca- 
v alerie , et de sa moindre consommation de chevaux, a été long- 
temps, en France, dirigée d'une manière tout opposée à son véri- 
table but. Des marchés passés plus ou moins légèrement , ou par 
suite de plus ou moins de protection , abandonnaient la nourriture 
des chevaux à des spéculateurs plus ou moins avides; le gouverne- 
ment épargnait quelques mille francs sur le prix consenti de ses 
fourrages, et perdait des sommes considérables par la mortalité des 
chevaux, qui résultait de leurs mauvaises qualités. M. le vicomte 
de Caux , comme directeur de l'administration de la guerre , 



(i) Le cheval de la cavalerie allemande a de légers crampons qui donnent 
plus d'assurance et de facilité à ses nrouvemens; il tient ainsi sans efforts 
sur tous les terrains, et fatigue bien moins que le cheval français, qui, avec 
ses fers plats , doit , dans toutes ses allures , dans tous ses mouvemens, con- 
tracter et fatiguer ses muscles. On parle des inconvéniens des crampons, 
j'ai servi vingt ans dans la cavalerie prussienne , je n'en ai pas remarqué un 
seul ; ses chevaux, au contraire , malgré leur âge, conservent une action de 
membres, qui résulte uniquement de ce qu'ils n'ont pas été obligés d'user 
journellement leurs forces pour se soutenir, comme le cheval qui a des fers 
plats etglissans, du moment que la télé des clous s'efl'açe. 
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avait déjà apporté do grandes améliorations dans ce service; mais 
ayant les mains liées par les habitudes du ministère , il ne put pas 
faire tout le bien que nous sommes maintenant en droit d'at- 
tendre de sa volonté et de son expérience. j 11 

Las baux de l'entreprise drs fourrages passés au rabais ont et 
auront toujours de graves inconvéniens (1) , qui , sans dispa- 
raître totalement , ne sauraient être palliés qu'en tenant la main 
à ce qu'il n'y eut pas de sous-traitants; car leurs profits, ajoutés 
à ceux que prétend le premier entrepreneur, sont autant de 
soustrait sur la somme destinée à acheter ces fourrngrs; consé- 
(] nomment, il en doit résulter moindre qualité dans leurs espèces; 
et avec la ration déjà trop faible (surtout pour les chevaux de cui- 
rassiers, dragons et de l'artillerie à cheval), il n'y a rien à per- 
dre sur la qualité ; puisque d'elle seule dépend le plus ou le moins 
de principe nutritif, destiné à entretenir la santé et la. vigueur 
du cheval. Le mode de l'entreprise des fourrages au rabais aura 



(i) Pendant, mon inspection à Tours en 1895, le bail des fourrages pour 
cette garnison Unissait au 1 er octobre. Des entrepreneurs honnêtes se pré- 
sentèrent pour soumissionner le nouveau bail. Un individu, qui avait plu- 
sieurs cent milliers de vieux foin de plusieurs années , réunis dans des 
meules, exposés depuis près de deux ans à toutes les variations de l'atmos- 
phère, fit une soumission moindre que celle des premiers, il comptait se 
couvrir, et avec usure de ses avances, avec ce mauvais foin, qui n'avait 
plusde valeur marchande .J'en pré vins le ministre; mais j'ai lieu de craindre 
que ma lettre ne soit arrivée trop tard. 

Quand le foin est trop vieux, qu'il a perdu sa saveur et son principe di- 
gestif, c'est comme si le cheval mangeait du fumier ; il ne peut plus le di- 
gérer, ce foin fait une pâte dans son estomac, qui le surcharge, le distend, 
lui cause des indigestions, et finit par causer des inflammations dans les 
parois de l'estomac et des intestins. J'en ai eu la preuve à Moulins 9 dans 
l'inspection de 1827 : l'entrepreneur avait une grande quantité de foin de 
trois ans tout-à-fait éventé, il en entourait les bottes d'une couche légère de 
bon foin, dont l'odeur semblait appartenir à toute la botte; eh bien! les 
chevaux des cuirassiers d'Orléans étaient attaqués de nombreuses indiges- 
tions et d'inflammations d'estomac. Je fis faire une expertise, son résultat 
fut de faire sortir du magasin ce capulmorluum de foin , et les accidens ces- 
• surent. Malgré cela, je crois que cet entrepreneur de Moulins n'en a pas 
moins été admis à l'entreprise des fourrages de INevers. 
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toujours de graves inoonvésrrns , et cependant il y aurait un 
moyen aussi simple qu'économique d'en sortir j la cavalerie alle- 
mande n'est point assujétie à une entreprise, tout ce que le gou- 
vernement paie passe véritablement à la meilleure qualité des 
fourrages , et il n'y a pas, comme en France , tant de faux frais 
d'administration et de bénéfices d'entrepreneurs , qui leur soient 
enlevés. Les régimens allemands, casernes ou cantonnés dans les 
contrées à chevaux et conséquemment a fourrages j les reçoivent 
des habilaus des environs de leurs garnisons. Le conseiller du 
cercle où est située la garnison (l'équivalent de nos préfets) , ré- 
partit la livraison des fourrages nécessaires h l'effectif des trou- 
pes à clieval qui sont dans son district. Cette répartition se fait 
d'après la valeur des propriétés, ou celle des impôts, et les nabi- 
tans apportent cette contribution en nature aux époques déter- 
minées par le conseiller provincial ; ces époques sont fixées d'a- 
près le plus ou moins d'urgence des travaux de la campagne , de 
manière cependant à ce que le régiment ou l'escadron ait tou- 
jours sa consommation assurée pour trois ou quatre mois. Os 
fourrages sont rf>çus par un officier et sous-officier du régiment 
ou de l'escadron, en présence du maire ou d'un employé muni- 
cipal j les quittances des quantités livrées , signées par eux et 
contresignées par le conseiller provincial, sont reçues comme 
argent comptant en déduction des impositions; le prix en est 
déterminé d'après un taux convenu. La manutention de ces four- 
rages est abandonnée au corps -, il résulte de ce. mode qu'il n'y a 
pas de faux frais, et que les troupes à cheval ne sont jamais ex- 
posées à recevoir des denrées de moindre qualité, sinon même 
avariées. L'avoine se reçoit et se distribue au poids, ce qui évite 
les différences qui résultent nécessairement de la manière de la 
pelleter dans la mesure (!). Le foin est toujours bon, il n'a rien 

i: ■ • . . ,► 4,- . .; ' i t I / •■ • • 'ii 

' r' 

(1) En pelletant le grain sur la pointe, il en tient pins dans la mesure, que 
lorsqu'on le pellète sur le plat. Le poids fait disparaître «et inconvénient. 
Le poids, déterminé d'après un terme moyen, fait également disparaître 
les inégalités qui existent dans les grains, suivant la nature des contrées où 
ils sont récoltés. 
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perdu de sa saveur et de ses qualités digestives et nutritives, puis- 
qu'il est toujours d'une année au plus; le nouveau foin, n'étant, 
reçu que six mois après sa récolte , ne peut avoir d'inconvéniens. 
Les Lottes sont faites du poids déterminé, par le règlement , qui. 
fixe la quantité que reçoit chaque espèce de troupes à cheval. 
Ce foin, récolté dans les contrées à chevaux, leur est toujours 
propre et salutaire, au lieu qu'avec la répartition de ta cavalerie 
française et le système de* l'entreprise , ce foin est toujours tiré 
des contrées quelconques où il est à meilleur marché , et consé- 
quemment souvent il convient peu aux chevaux ; car Ja qualité 
du foin des pays â bestiaux ou à animaux ruminans est, à quel- 
ques exceptions près, impropre à la nourriture des chevaux de 
cavalerie , et l'on ne saurait trop observer combien cette diffé- 
rence est toujours pernicieuse à leur santé et à leur forçe. 

Quant à la paille, la cavalerie allemande reçoit asse* générale- 
ment de la paille de seigle, mais les chevaux y sont habitués dès 
leur enfance 3 d'ailleurs, l'emploi exclusif de la paille hachée ne 
l'empêche paé de tourner au profit du bon entretien du cheval 5 
en France, l'habitude de la paille longue rend indispensable de 
n'employer que celle de froment, à laquelle le cheval est accou- 
tumé depuis ses jeunes ans. Avec des fourrages à l'entreprise , 
sous des prétextes plus ou moins frivoles, mais toujours dictés 
par l intérêt personnel ', les entrepreneurs saisissent tous les pré- 
textes pour être autorisés à donner de la paille de seigle , et s'ils 
d onnent plus de poids , cette quantité en sus est bien loin de sup- 
pléer à la qualité ; il en résulte donc un nouveau déchet dans la 
quantité, déjà si faible de la nourriture du cheval.... D'après ces 
considérations, je crois qu'il serait utile et même indispensable 
de sortir de la routine qu'une volonté de centralisation mal en- 
tendue n*a fàît que suivre jusqu'ici avec trop de persévérance, et 
d'établir le système que je vais proposer, avec les modifications 
que le temps et l'expérience, et notre mode de gouvernement y 
pourraient apporter. 

Les régi mens de cavalerie seraient répartis exclusivement 
dans les contrées à chevaux les plus analogues avec la nature 
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de leurs armes (1). Ces pays étant nombreux en France, les 
changemcns de garnison ne sauraient en être entraves, et nos 
habitudes militaires n'en seraient pas changées. A leur arrivée 
dans leurs garnisons, le sous-intendant militaire , après sa pre- 
mière revue de détail , remettrait au préfet du département la 
quotité des diverses espèces de fourrages nécessitées pour un an 
par l'effectif du corps. Le préfet en ferait la répartition entre les 
habitans de son département, en la divisant par arrondissemens 
et cantons. Les livraisons des fourrages seraient toujours faites 
pour trais mois ôf avance, en commençant par les cantons les 
plus éloignés , gardant les plus proches en réserve pour les cir- 
constances fortuites de l'augmentation de l'effectif. Ces fourragrs 
seront reçus par le sous-intendant militaire , un capitaine, un 
adjudant sous-officier du régiment, accompagnés du maire ou 
d'un agent municipal. Le sous-intendant militaire , le capitaine 
et le maire signeront les quittances que contresigneront le pré- 
fet et le sous-préfet. L'estimation du prix des fourrages serait faite 
d'après les termes moyens des mercuriales des marches du mois 
courant. Tout l'argent, que le gouvernement a destiné h la nour- 
riture des chevaux des troupes à eheval , y serait donc employé , 
et le propriétaire n'en éprouverait aucune perte, puisque \r prix 
du marché lui en serait assuré. H y aurait donc déjà économie, et 
elle serait encore augmentée par la disparition d^s faux frais de 
garde et de manutention; car ces fourrages déposes dans les bâti • 



(1) De cette sage répartition résulterait an grand avantage pour l'augmen- 
tation de nos ressources chevalines. Lors des réformes, les meilleures ju- 
mens, les plus propres à la gestation, pourraient être distribuées à certaines 
conditions aux propriétaires, qui offriraient le plus de garantie. La pre- 
mière de ces conditions serait de faire saillir cette jument par un bon éta- 
lon, et d'en présenter le poulain à l'âge de trois ans au chef du dépôt le plus 
à proximité. De cette manière, on entre tiendrait les mêmes races dans les 
mêmes dépariemens, et Ton ne serait pas exposé à voir vendre dans un pays 
à grands chevaux , une jument de cavalerie légère, dont les productions 
lie seront plus en rapport avec les races du pays. 
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mens du gouvernement , étant devenus la propriété du régiment, 
seraient manutentionnés par lui; cette manutention serait une 
d'autant plus petite surcharge de service , que la quantité , né- 
cessaire à la nourriture de ses chevaux pendant trois mois , 
demanderait peu de temps; la paille étant bottelée, le foin l'é- 
tant également, au poids voulu par le règlement (1), il n'y au- 
rait donc qu'à remuer l'avoine de temps en temps. S'il se 
trouvait économie ; il y aurait d'un autre côté un gain réel , 
dans la qualité de ces fourrages, puisque ces denrées, sortant 
des greniers des propriétaires , n'auraient pas été travaillées et 
achetées au rabais par les entrepreneurs , les sous-traitans et 
cette foule d'employés avides de profits , plutôt que soigneux de 
la conservation des chevaux. 

Dans les cas où les livraisons n'auraient ni le poids ni la qua- 
lité voulus, un arbitrage serait ordonné; un conseiller de pré- 
lecture y serait appelé pour défendre les intérêts de la popula- 
tion, et le propriétaire choisirait un tiers arbitre pour défendre 
les siens. De cette manière , la justice , l'économie et la qualité 
des fourrages seraient conciliées. 

■ Si un régiment venait à partir, avant d'avoir consommé sa 
provision trimestrielle , on ferait la remise du magasin comme 
ou fait celle des caserues; le sous-intendant militaire et le maire 
y présideraient et constateraient l'état et la qualité des fourrages 
remis au capitaine et à l'adjudant sous-oilicier nommés' par le 
nouveau régiment qui arriverait. 

Cette méthode <le livraisons en nature activerait encore l'in- 
dustrie agricole en donnant de la valeur aux fourrages daits toutes 
les localités de France. L'augmentation de fourrages , qui résul- 
terait de cette consommation ainsi répartie, se ferait bientôt 
sentir , et le nombre d^s bestiaux et des poulains en prendrait 
un véritable accrois*emeiit. 

La seule objection , fondée en apparence , que l'on pourrait 



(lj De cette manière on serait assuré de n'avoir jamais du foin de plus 
d'une année. Le foin de l'année ne serait reçu qu'au mois de décembre. 
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faire à ce mode d'entretien des troupes à cheval, serait, qu'il 
ferait un mauvais effet sur l'opinion et qu'il rappellerait trop les 
temps désastreux des réquisitions. Il ne saurait y «voir de pa- 
rité Les quittances des livraisons étant prises par les percep- 
teurs (a la valeur indiquée sur chaque quittance) en déduction 
des impôts des contribuables, l'inquiétude disparaîtrait bientôt, 
et ce prétendu rapport ne saurait plus exister. Mais d'ailleurs on 
pourrait, en payant ces livraisons au fur et a mesure et à bu- 
reaux ouverts, achever de leur ôter la moindre ressemblance 
avec ces temps d'oppression où l'on prenait toujours sans jamais 
payer la valeur de ce que l'on avait exigé. La comptabilité de 
radministratiou de la guerre en serait peut-être un peu plus com- 
pliquée, et encore on pourrait le contester-, car ce serait une 
seule rubrique à ajouter aux feuilles cPappel , ou de solde des 
régimens, et le plus de fonds, que Ton mettrait par là à îa dispo- 
sition du sous-intendant militaire , n'exigerait ni un commis de 
plus ni davantage d'écritures. Bien loin de là, les dépenses 
énormes des bureaux, leur nombre si disproportionné avec l'ef- 
fectif de nos forces militaires, ne peuvent et ne pourront jamais 
être réduits, que par une décentralisation d'action, qui ne laisse 
plus à la haute administration que la direction et le contrôle. 

Après avoir réuni dans ces deux chapitres tous les moyens 
possibles de procurer à la cavalerie de meilleures recrues , de 
bons chevaux, ainsi que les moyens de les bien entretenir, il mé 
semble ne plus rien avoir à ajouter; je vais donc m'occuper des 
moyens -qui me paraissent les plus propres à bien coordonner 
cette matière première , de manière à en former des corps qui, 
dans leur ensemble et dans leurs détails, réunissent le plus d'avan- 
tages pour l'action de la cavalerie. ' 

* 

(La suite au prochain Numéro. ) 
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■ 

L'AMIRAL TRTJGTJET A M. PARISOT, OFFICIER DE LA MARINE. 

■ OPINION * ' '>''"<• * 

■ 



Sur le projet de loi relatif a la fixation do Budget des dépenses pour 

l'exercice 18*29. 

Prononcée A la chambre des Pairs, dans la séance du t* août i 8S8. 

f 

Nobles pairs , voici la onzième session <joe j'ai l'honneur d'en* 
trelenir vos Seigneuries du département de ia marine, et chaque 
rois les ministres, les amiraux, vos collègues, et tous ceux qui sa- 
vent l'état déplorable dans lequel avait été laissé ce département 
à l'époque de la restauration, ont constamment réclamé une aug- 
mentation de foodsdans les budgets annuels. Aujourd'hui encore 
le ministre de la marine se plaint de t**te modicité , et pour en 
convaincre vos Seigneuries je me vois forcé de tous faire connaî- 
tre en peu de mots les motifs de ces demandes réitérées, motifs 
devenus plas puissans encore par les circonstances politiques du 
moment. 

A l'époque de la restauration , la marine se trouvait en France 
dans un état bien misérable, quant au matériel, par le vide de 
ses magasins, la dégradation de nos !tra*aux hydraulHïues et de 
nos constructions navales , ces dernières faites toujoei» à la hâte, 
et sans choix dans les matières. , . o* 

Le gouvernement impérial, improvisant sans cesse de nquvelles 
conquêtes par de nouvelles victoires, ew ne" voyant qu'ungouverne- 
ment voisin déterminé à écbapperàsonjoug, crutpouvoirle vain- 
cre en organisant avec des efforts prodigieux une grande force na- 
vale divisée en flotte et en flottille. Voulant en même temps multi- 
plier ses arsenaux, il en créad'immenseshors de France. Cegénie su- 
périeur, cet homme extraordinaire en tout, à une époque où il 
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n avaitjamaiséprouvéuVreveTs,regardait comme impossible l'in- 
constance de la fortune, et c'est ainsi qu'oubliant l'importance des 
grands portsdeFrance,ilenncbiti'ctrangerenfondant chez lui des 
bassins, des calles , des magasins , des chantiers de constructions 
couverts de vaisseaux de toute grandeur : il laissa ainsi dépe'rir 
nos richesses navales françaises , dégrader nos quais, nos maga- 
sins, nos bâtimens de servitude, et légua ainsi une grande tâche 
au gouvernement réparateur qui devait rentrer, dans l'exercice 
de ses droits. 

C'est par tous ces motifs que pendant les premières années de 
la restauration nos premiers budgets ont à peine suffi à réparer 
tant de dégradations, à radouber presque tous les vaisseaux qui 
nous furent rendus à la paix , à remplir une partie du vide de nos 
magasrns, et à mettre en mer quelques légères divisions pour 
protéger notre nouveau commerce maritime presqu'anéanti de- 
puis bien des années > mais qui pouvait enfin naviguer en toute 
sûreté. sous pavillon français, Il fallut aussi réparer Cherbourg 
que Ton avait négligé. 

* Les chambres , découragées par le spectacle que présentait la 
marine dépouillée d'ailleurs de toutes bonnes institutions (car 
malheureusement nos premiers ministres de la marine avaient 
détruit celles qui existaient encore), n'accordaient qu'avec re- 
gret et avec, parcimonie l'argent si nécessaire à la guérison de 
tant de plaies. 

La marine, avec 'si peu de moyens, rentrée sous le régime d'an- 
crennes et absurdes routines, n'ayant aucune institution vitale , 
alW périr , sans le génie de"nolre roi législateur, qui, se trou- 
vant enfin libéré de ses engagemens envers l'étranger, put se li- 
vrer aux soins de sa marine; il en avait étudié chez nos voisins 
l'administration simple et active , et voulant imiter , dans sa ré- 
génération, l'exemple do Louis XVI, il enjoignit à ses ministres 
de lui présenter des plans d'ordre et d'amélioration. On vit a loi* 
pour la première fois un budget de prévoyauce où l'on détermi- 
nait avec précision , au moyen d'uu supplément annuel de fonds 
assez mo'lcré ( en tout 65,000,000 fr. ) , le moment où l'on pour- 
rait équiper un- nombre de 40 vaisseaux de litmc, suffisant au 




Digitized by Google 



OPINION DE M. LE VICE-AMIRAL COMTE TRUGUET. 349 

service et à la dignité île la France. On ne put malheureusement 
obtenir ce supplément de fonds. Bientôt furent consultes, comme 
en 1776 , les marins exercés en théorie et en pratique, et le roi 
auquel nous devions la Charte, base de notre bonheur présent et 
à venir, put jouir avant sa mort de l'établissement du conseil d'a- 
mirauté, et de la création du personnel de la marine active \ la loi 
à laquelle nous devons cet avantage est devenue la source fé- 
conde de nos équipages de ligne. Ces deux bienfaits seront à ja- 
mais un motif de reconnaissance pour les marins. 

On vit encore sous son règne, et par des combinaisons aussi 
habiles que peu dispendieuses , former des escadres d'évolution 
si propres à la haute instruction des capitaines et des officiers : 
enfin à l'aide de quelques secours extraordinaires on put aug- 
menter les travaux de Cherbourg. 

La marine , comme la France entière , aurait à regretter un 
pareil monarque, si son auguste successeur, fidèle à cette ma- 
gnanime déclaration d'être le continuateur de son règne, n'avait 
fait plus encore pour les départemens de la guerre , de la marine 
et pour l'industrie commerciale de terre et de mer. 

11 ne m'appartient peut-être pas de proclamer le tribut d'éloges 
que la France doit à notre Monarque depuis son sacre; de par- 
ler de ces camps d'évolutions qui présentent aux troupes des 
moyens multipliés d'instruction et qu'il daigne inspecter lui- 
même ; des améliorations dans le matériel de l'artillerie, de ré- 
tablissement surtout de ce conseil de la guerre, qui, présidé par 
un Prince, la gloire de la France , et composé de nos plus hautes 
notabilités militaires, présage à l'armée la meilleure organisation 
dont elle puisse être susceptible. 

Meilleur juge pour la marine, je dois mettre aux pieds de 
Charles X la reconnaissance de cette ai me pour l'activité don- 
née au conseil d'amirauté qu'il ne cesse d'encourager, et pour 
l'établissement des préfectures maritimes, auquel nous devons 
dans nos ports , un ordre , une céléi ité et un perfectionnement 
dans les travaux , inconnus depuis la restauration jusqu'à cette 
époque : nous lui devons l'organisation complète de nouveaux 
et nombreux équipages de ligne qui sont devenus la force de 
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nos escadres , et dont les cadres peuvent s'accroître suivant les 
besoins de l'état. 

Sa Majesté voit déjà tout ce qu'elle peut obtenir de la jeu- 
nesse française sur un élément si dur , et dans une profession si 
étrangère à toutes les éducations ordinaires , quand elle est com- 
mandée par des chefs habiles qui savent se faire aimer et res- 
pecter. 

L'éducation de nos élèves de la marine , pépinière précieuse 
pour l'avenir, a été perfectionnée par l'établissement nouveau 
d'un concours public qui procure , sans aucun frais pour l'État , 
des élèves instruits à leur arrivée dans les ports; concours qui 
rend Pécole d'Angoulême moins défectueuse. 

Les calles couvertes qui mettent nos vaisseaux neufs à l'abri, et 
qui peuvent doubler la durée de leur existence, se multiplient 
dans nos di ffér ens poits; pareille dépense est une grande écono- 
mie. Sa Majesté aurait eu la satisfaction d'ouvrir, dans le courant 
de 1828, le bassin à flot de Cherbourg, comme le fut en 1812 
l'avant port, si l'on avait pu sur le budget ajouter cent cinquante 
mille francs : il ne pourra l'être qu'en 18*9. Nobles Pairs, quand 
on connaît l'importance de ce beau port , le seul que nous pos- 
sédions dans la Manche , quand on pense que ses fondemens si 
extraordinaires ont été jetés au milieu de l'Océan il y a quarante- 
six ans,, et que la digue dont dépend l'utilité de la rade n'est point 
achevée , on s'afflige que tant de dépenses aient été prodiguées en 
France, et que ce grand monumeut qui présente un si haut in- 
térêt et des souvenirs si nobles et si touchans, ne soit point en-«- 
oore terminé. J'invoque à cet égard toute la sollicitude du gouver- 
nement. L'emploi des nouveaux bâti mens à vapeor facilite déjà 
dans nos ports tous lesmouvemens de nos vaisseaux. Cette admi- 
rable découverte a déterminé le gouvernement du Roi à faire un 
établissement à l'Ile d'Indre sur la Loire, près de Nantes , où se 
confectionneront toutes les machines propres à ces sortes de 
constructions , ainsi que les bateaux eux-mêmes j établissement 
qui pourra servir d'écoîe aux ouvriers, et même d'instruction 
aux officiers de la marine destinés à les commander un jour. On 
pourra ainsi facilement perfectionner et augmenter cotte pré- 
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cieuse invention très-utile en temps de paix , et puissant auxi- 
liaire en temps de guerre. 

Le ministre actuel , pourquoi hésiterais— je de lui rendre pu- 
bliquement cette justice, est en état de concourir lui-même à 
tout projet d'amélioration , par -l'expérience qu'il a puisée dans 
de grandes navigations qui l'ont mis à même de tout observer, 
et dans des places éminentes qui lui ont quelquefois donné une 
inspection directe sur nos divisions navales , dont il a fait re- 
marquer à l'étranger la belle tenue et la discipline. On n'a pas 
oublié avec quel scie et quel discernement il a soutenu, dans la 
chambre élective, les propositions faites pour la création des 
institutions dont jouit aujourd'hui le corps de la marine. 

Je désire en mon particulier qu'il se pénètre, comme j'en suis 
bien vivement pénétré moi-même , de l'utilité de fondre dans le 
corps militaire de la marine celui des ingénieurs des construc- 
tions navales, et d'unir ainsi , dans l'intérêt de leurs grands tra- 
vaux , deux corps également versés dans les sciences, et qui pour- 
ront bien plus facilement feire concourir la théorie à la pratique, 
et observer conjointement les innombrables combinaisons aux- 
quelles donne lieu l'action si variée et si impérieuse des vents et 
de la mer sur nos vaisseaux. 

Nobles Pairs , permette*-m©î , avant de descendre de cette 
tribune , de vous entretenir un seul instant de ces officiers de mer 
qui doivent aux bontés continuelles de leur Roi, cet enthousiasme 
puisé dans leur amour pour lui , dans L'ambition de mériter sa 
précieuse estime, et dans le désir de contribuer à la gloire de 
leur patrie. 

Ils font tous les jours de grands progrès dans la théorie et la 
pratique de leur profession , soit dans les exercices de la guerre, 
de lu navigation, et dans l'observation de la plus rigoureuse dis- 
cipline, soit également dans l'application des hautes sciences, qui 
nous procurent une connaissance plus étendue du globe , et pré- 
sentent «'u commerce de nouveaux débouches, en lui faisant con- 
naître les importations et les exportations des pays nouvellement 
explorés. J'ai cité à plusieurs époques le mérite de ce* officiers 
circonnuvigateurs. Mais me serait-il possible de garder le silence 
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Ce bravo Bisson, semblable à ce terrible ennemi des Philistins 
cité dans l'histoire sacrée, obtient comme lui du ciel de confondre 
la perte de ses infâmes ennemis avec celle de sa vie... Un sem- 
blable dévouement admiré aussi dans trois héros de l'antiquité 
païenne , restera à jamais, comme celui de d'Assas, gravé dans la 
mémoire des défenseurs de notre patrie. Charles X a récompensé 
dignement cette action sublime, et les deux Chambres se sont 
unies avec enthousiasme à Sa Majesté. 

Nobles Pairs, vous voyez dès la troisième année du règne de ce 
Roi qui sait encourager et récompenser toutes les belles actions, 
et dont le cœur tout Français palpite au récit de tout ce qui est 
grand, vous voyez, dis-je, dans un espace de temps très-rappro- 
ché, la marine française donner à Stampalie l'exemple d'un sacri- 
fice héroïque pour conserver l'honneur du pavillon royal ; à Alger 
un blocus long et rigoureux dont le mérite moins brillant qu'à 
Navarin n'en exige pas moins une inébranlable fermeté dans les 
périls de la mer et l'épuisement de toutes les forces physiques; 
à Navarin enfin un combat glorieux dont les détails et le succès 
inouï font tressaillir tous les cœurs français. 

Tel est, nobles Pairs, le personnel actuel de la marine royale 
de France qui, disséminée sur toutes les parties du globe, se rend 
digne des élogns de tous les étrangers par la belle tenue de nos 
vaisseaux, la discipline do nos jeunes équipages de ligne, et l'ur- 
banité de leurs chefs. Cest ainsi que par des instructions éclairées 
notre commerce et quelquefois même celui de nos amis trouve 
sur toutes les mrrs protection efficace \ pari out le pavillon du Roi 
est respecté, et tous 1rs officiers de la marine et tous les marins 
sont prêts à sacrifier leur vie pour en défendre l'honneur , pour 
en soutenir l'éclat. 

Je vote pour la loi , formant le vœu que le budget prochain de 
la marine soit augmenté. 
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une manœuvre des plus difficiles , et avec" une précision qu'on 
exigerait à peine dans une évolution de pure instruction. En 
effet, forcer un passage hérissé de batteries et s'embosser sur des 
points fixes et désignés devant une ligne de vaisseaux, sous leurs 
canons , tirant à bout portant , et s'y placer à portée de pistolet 
sans brûler une seule amorce jusqu'à la fin de cette périlleuse 
manœuvre, c'est le sublime d'un courage froid et réfléchi , et 
remarquez qu'ici l'amiral court les mêmes dangers que le soldat 
et le matelot. Nobles Pairs, une pareille entreprise illustra à Rio- 
Janeiro notre grand amiral Duguay-Trouin , et cette action fut 
toujours considérée comme la plus glorieuse de sa vie militaire. 

Cette même manœuvre d'embossage devant une flotte enne- 
mie à l'ancre fut aussi pour l'amiral Nelson, à Aboukir, celle de 
ses batailles la plus éclatante. 

Rendons ici hommage aux amiraux et aux marins des escadres 
alliées , qui exercés dans les meilleurs principes de tactique na- 
vale ont à T improviste obéi avec tant de précision et tant de va- 
leur à un amiral étranger dont le commandement en chef ne lui 
fut dévolu que par son ancienneté dans le grade d'amiral. 

Cette circonstance de l'avantage du grade dans les réunions 
de plusieurs forces étrangères viendra peut- être à l'appui des 
demandes si souvent répétées de rendre à la marine royale le 
titre d'amiral en chef dont elle a toujours joui avant la révolution, 
grade qui lui fut accordé plus récemment par Louis XVI, et dont 
l'absence placera toujours la marine française sous les ordres des 
étrangers toutes les fois qu'il y aura combinaison de forces na- 
vales. 

Puis-je à présent parler de l'intrépide Bisson sans faire parta- 
ger mon émotion à vous tous , nobles Pairs. Il était pressé par 
des pirates qui veulent outrager le pavillon du Roi dont l'hon- 
neur lui est confié , et couvrir d'opprobres les braves chargés de 
le défendre j envers d'autres ennemis aussi nombreux il eut , 
après avoir épuisé ses moyens de défense , rendu avec honneur 
et avec leur estime son épée , mais avec des hommes la lie des 
nations, il ne voit qu'un seul moyen d'échapper à tant d'humilia- 
tions, la mort.... mais la mort pour lui seul.... 

tome xiti. , 23 
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On peut donc dire que véritablement nous n'avons pas encore 
l'histoire de l'expédition d'Egypte. Qu'est-ce, en effet, que des 
marches, des combats 9 ded événemens quelconques, décrits avec 
plus ou moins d'exactitude et de vérité, si ces récits ne sont pas 
empreints de la couleur locale, surtout quand cette couleur est 
si tranchante! En Europe, nous connaissons généralement le 
climat des pays où nous avons porte nos armes ; les usages et les 
mœurs de leurs habitans nous sont pour ainsi dire familiers; mais 
c'est tout le contraire pour l'Egypte. 

On dira que les récits d'un grand nombre de savans voyageurs 
de nos jours, ont fait connaître parfaitement celte contrée cé- 
lèbre , et qui , aujourd'hui plus que jamais , fixe les regards de 
l'Europe à l'égal de la Grèce régénérée. On se trompe* tous les 
voyageurs en général , depuis Volney et Savary , jusqu'à la ba- 
ronne de Minutoli , n'ont vu l'Egypte que de dessus le pontde leur 
djerme , en remontant ou descendant le Psil, et n'ont quitté leur 
observatoire que pour faire de courtes visites à Rosette, au Caire, 
aux Pyramides-, h quelque hypogée, pour examiner les plus 
fameuses ruines, et reconnaître quelques oasis. Pour tout le reste, 
ou ils se taisent , ou ils induisent en erreur : par exemple, nous 
avons des voyageurs en Egypte qui parlent de la saison d'hiver, 
de la pluie du beau temps, comme s'ils étaient en Europe. 
Dans le Résumé de texpêdition d'Egypte et de Syrie, on lit que 
u Lorsque l'armée de débarquement arriva sur le Nil, elle trouva 
r> de riches moissons qui, bordant les deux rives, semblaient une 
» broderie d'or. » Or, quand nous arrivâmes sur le IN il, la mois- 
son était complètement faite depuis près de trois semaines. Ceci 
n'étonnera personne, c'était le 12 juillet. 

L'Egypte, soit à raison des difficultés de toute nature qu'on y 
Irouve à voyager, soit à raison de l'extrême différence des mœurs 
de ses habitans avec 1rs nôtres, a été, au moins jusqu'à ces der- 
niers temps , un pays beaucoup plus difficile à connaître que tout 
autre pays policé soumis à l'islamisme. Ainsi , pour étudier avec 
fruit , et les mœurs et les usages des différens peuples qui ha- 
bitent l'Egypte, il ne suffit pas seulement d'y aller comme ama- 
teur de la haute antiquité, il faut encore y séjourner plusieurs 
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années , voyager dans l'intérieur du pays , vivre parmi les diffé- 
rentes classes d'habitans, et voir de près les choses. Or, ceci n'est 
pas toujours facile , et jusqu'à présent je ne sache pas qu'aucun 
de nos voyageurs européens ait satisfait à toutes ces conditions. 

D'après ce début , on pourrait penser que je me crois en me- 
sure de remplir les lacunes qu'ont laissées, et les voyageurs en 
Egypte, et les historiens de l'expédition. Je suis loin d'avoir 
cette prétention : il faut d'ailleurs, pour cela , d'autres talens que 
les miens. Fidèle à mon titre, je me contenterai seulement de 
dire ce que j'ai- vu et observé. Ce sera peu de chose, il est vrai ; 
néanmoins si, parmi tous ceux qui ont été à même de voir et 
d'observer, un certain nombre en faisait autant, alors l'historien 
judicieux, guidé par ces traits divers de lumière, ne manque- 
rait pas de distinguer la vérité de ce qui n'en serait que l'appa- 
rence : il n'aurait plus à dissimuler, avec ousans dessein, cette dé- 
plorable inertie d'une opposition qui, bien quefondée dans leprin- 
cipe , et toute populaire , n'en amena pas moins la ruine de l'ex- 
pédition , en sacrifiant, dans son aveugle entraînement, la gloire 
d'une brave armée au malbeureux plaisir d'humilier un chef, à 
la vérité sans expérience et aussi sot que vain et présomptueux. 
Tout ce qui reste de militaires éclairés de l'armée d'Egypte, n'au- 
rait plus à s'indigner» que des écrivains français mal informés, 
redisent avec tant d'exactitude toutes les belles évolutions , les 
brillantes manœuvres qu'un amour-propre, sinon coupable, du 
moins très-mal entendu , a cru devoir imaginer-, pour donner en 
définitive la victoire à nos ennemis, et leur créer ainsi une gloire 
militaire , une réputation qu'ils étaient loin alors de mériter et 
de pouvon atteindre ! 

Oui, il n'est nullement douteux, pour tous ceux qui ont pu 
voir et juger les derniers événemens de l'armée d'Egypte , que 
sans la malheureuse désunion qui existait dans cette armée , sous 
l'inepte et orgueilleux Menou , et malgré les fausses dispositions 
de celui-ci , les armées anglaises , et d'Europe et de l'Inde, eus- 
sent été battues successivement : cette dernière surtout eût été 
anéantie ! Un jour viendra que cette opinon sera admise généra- 
lement. 

{La suite au prochain Nu/néra.) 
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SOUVENIRS MILITAIRES ET POLITIQUES 

DE M. LE UOTTEKAHT-GÉRÉHAL ALUX- 

— 

( Neuvième Article. ) 

Dans les préparatifc de l'expédition d'Egypte, le général Bo- 
naparte n'avait rien négligé pour assurer l'heureux succès de ses 
opérations, si ce n'est qu'il n'avait pas fait entrer dans les données 
du problème l'influence de lamarine anglaise, et de la politique de 
l'Angleterre. Il avait fait placer dans l'armée d'expédition, non- 
seulement l'élite des troupes et des généraux, niais encore il avait 
fait appeler un grand nombre d'olliciers subalternes , choisis 
parmi ceux qui étaient les plus favorablement notés au ministère 
de la guerre ; de ce nombre étaient le chef d'escadron Foi> et le 
chef de {bataillon Tirlet , aujourd'hui lieutenant-général. Cesdeux 
olîiciers étaient l'un et l'aulre employés à l'aile droite de l'armée 
d'Angleterre. Il avait destinéFoi à être l'un de ses aides de camp. 
Foi , sur l'ordre qu'il en avait reçu du ministre, se rendit en effet 
de Douai à Paris, près du général Bonaparte j mais ce fut pour le 
remercier de l'emploi qu'il lui destinait , et il revint sans délai 
à son régiment. Le motif de ce refus, de la part de Foi, était que 
la maison militaire où il était destiné, était organisée sur un pied 
de soumission trop absolue pour le caractère d'Indépendance qui 
a toujours distingué cet oflicier. Foi préféra donc de revenir 
prendre le modeste commandement (1) de sa compagnie au sc- 



(I) Par une bizarrerie propre à l'artillerie française, Foi , quoique chef 
d'escadron, n'avait, quant aux fonctions, que le grade de capitaine.J'ai aussi 
été dans ce service deux ans chef de bataillon, et quatre ans colonel, avant 
d'exercer les fonctions titulaires de mon grade; et ce qui était bien plus 
bizarre encore, Bonaparte, général en chef, puis premier consul et empe- 
reur , n'était reconnu par l'artillerie qu'en sa qualité de chef de bataillon , 
ainsi que l'avait voulu le capitaine Aubri, conventionnel en l'an III. 
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eond régiment d'artillerie à cheval, que d'accepter les chaînes do- 
rées qui lui étaient présentées. Ce refus et d'autres motifs que je 
ferai connaître plus tard ont beaucoup contribué à la lenteur de 
l'avancement de cet illustre officier. 

Lors de la dissolution de l'arméejd'Angleterre et quand les trou- 
pes qui la composaient furent dirigées des bords de l'Océan et de 
la Manche sur le Rhin et en Italie , je fus personnellement dési- 
gné pour cette dernière destination. Le matériel de l'artillerie 
de cette armée avait été presque tout entier employé à l'armée 
d'Egypte. Il fallait donc en créer un autre. La ville de Turin fut 
choisie pour y établir un arsenal de construction , et je fus 
chargé de ce travail. Mais le gouvernement Sarde, déjà allié se- 
cret des puissances, formant la seconde coalition , y apporta 
toutes espèces d'obstacles, malgré les démarches très-actives de 
Ginguenée, ambassadeur de France à Turin. Le roi de Sardaigne 
armait ostensiblement ses milices, sans faire attention que les 
troupes françaises occupaient la citadelle de sa capitale , et qu'il 
existait en Italie une armée qui, par une simple marche , était 
en état d'anéantir la puissance piémontaise. Aussi le fut-elle aus- 
sitôt que le roi de Naples eut arboré le premier l'étendard de la 
guerre, au mois de brumaire de l'an 7 -, et en même temps que 
le général Champ : onnet fut dirigé, avec environ 20,000 hommes, 
dans le midi de l'Italie contre l'année napolitaine qu'il détruisit 
ou dispersa en entier, le général Joubert marcha de Milan sur 
Turin avec toutes ses troupes, et força le roi de Sardaigne ù ab- 
diquer, et à remettre ses troupes et ses états à la disposition de 
l'armée française. 

Le roi de Sardaigne prit d'assez bonne grâce son parti dans la 
fausse position où ses liaisons avec l'Autriche, et la nouvelle coa- 
lition Pavaient placé. Le lieutenant-général Grouchi comman- 
dait alors les troupes françaises dans lePiémont : dès qu'il vit que 
le gouvernement Sarde augmentait journellement la garnison de 
Turin et que les milices piémontaises s'organisaient et s'armaient, 
il prit son quartier-général dans la citadelle de Turin , alors oc- 
cupée par nos troupes. Il ordonna à tous les officiers français 
qui étaient dans la ville de se joindre à lui. L'ambassadeur de 
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France à Turin et celui de la république Cisalpine vinrent aussi 
s* établir dans la citadelle. Le général Grouchi m'ordonna de l'ar- 
mer et de la mettre en état de défense ; alors le cabinet de 
Turin envoya son ministre des affaires étrangères vers le général 
Grouchi. Ce ministre proposa au général français de recevoir 
l'acte d'abdication de son souverain. Les conditions de cette ab- 
dication furent réglées et ratifiées vers les onze beures du soir. 
L'adjudant-général Clauzel fut envoyé de suite au palais pour ré- 
gler les préparatifs du départ de la famille royale , qui avant le 
jour était déjà en marche sous une escorte française pour seren-? 
dre «Rome, en sorte que la ville de Turin ne connut le départ et 
l'abdication du roi que le lendemain au matin. Et les troupes 
piémontaises,au nombre de plus de 10,000 hommes, qui étaient 
ddusTurin, se placèrent d'elles-mêmes et conformément aux dis- 
positions de Tacte d'abdication, sous les ordres du général 
Grouchi. 

Ce général remit à ma disposition 6 compagnies de grenadiers 
et me chargea de prendre possession de l'arsenal placé dans 
l'intérieur de la ville, ce qui fut exécuté. 

Pendant que ces choses se passaient à Turin, le général Joubert 
était avec toute son armée en marche sur cette ville j mais ses 
têtes de colonne étaient encore à peine arrivées sur les frontières 
des états piémontais dans les environs de Tortone et Navarre. 
Dès qu'il eut appris l'abdication du roi de Sardaigne, il se 
rendit à Turin où il se fit suivre par une partie de Tannée, 
et il dirigea l'autre sur les forteresses du Piémont où il plaça 
garnison. Les troupes piémontaises furent incorporées dans 
l'armée française dont elles firent partie intégrante. Elles y firent 
la campagne de Tan 7 , et s'y conduisirent en toute circons- 
tance avec beaucoup de bravoure et de fidélité. 

Telle fut l'issue pour le roi de Sardaigne de son alliance avec 
Autriche au moment où ses états étaient à la merci de l'armée 
française, et de l'imprudence qu'il commit d'annoncer des dispo- 
sitions hostiles avant que l'Autriche et les troupes de la coalition 
fussent en état de lui porter aucun secours. 

Les mouvemens des deux armées françaises d'Italie , l'une aux 
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ordres de Championnat , l'autre aux ordres de Joubert, furent 
exécutes selon les véritables principes de la stratégie. Les Iroupes 
françaises en Italie, selon le système de la coalition, devaient être 
attaquées tout à-la-fois par les Napolitains et les Anglais sur 
leur droite , de front par les Autrichiens, et sur leur derrière par 
l'armée piémontaise. Mais les Autrichiens n'étaient pas encore 
en mesure de commencer les hostilités. Les Napolitains et les 
Anglais commirent donc une faute grave de commencer la guerre 
avant que les Autrichiens fussent en état d'y prendre part. C'est 
cette faute qui perdit l'armée napolitaine contre laquelle Cham- 
pionnet marcha avec une grande résolution , en déployant beau- 
coup détalent. Les Piémontais ne furent pas moins imprudens 
que les Napolitains en faisant ostensiblement leurs préparatifs de 
guerre sous les yeux même des oluciers français qui résidaient 
dans le Piémont, et aussi sous les yeux de l'ambassadeur de 
France à Turin. La conséquence de ces imprudences fut que les 
armées napolitaines et le gouvernement napolitain furent ren- 
versés, etqu'au lieu d'avoir à combattre les troupes piémontaises, 
l'armée française s'en créa des auxiliaires utiles. 

Par ces deux opérations militaires qui furent bien conçues et 
non moins bien exécutées , l'armée française d'Italie, tranquille 
sur son liane droit et sur ses derrières , n'avait plus à combattre 
que les Autrichiens qui commençaient à se réunir dans les états 
de l'ancienne Venise. Si les opérations de l'armée contre cette 
dernière puissance avaient été conduites avec le même talent que 
celui développé par Championnet et Joubert contre les Napoli- 
tains et les Piémontais , cette campagne de l'an 7 eût certaine- 
ment produit un tout autre résultat qu'elle n'eu eut, et la France 
n'aurait pas eu à gémir sur la perte d'un si grand nombre ;le ba- 
tailles qui signala cette campagne j perte qui eut lieu par suite 
des plus fausses et des plus vicieuses combinaisons stratégiques. 

Pour établir la vérité de cette dernière proposition, j'ai besoin 
d'entrer ici dans le développement de plusieurs considérations gé- 
nérales, et de rappeler d'abord à mes lecteurs que le gouverne- 
ment français ne s'était nullement occupé, dans les deux années 
précédentes et pendant la paix qui régnait alors , du recrute- 
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mpnt (le l'année, ni de la porter à son complet de guerre, comme 
c'était son devoir de le faire, puisque l'expédition d'Egypte 
avait rendu la guerre iuévitable , d'où il résulta d'abord que les 
armées françaises étaient, au commencement de la campagne de 
l'an 7 (ou 1799), d'une force numérique très-inférieure aux 
armées qu'elle devait combattre en Italie. L'armée française avait 
trouvé dans les places du Piémont un matériel immense et qui 
aurait suffi pendant plusieurs campagnes aux besoins dune ar- 
mée de 200 mille bommes. Pour en donner une idée, je dirai 
que dans le seul arsenal de Turin , j'ai trouvé, lorsque j'en ai 
pris possession, 200 mille fusils tout neufs, et au -delà de 10 mil- 
lions de livres de plomb en balles. Tous les autres approvision- 
neniens étaient dans cette proportion. 11 ne s'agissait donc, de la 
part du gouvernement français , que d'envoyer des recrues en 
Italie pour avoir une armée formidable. Le directoire manqua 
ilonc à ses premiers devoirs en ne mettant pas l'armée d'Italie, 
comme la cbose était si facile , en état d'obtenir des succès cer- 
tains, car sous le rapport du matériel rien n'aurait manqué à cette 
armée. 

L'arsenal de Turin était si abondamment pourvu de toutes 
cboses qu'il satisfit à tous les besoins de l'armée française pen- 
dant la campagne de l'an 7. L'armée autrichienne y puisa éga- 
lement sur la fin de cette campagne, et au commencement de 
la campagne de l'an 8, jusqu'à l'époque delà bataille de Marengo, 
et lorsque après cette bataille, je fus envoyé à Turin pour re- 
prendre* possession de cet arsenal , on s'apercevait à peine qu'on 
y eût touché. Ce même arsenal fournit encore aux besoins de 
l'armée française pendant la campagne de l'an 9 , et j'en fis sor- 
tir un équipage de 250 bouches à feu tout neuf qui fut construit 
avec les seules ressources de cet arsenal. 

Dans les campagnes de l'an 4 et de l'an 8 , le général Bona- 
parte avait fait un si heureux emploi des véritables principes de 
la stratégie j les succès si nombreux qu'il avait obtenus par cet 
emploi à M illésimo , à Dego , à Lodi , à Lonato , à Castiglione, à 
la Corona , à Rivoli et à Arcole , et dans la campagne de l'an 5, 
au Tagliamento , à Pal nia-No va , à Gradisca , Goritz et Tarwis> 
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que ces principes auraient dû être devenus familiers à tous les 
chefs des armées françaises, et surtout à celui ou à ceux des 
membres du gouvernement qui dirigeaient l'ensemble des opé- 
rations. Mais nonj ces principes, malgré leur évidence, furent 
tout"à-fait méconnus dans le courant de cette campagne. 

Et d'abord je fais observer que les armées françaises, quoique 
inférieures en nombre, étaient disséminées lors de l'ouverture 
de cette campagne de Tan 7 depuis Mayence jusqu'à l'extré- 
mité de la Calabre , c'est-à-dire sur une étendue de plus de 
400 lieues. Ainsi leur infériorité numérique était augmentée par 
leur dispersion même - y ainsi elles n'étaient nulle part en état d'a- 
gir par un effort commun : elles devaient donc partout êtrebattues. 

La faiblesse numérique des troupes françaises , et leur disper- 
sion sur une si grande étendue ne furent pas les seules fautes 
commises en ces circonstances par le gouvernement français ; ce 
fut aussi une faute que d'avoir mis ces troupes sous cinq géné- 
raux en chef indépendans les uns des autres , ou , ce qui est la 
môme chose , de les avoir divisées en cinq urmées différentes 
qui , par cette division môme , ne pouvaient agir dans un seul et 
même but , ni par une seule et même volonté. Peut-être cette 
dernière faute fut-elle encore une des conséquences de la trahi- 
son Pîchegru , dont le gouvernement ne pouvait avoir perdu le 
souvenir j caria découverte de cette trahison était encore toute 
récente. Le gouvernement avait donc pu craindre de .confier à 
un seul général des forces imposantes , pour qu'il ne pût en abu- 
ser comme Picbegru l'avait fait dans la campagne de l'an 3 ou 
de 1798. 

En Suisse , et sur le Rhin , il existait alors trois armées Iran- 
çaises, l'une sous les ordres du général Jourdan , la seconde sous 
les ordres du général Bernadptte, la troisième sous les ordres du 
général Massé na. Ces trois armées étaient bien à la vérité placées 
sous les ordres d'un seul général , le général Jourdan j mais il 
n'en existait pas mois trois volontés différentes dans le comman- 
dement, et c'est à la divergence de ces volontés qu'il faut attri- 
buer la malheureuse issue de la bataille de Stockach , comme je 

■ 

le ferai voir tout à l'heure. 
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En Italie, l'armée île Naples était, par son éloigncment de 
Tannée d'Italie, placée sur l'Adige et le Pô, dans un état d'indé- 
pendance absolue , et même dans l'impossibilité de concourir 
avec celle-ci aux opérations de guerre à exécuter coutre l'armée 
autrichienne; c'était néanmoins là l'affaire capitale, et c'était 
contre l'armée autrichienne que devaient surtout être dirigés 
tous les efforts des deux années. 

Sans doute que l'opération de Charapionnet sur Naples était 
nécessaire, indispensable j les Napolitains étaient venus dès le 
mois de brumaire an 7 attaquer les troupes françaises dans les 
états romains. C'était donc une nécessité de combattre d'abord et 
d'anéantir cette armée napolitaine. Il fallait encore désorganiser 
le gouvernement napolitain, et détruire dans ce gouvernement 
tous les moyens matériels de la guerre : ce qui ne pouvait être 
fait que par l'occupation de la capitale et des villes principales 
du royaume. Mais cette occupation avait eu lieu dès le mois de 
frimaire an 7 , et dès cette époque l'armée napolitaine n'exis- 
tait plus; le roi d* Naples avait fui en Sicile. Le général Mack, 
que l'Autriche avait mis à la tête de l'armée napolitaine , avait 
été contraint de venir chercher un asile dans l'armée française. 
Ainsi le but de la guerre de Naples était complètement atteint. 
Toutes les places de cét état étaient à la disposition Je l'armée 
française. Donc sa présence dans les états napolitains devenait 
^désormais tout-à-fait inutile , si ce n'est pour détruire ou s'empa- 
rer de tout le matériel de la guerre. Quinze jours tout au plus 
suffisaient pour cela. Je ne sais quel mauvais génie confina l'ar- 
mée française de Naples dans cet état pendant presque toute la 
fin del'an 7. Dans une pareille position, elle était tout-à-fait neu- 
tralisée , elle était pour l'armée d'Italie comme si elle n'eût pas 
existé. Ce n'était pas à Naples que 3e trouvait la véritable posi- 
tion de cette armée. Sa véritable position était sur le Pô et l'A- 
dige. Rien n'empêchait qu'elle n'y fût arrivée long-temps avant 
la fin de ventôse an 7, car il ne fallait pas trois mois pour revenir 
de Naples à Bologne et à Ferrarc, et détruire pendant son retour 
tout le matériel militaire des états du midi de l'Italie. Alors l'ar- 
mée française de Naples, remise en ligne sur l'Adige, aurait cen- 
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couru aux batailles des 6 et 16 germinal an 7 qui , alors, n'au- 
raient pas eu les funestes conséquences qu'elles eurent. 

Je ne pense pas qu'il soit possible d'expliquer d'une manière 
plausible le long séjour de l'armée française de Naples dans le 
midi de l'Italie : la faute commise dans cette circonstance ne 
peut être attribuée aux généraux en chef, qui n'ont fait qu'exé- 
cuter les ordres qu'ils avaient reçus. Cette faute ne peut être 
attribuée qu'au gouvernement qui avait donné ces ordres, ou qui 
n'avait pas donné les ordres convenables. 

On ne pourrait pas dire que le long séjour de l'armée française 
dans le royaume de Naples avait pour motif de protéger les ré- 
publiques naissantes du midi de l'Italie , car cette protection n'é- 
tait pas le but primitif et essentiel de la guerre. Dans la position 
où étaient alors les affaires militaires, et après que l'armée pié- 
m on taise eut été incorporée dans l'armée française , et que l'ar- 
mée napolitaine eut été dispersée et désarmée, le véritable objet 
de la guerre était d'attaquer et de combattre l'armée autrichienne 
d'Italie avec la totalité des troupes françaises, et de manière à 
anéantir cette armée autrichienne qui se rassemblait sur la gauche 
de l'Adige, et avant l'arrivée des Russes alors en marche. Le 
succès de la campagne n'eût pas été douteux par la réunion de 
l'armée française de Naples à l'armée française d'Italie. Celle-ci, 
immédiatement après sa marche sur le Piémont et l'abdication 
du roi de Sar daigne, avait marché sur le bas Pô , l'Adige et le 
Mincio j et il est évident, incontestable, que l'armée française 
de Naples eût dû aussi se rallier sans délai à l'armée d'Italie. 

On donna dans le temps pour motifs du trop long séjour des 
Français dans le royaume de Naples , le besoin de pacifier la Ca- 
labre et les Apennins napolitains dont leshabitans étaient insur- 
gés. Ces motifs font véritablement pitié , et ne peuvent souffrir 
aucuu examen *, car, quelle influence des paysans mal armés et 
sans organisation militaire , placés dans le midi de l'Italie , pou- 
vaient-ils avoir sur les opérations militaires à entreprendre contre 
l'armée autrichienne établie au nord du golfe de Venise? au- 
cune, sans doute. Ces paysans, dans leurs montagnes, pouvaient 
bien nuire à l'armée française lorsqu'elle occupait l'état napoli- 
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tnin ; mais cette armée revenue sur le Pô et l'Adige, ces paysans 
ne l'y auraient pas suÎTÎe ; ils seraient restes dans leurs monta- 
gnes , et insurgés ou non , ils y étaient pour l'armée française 
comme s'ils n'avaient pas existé. Le roi de Naples, après le dé- 
part de l'armée française , aurait-il cherché à reformer son ar- 
mée dispersée et détruite par le général Championnet? La chose 
eût été impossible, car l'armée française, dans sa retraite , n'au- 
rait pas manqué sans doute de détruire ou d'enlever tout le ma- 
tériel militaire , et sans matériel , la formation d'une armée rst 
la chose impossible. Mais alors même que la chose eût été possible, 
il fallait nécessairement du temps, et un long temps, et en atten- 
dant que cette armée napolitaine eût été reformée , l'armée au- 
trichienne d'Italie eût été dix fois au moins détruite avant que 
l'armée napolitaine à reformer pût lui être d'aucun secours. 

Il est donc évident que le séjour de l'armée française de Na- 
ples dans le midi de l'Italie , au-de'à du temps nécessaire pour 
détruire et enlever tout le matériel de guerre, fut une faute grave 
que la vérité de l'histoire ne peut pardonner, et qui , par une 
conséquence forcée, produisit tous les malheurs militaires qu'é- 
prouva dans cette campagne notre armée française d'Italie. 

Il y a bien long- temps que je médite sur la cause réelle de 
ces malheurs. Je n'ai pu la trouver ailleurs que dans l'éloigne- 
ment , à l'époque dont je parle , des conseils du gouvernement 
de toutes les capacités mililaîres. A cette époque, c'était Barras, 
comme membre du directoire, qui dirigeait les opérations mi- 
litaires. A l'absence de tout talent, il joignait le défaut d'une 
présomption excessive et sans motifs. 11 se croyait un grand 
homme de guerre , parce que c'était lui qui avait mis Bonaparte 
en évidence. Un pareil homme ne pouvait s'adjoindre que des 
hommes aussi incapables que lui. Aussi remarque-t-on que, pen- 
dant l'an 7 et le commencement de l'an 8 , le ministère de 
la guerre fut exclusivement confié à. des mains d'une faiblesse 
extrême , et qui n'avaient donné aucune preuve de capacité. 

Ce fut, il n'en faut pas douter, là la véritable cause des mal- 
heurs militaires de la campagne de l'an 7. Barras ne voulait 
pas souffrir à la tête des armées d'Italie les généraux d'une haute 
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capacité , et qui avaient de plus la confiance ries troupes. Le gri- 
llerai Joubert fut rappelé et remplacé par Schérer, alors mi- 
nistre. Ge fut deux fautes dans un seul fait. Le rappel du général 
Joubert déplut fortement à l'armée dont il avait toute la con- 
fiance} le choix de Schérer ne lui déplut pas moins, parce que 
d'abord on se ressouvenait qu'en l'an 4 il avait refusé d'entre- 
prendre la campagne qui devint si glorieuse sous le commande- 
ment du général Bonaparte ; parce que , en second lieu, un grand 
nombre d'officiers avaient eu à se plaindre de lui lorsqu'il était 
ministre , et le souvenir de la victoire de Loano , où Masséna 
contribua au inoins autant que lui , ne compensait pas dans tous 
les esprits les impressions qui restaient de son ministère, et du 
refus qu'il avait fait d'attaquer l'Italie lors du commencement de 
la campagne de l'an 4. 

A l'armée de Naples, le général Championnet aussi rappelé , 
fut remplacé par le général Macdonald; les motifs de ce rappel 
furent l'opposition que Championnet apportait aux opérations 
financières de Faypoult, commissaire du directoire , opérations 
qui contrariaient les opérations militaires de l'armée $ ce fut en- 
core là une faute capitale, par la raison que, dans une armée, 
il ne doit jamais y avoir deux volontés , il ne doit y en avoir 
qu'une seule, à laquelle toutes les autres doivent être soumises; 
de laquelle toutes les autres doivent dépendre ; enfin, à l'armée 
le général en chef doit délibérer tout seul, par la raison que lui 
seul est responsable des évenemens, qu'il en répond ordinaire- 
ment sur sa tête , ou au moins toujours sur son honneur. 

Ce fut sous de tels, et si malheureux auspices, que commencè- 
rent les hostilités au mois de germinal an 7 , fin de mars 1799. 

Injandum , régina, jubés renovarc dolorem. 

Le général Schérer, dès qu'il fut arrivé à l'armée, la rassembla 
en avant de Mantoue , entre le Mincio et l'Adige ; mais en même 
temps il détacha de Bologne une division commandée par le gé- 
néral Sainte-Suzanne , pour aller occuper la Toscane et y proté- 
ger le retour en ligne de l'armée de Naples. Ainsi il était dans la 
destinée df? celte année de contrarier en tout, et d'aft&iblir l'ar- 
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niée d'Italie, déjà si faible relativement ù l'armée autrichienne 
qui lui était opposée. 

L'armée autrichienne de son côté prenait en même temps po- 
sition sur la rive droite de l'Adige , en avant de Vérone , et à Pas- 
tringo, où elle avait deux ponts. Le S germinal an 7, les deux 
armées étaient en présence, et le lendemain 6 , Schérer commit 
la très-grande faute d'attaquer l'armée autrichienne sur tout le 
front de sa ligne, depuis Pastringo jusqu'à Legnago. 

Vu la disposition de cette année , depuis Legnago jusqu'à Pas- 
tringo sur une étendue de terrain de près de 12 lieues , la raison 
militaire exigeait que les Français attaquassent avec la plus grande 
partie de lrurs forces le centre autrichien placé en avant de Vé- 
rone, entre cette ville et Villa-Franca. Une attaque vigoureuse 
sur ce centre autrichien, fait avec des forces supérieures, l'au- 
rait culbuté dans un instant , et repoussé dans Vérone où les 
troupes françaises seraient entrées indubitablement pêle-mêle 
avec les troupes autrichiennes; on ne pouvait craindre que cette 
attaque sur le centre autrichien pût être contrariée parla droite 
de l'ennemi , placé à Pastringo. 11 suffisait pqur cela de la faire 
observer et contenir par un corps d'observation placé à notre 
gauche sur les hauteurs du Bnnolingo. Par ce plan d'attaque 
exécuté avec vigueur, la droite autrichienne eût été séparée du 
centre , et obligée de prendre sa retraite dans la direction de Ro- 
veredo et de Trente; car l'armée française occupant Vérone, qui 
ne pouvait d'ailleurs présenter aucune résistance, le centre et la 
droite des Autrichiens étaient séparés pour toute la campagne 
par le contrefort des Alpes existant entre Vérone et les sources 
de la Brenta. 

Mais au lieu d'attaquer comme je viens de le dire, avec des 
forces supérieures, le centre de l'armée autrichienne , ce fut au 
contraire la droite de cette armée contre laquelle Schérer porta 
sa principale attention. Sur ce point , les Autrichiens firent une 
assez faible résistance, se retirèrent par lesdeux ponts qu'ilsavaient 
à Pastringo , sur la gauche de l'Adige, et se rallièrent à Vérone 
avec le centre de leur armée , que Moreau , commandant deux 
divisions de la droite de l'armée française, avait combattu toute 
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la journée du 6 germinal, et force de lui abandonner le champ 
de bataille. 

La division Montricbard qui avait été dirigée surLegnago, fut 
attaquée par la gauche des Autrichiens, très-supérieurs en nom- 
bre dans le village de St-Pierre de Legnago , situé sous le canon 
de cette forteresse. Cette division y soutint un combat très-glo- 
rieux, mais aussi très-meurtrier. Le général Vigne, commandant 
Tune des brigades , y fut tué ; le général Gardanne fut blessé d'un 
coup de feu dans l'épaule ; et il y eut des bataillons qui ne con- 
servèrent pas sous les armes le quart de leurs officiers. Cette divi- 
sion conserva le champ de bataille jusqu'à la nuit close, et vint 
prendre position à une lieue en arrière , et en avant de Cerca , 
position qu'elle quitta le 7 à midi , en exécution des ordres qui 
lui furent adressés, pour venir se rallier aux deux autres divisions 
de la droite de l'armée française , qui étaient vis-à-vis Vérone. 
Quoique le centre et la droite de l'armée autrichienne eussent 
réellement perdu la bataille du 6 germinal, et que sa gauche eût 
considérablement souffert dans les combats de St-Pierre de Le- 
gnago, la victoire de l'armée française ne pouvait pas être con- 
sidérée comme une victoire décisive. C'était pour cette armée le 
cas ou jamais de poursuivre ce commencement de succès avec vi- 
gueur , et de ne pas laisser à l'armée autrichienne le temps d'es- 
suyer ses plaies.. La chose était d'autant plus simple , d'autant plus 
facile , que les Français s'étaient emparés des deux ponts que fen- 
nemi avait à Pastringo , qu'ils s'étaient établis dès le 7 au matin 
sur la gauche de l'Adige j mais le général Schérer ne sut pas pro- 
fiter des avantages de sa position. Il tourna pendant dix jours au- 
tour de Vérone sans rien entreprendre , et sans doute sans savoir 
ce qu'il devait faire. Dans la journée du 18 germinal, l'armée 
française se trouvait placée , la gauche à Villa-Franca , et la 
droite à Isola délia Scala, où était aussi placé l'équipage de pont 
de l'armée française. L'armée s'attendait à passer l'Adige le len- 
demain vis-à-vis Arcole. Pendant la nuit du 15 au 16 , l'année au- 
trichienne à qui les tergiversations de Schérer avaient donné le 
temps de se rallier et de se reformer, déboucha de Vérone sur 
la gauche de l'année f'*" — rv»u» r \ f,,t A™ 1 nécessité d'exc- 
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cuter promptcment un changement de front , la droite en avant. 
Pendant que ce mouvement s'exécutait, la division Delmas, qui 
formait notre extrême droite , fut attaquée en avant de Butta- 
Preda , et repoussée jusqu'à Isola délia Scala ; les deux autres 
divisions qui se trouvaient à la gauche de la division Delmas, sui- 
virent son mouvement. Dès ce moment la bataille fut consi- 
dérée comme perdue. Cependant le centre et la gauche de l'armée 
française n'avaient pas cessé un seul instant d'obtenir des succès 
très-décisifs, et s'étaient avances jusque près Vérone. La mal- 
heureuse issue de cette journée fut donc encore due à l'incapa- 
cité de Schérer , qui s'était laissé surprendre sur un terrain très- 
coupé, et sur lequel chaque division, et même chaque régiment 
ne pouvait agir d'ensemble , et où 1rs troupes ne pouvaient se 
prêter un appui réciproque j où il était même impossible que 
le général en chef, qui se tenait près Tune des divisions de l'ar- 
mée, pût être informé à temps utile des dîfférens événemens de 
la bataille , ni prescrire les mesures que les circonstances pou- 
vaient exiger. 

L'issue de cette journée priva tout -à -fait Schérer de la 
confiance de l'armée. Elle renouvela les pressentimens qui 
s'étaient élevés contre lui lors de son arrivée en Italie. Il ne lui 
était donc plus possible de tenter de nouveau les chances d'une 
bataille, et aussi prit-il le parti de mettre l'armée en retraite 
dans la direction de Milan j cette retraite n'eut rien de pénible 
pour l'armée française , qui séjournait souvent plusieurs jours 
dans 1rs camps qu'elle se choisissait, sans que jamais, jusqu'à 
T Adda , les Autrichiens aient cherché à presser et à troubler cette 
retraite. 

Les murmures de l'armée déterminèrent Schérer à donner sa 
démission et à en remettre le commandement au général Moreau, 
qui servait alors dans l'armée comme lieutenant-général. L'armée 
reçut ce nouveau général en chef avec une grande satisfaction. 
Mais son début ne répondit pas à l'espoir qu'il avait fait naître. 
Il laissa envelopper tout entière la division Serrurier', qui fut 
dans la nécessité de déposer les armes entre les mains des enne- 
mis, il reçut à contre-temps sur l'Adda, près Cassano, une bataille 
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qu'il perdit , ce qui l'obligea à se retirer successivement der- 
rière le Técin et le Pô , et eufin dans les montagnes de Gènes. 

A mesure que lWméè «Italie se retirait de Y Adige vers Gênes, 
la position de l'armée de Naples devenait de plus en plus critique, 
et pour conserver la ligne d'opération de cette armée , l'ar- 
mée d'Italie fut encore dans la nécessité de s'affaiblir de l'une 
de ses divisions. La division du général Mont richard fut donc 
envoyée dans le Boulonnais pour y servir de point intermédiaire 
entre les deux, armées. 

L'affaiblissement de l'armée d'Italie , et par les garnisons qui 
furent placées dans les différentes forteresses, et par les deux divi- 
sions détachées dans la Toscane et dansje Boulonnais; par la perte 
de la division Serrurier, et enfin par les pertes éprouvées dans les 
deux batailles de l' Adige et dans celle de Bassano, ne permet- 
tait plus ù l'armée d'Italie de tenir la campagne , et d'autant plus 
que l'armée autrichienne avait été jointe par l'armée russe com- 
mandée par Souwarow. Le général Moreau s'occupa alors de 
mettre les places fortes eu état de se défendre; on tira de l'ar- 
mée les officiers d'artillerie nécessaires pour armer ces places et 
y commander l'artillerie. Je fus destiné à aller prendre le com- 
mandement de l'artillerie dans la forteresse d'Ancône où se trou- 
vait la majeure partie des dépôts de l'armée de Naples, et l'un 
de ses hôpitaux militaires. La reddition de Corfou, qui avait eu 
lieu dans le courant d'avril , faisait considérer Ancône comme un 
point militaire important, tant pour les communications avec 
l'Egypte que pour couvrir la retraite de l'armée de Naples par 
les états romains et la Toscane. Ainsi le système de division des 
forces françaises en Italie, à l'époque dont je parle , c'est-à-dire 
en floréal et en prairial an 7, fut toujours la conséquence né- 
cessaire du séjour des Français à Naples et dans le midi de l'Ita- 
lie , et au lieu que c'était à cette armée de Naples de se rallier à 
l'armée d'Italie, c'était au contraire celle-ci qui se trouvait dans 
la nécessité d'aller au secours de l'armée de Naples. 

Il fallut pourtant bien enfin que le gouvernement s'occupât 
de rappeler en ligne l'armée commandée alors par le général 
Macdonald. Ce rappel eut lieu; mais il tut si tardif, qu^fl faillit 
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causer la ruine entière de cette armée , et il ne fallut rien moins 
que le courage des troupes françaises pour que cette armée, dont 
la ligne d'opération était coupée, ne sffcît pas le même sort que 
subit Tannée suivante l'armée autrichienne à Marengo. 

J'ignore quels étaient les ordres transmis par le gouvernement 
au général Macdonald; mais quels qu'ils fussent, on ne doit pas 
mettre en doute que le général Macdonald les aura exécutés, 
et qu ainsi ce général avait reçu ordre de laisser des garnisons à 
Naples, à Gaëte, à Rome, à Ancône , etc. , et que, pour rejoin- 
dre l'armée d'Italie alors dans les environs de Gênes, il avait aussi 
reçu ordre de suivre la route de Florence à Plaisance par Bo- 
logne et Modèue et Parme. Rien n'était plus contraire que de 
tels ordres à la position des armées et aux principes de la stra- 
tégie. 

Et d'abord il ér#it contre toutes raisons militaires de placer et 
d'abandonner à elles — mêmes des garnisons dans les places du 
midi de l'Italie où des paysaus insurgés suffisaient pour en faire 
le blocus , et les forcer à se rendre faute de vivres. En supposant 
que chacune de ces places n'eût eu qu'une garnison de trois mille 
hommes, c'était environ quinze mille hommes neutralisés, et 
qui devenairnt tout-à-fàit inutiles aux grandes opérations militai- 
res. 2° Il était de même contraire aux raisons militaires quel'armée 
de Naples , dans sa retraite , marchât par Bologne et Panne sur 
Plaisance. Alors l'armée austro-russe occupait le Piémont, et 
se t rouvait dans les environs d'Alexandrie et de Tortone ; l'armée 
tîe Naples ne pouvait donc arriver à Gênes par cette route qu'en se 
faisant jour l'cpée à la main. Mais il n'était pas possible que la chose 
pût avoir lieu dans la position qu'occupait l'armée a ustro -russe 
entre l'armée de Moreau et l'armée de Naples , puisque l'armée 
ausiro-russe, plus forte numériquement quelesdeux armées fran- 
çaises, était par sa position centrale en mesure d'attaquer suc- 
cessivement les deux armées et de les combattre l'une après l'au- 
tre avec avantage. La conduite du général ennemi fut dans cette 
circonstance exactement la même que celle du général Bona- 
parte ii Louato et à Castighone dans la campagne de Tan 4; comme- 
aussi la conduite des deux généraux français dans la circonstance 
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dont je parle fut la même que celle des généraux autrichiens , 
d'Avidowich etWurmser, lors des batailles de Lonato et de 
Castiglione. C'est ainsi qu'à la guerre , comme dans toutes les 
autres circonstances de la vie , les mêmes causes produisent tou- 
jours les mêmes effets. 

Il y a pourtant deux différences majeures entre ces deux circons- 
tances j la première est qu'à Lonato et à Castiglione la division 
de l'armée autrichienne en deux parties fut l'ouvrage du général 
Wurmser , son général en chef , et qu'à la Trébia et à Novi , les 
deux armées françaises étaient sous les ordres de deux généraux 
diflerens, et indépendantes l'une de l'autre. La seconde diffé- 
rence, c'est qu'à Lonato et à Castiglione les troupes fancaises 
étaient numériquement plus faibles que les troupes autrichien- 
nes , et qu'à la Trébia et à Novi les troupes autrichien- 
nes , au contraire , étaient plus nombreuses que les troupes 
françaises. Ainsi , si à Lonato et à Castiglione le défaut d'en- 
semble de la part des Autrichiens causa leur défaite par dos 
troupes inférieures en nombre, à plus forte raison à la Trébia 
et à Novi le même défaut d'ensemble devait-il faire battre les 
deux armées françaises par les troupes ennemies supérieures eu 
nombre. 

Je dois encore le répéter ici, on ne peut accuser ni W trouves 
françaises, ni leurs chefs de la malheureuse issue des deux bat<iî 
les de la Trébia et de Novi. On ne peut en accuser que le gou- 
vernement français qui donnait une si fausse direction aux niou- 
vemens généraux des deux armées , mouvemens qui péchaient 
contre les principes les plus élémentaires de la slratcgie. Si au 
lieu de diriger l'armée de Naples depuis la Toscane à Plaisance 
par le Boulonnais et le Farmezan ; si au lieu d'ordonner qu'on 
laissât des garnisons, dans les forteresses du midi de l'Italie , le 
gouvernement eût ordonné que l'armée de Naples ramenât avec 
elle toutes ses troupes et ne laissât pas un seul homme dans les 
places, que tout le matériel de la guerre et surtout la poudre 
et les armes portatives fussent enlevées, détruites, ou mises hors 
de service, et qu'ensuite après s'être réunie dans la Toscane , 
versPise ou Pistaya au midi des Apennins, cette armée eût reçu 
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ordre de marcher sur Gènes par le littoral de la mer, en se cou- 
vrant de la cliame des Apennins , alors l'armée de Naples serait 
arrivée et se serait ralliée à l'armée du général Moreau sans obs- 
tacles et sans avoir besoin de combattre. 

Oui, il n'y a que le mauvais génie qui présidait alors aux con- 
seils du gouvernement français qui ait pu prescrire tous les or- 
dres qui ont dirigé les deux armées françaises dans cette campa- 
gne de l'an 7, où périrent près de 100,000 hommes. Ces deux ar- 
mées eussent été bien certainement victorieuses , si dès le com- 
mencement de la campagne le gouvernement ne s'était pas obs- 
tiné avec une persévérance indéfinissable à placer et à tenir ces 
deux armées dans un éloignement tel qu'il leur était impossible 
d'agir d'ensemble, ni même de se prêter un appui réciproque. 

Il n'était cependant pas difficile de donner à ces deux armées 
une direction de mouvement capable d'obtenir des succès per- 
manens, et si cette direction n'a pas été donnée, il a fallu que 
ceux qui présidaient à nos destinées militaires n'eussent pas ré- 
fléchi un seul instant sur les mouvemens stratégiques des campa- 
gnes si glorieuses de l'an 4 et de l'an 5. S'ils avaient médité ces 
mouvemens, ils auraient observé que le général Bonaparte pen- 
dant le siège et le blocus de Mantoue s'était toujours maintenu 
avec la masse des troupes entre l'Adige et le Mincio, où il était au 
débouché de toutes les routes par lesquelles l'armée ennemie 
pouvait venir à lui. Alors cependant le midi de l'Italie était en 
guerre avec la France, il était armé, et son matériel de guerre 
était intact; mais le général français ne fit pas la faute d'y en- 
voyer une partie de ses troupes, et lorsqu'il le fit pour dicter la 
paix dans le midi de l'Italie, ce ne fut qu'alors, qu il n'avait plus 
rien à craindre de l'armée autrichienne , seule armée qu'il eût à 
redouter; il ne le fit qu'après l'avoir mise par ses victoires 
sur elle dans l'impossibilité de nuire ou contrarier ses mouve- 
mens militaires dans le midi de l'Italie; le général Bonaparte 
avait donc posé dans ces deux campagnes, par des faits nombreux 
les principes du système de guerre qu'il fallait suivre en l'an 7 , 
de la même manière qu'il fut suivi en Tan 4 et l'an 5, et alors les 
succès eussent été les mômes. Ces faits étaient tous récens, ils 
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étaientdansla mémoire de tous les militaires et de toute l'Europe, 
et si , comme je l'ai déjà dit, les exemples donnés par Bonaparte 
dans les deux campagnes précitées eussent été suivis , si l'armée 
française qui occupait le midi de l'Italie, eût été rappelée en 
temps utile sur l'Adige etleMincio, on ne doit pas douter que 
l'armée autrichienne d'Italie eût été vaincue et détruite, ayant 
qu'elle eût pu recevoir les renforts qui lui arrivaient de la Russie, 
surtout si au lieu de commencer sur l'Adige les hostilités a la fin 
de mars, comme la chose eut lieu, ces hostilités avaient commencé 
un mois plutôt, comme la chose était si facile. 

Nul doute que l'histoire sera sévère contre les chefs d'un sys- 
tème de guerre si mal conçu , et qui produisit des effets si dé- 
sastreux. Les véritables auteurs de ce funeste système se sont 
tenus cachés jusqu'à ce jour , mais il est impossible que leurs 
noms restent toujours ignorés. Pour mon compte j'ai la convic- 
tion que le système était prescrit par le gouvernement français, 
ainsi ce doivent être les ministres qui ont eu le portefeuille de la 
guerre pendant cette campagne qui en restent, quant à pre'sent, 
responsables devant la France et la postérité , à moins toutefois 
qu'ils ne prouvent que ce ne sont pas eux qui out donné une si 
fausse direction aux mouvemens militaires , et que les ordres 
qu'ils avaient donnés, à l'égard d'une meilleure direction, n'ont 
pas été suivis, ni exécutés. 

Ce n'est pas non plus que les généraux qui ont commandé en 
Italie soient de leur côté à l'abri de tout reproche, car c'était sur- 
tout à ceux qui commandèrent successivement l'armée d'Italie , 
d'insister près du gouvernement pour que l'armée de Naples fût 
rappelée sans délai sur la ligne d'opération principale. 

Ce qu'il y a de plus inconcevable à cet égard, c'est que Sché- 
rer destiné, alors qu'il était encore ministre, au commande- 
ment de l'armée d'Italie, et qui devait avoir à cœur le succès de 
ses opérations, n'ait pas, avant de quitter le ministère, en ventôse 
de l'an 7, expédié les ordres à Tannée de Naples, pour qu'elle 
rentrât sur-le-champ en ligne. 

Pendant que les fautes les plus inconcevables se commettaient 
ainsi en Italie, contre les principes les plus élémentaires de la 
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stratigic, les affaires militaires n'étaient pas mieux dirigées en 
Allemagne et sur le Rhin. Je l'ai déjà dit , les troupes françaises , 
sur cette partie du théâtre de la guerre , étaient divisées en trois 
armées, ayant chacune leur général en chef. A cette première 
faute, on ajouta celle de mal baser la ligne d'opération princi- 
pale. La nature des choses voulait que cette base d'opération fût 
prise en Suisse. C'est de la Suisse que devait déboucher toute 
l'armée française. C'était donc en Suisse qu'il fallait masser toutes 
les forces françaises , et non pas les disséminer, comme on le fit , 
depuis Mayence jusqu'aux sources du Rhin. 

La masse des troupes de l'armée française étant en Suisse et en 
arrière du lac de Constance , cette armée en débouchant par 
Schaffouse, et mieux par Brcgentz au-dessus du lac, aurait 
tourné l'armée autrichienne dont la gauche s'appuyait au lac dans 
les environs de Fcldkirch , et menacé sa ligne d'opération sur 
Ulm ou sur Augsburg. Par ce mouvement tout simple , et 
d'une exécution si facile, il ne restait qu'une seule ressource à 
l'armée autrichienne , et cette ressource était de se retirer en 
toute hâte pour conserver intacte sa ligne d'opération. L'armée 
française établie, comme je viens de le supposer, en Suisse, elle 
n'avait pas à craindre que l'armée aulrichienne s'avançât sur le 
Rhin au travers des montagnes de la Forêt-Noire ; car alors elle 
aurait laissé sans défense sa ligne d'opération. Sa perte eût alors 
été inévitable, et le prince Charles, qui commandait l'armée en- 
nemie, l'avait lui-même si bien senti , qu' il n'avai t pas osé se hasarder 
à s'avancer au-delà des hauteurs de Schaffouse , alors même qu'il 
n'y avait en Suisse que l'armée de Masséna , et que les armées de 
Jourdan et de Bernadotle étaient dans les départemens du Haut 
et Bas-Rhin , et sur la gauche de ce fleuve. Il ne crut pas même 
devoir, et en cela il fit bien , disputer à ces deux dernières ar- 
mées les montagnes de la Forêt-Noire et les défilés qui la tra- 
versent; il attendit ces deux armées dans les plaines de Stock- 
bach, où il lesbatlit. 

La cause de sa victoire , dans celte circonstance , est encore de 
la même nature que celle qui fit triompher Bonaparte à Lonato 
et à Castiglione, ou Souwarow à la Trcbia et à Novi , et celle 



Digitized by 



Ue. M. LE LIEUTENANT— GÉNÉRAL ALLIX. 3T7 

cause est que le prince Charles occupait une position centrale 
qui le mettait à même de combattre successivement les trois ar- 
mées françaises , avec des forces numériques supérieures à cha- 
cune d'elles. Dès que le général ennemi eut connaissance que 
Masséna débouchait de Schaffouse sur sa gauche , qui était à Feld- 
kierch, il renforce cette gauche et force Masséna à la retraite , 
après l'avoir battu. Ainsi fit Bonaparte à Lonato , contre le corps 
de Quasdanowich , ou Souwarow à la Trébia , contre Macdo- 
nald. Ensuite le prince Charles retira une partie de ses troupes 
du champ de bataille de Feldkirch , en y laissant seulement un 
faible corps pour observer Masséna , renforce son centre et sa 
droite avec les troupes qui avaient combattu à Feldkirch, et bat, 
dans les environs de Stokach , les généraux Jourdan et Berna- 
dotte. Ainsi fit Bonaparte à Castiglione , ou Souwarow à Novi. 

On attribua , dans le temps , la perte des batailles de Feldkirch 
et de Stokack , à la force numérique de l'ennemi ; mais c'est à 
tort : la véritable cause de la perte de ces deux batailles existe 
tout entière dans les vices mêmes du plan de campagne et des 
mouvemens stratégiques qui en furent la conséquence. Adopté, 
ce plan consistait à faire marcher ces trois armées françaises sur 
trois lignes d'opérations différentes , et dans lesquelles une action 
d'ensemble était de toute impossibilité j dans lesquelles , enfin , 
leur action ne pouvait être que successive , tandis que l'ennemi 
pouvait, de son côté, combattre successivement chacune de ces 
trois armées , avec des forces numériquement supérieures. C est 
là le cas de le dire, le prince Charles profita en cette circons- 
tance , en grand homme de guerre , des fautes stratégiques com- 
mises par les trois généraux français , et il rétablit sa réputation 
ternie par la campagne de l'an 5. Si les trois armées françaises 
n'en eussent formé qu'une seule, qui eût eu une seule et même 
ligne d'opération ayant sa base en Suisse , le prince Charles se 
fût trouvé dans une position bien différente. Si l'armée française 
eût débouché alors au-dessus du lac de Constance , une retraite 
précipitée sur TJlm et en arrière du Danube , était la seule res- 
source du prince Charles, que l'armée française n'aurait pas man- 
qué de trouver alors l'occasion de combattre avec avantage. Si 
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seulement Masscna , formant Favant-garde, eût été soutenu par 
toute l'armée , il n'aurait pas été battu à Feldkirch , ses troupes 
n'eussent pas été neutralisées par un faible corps d'observation, 
pendant la bataille de Stokach, et alors , il n'en faut pas douter, 
les conséquences de cette bataille eussent été tout autres qu elles 
ne le furent. 

LE LIEUTENANT GENERAL d' ARTILLERIE 

ALL1X. 

(La suite au prochain numéro .) 

MÉMORIAL DES CAMPS.' 

* 

BJECUEUi 

A l'usage de MAL les Officiers de l'armée de terre; 

Par M. J.-J.-H. Urbain, lieutenant d'infanterie dans formée 

des Pays-Bas (1). 

Un ouvrage composé dans notre langue, par un officier qui, 
en servant dans nos rangs, a obtenu la qualité de citoyen fran- 
çais, est censé appartenir à notre littérature; nous sommes en 
quelque sorte autorisés à compter son auteur au nombre des écri- 
vains de notre pays , et à regarder comme nationale l'œuvre dont 
nous allons entretenir un instant nos lecteurs. 

Néanmoins c'est à Amheim que M. Urbain , lieutenant en pre- 
mier à la 13 e division d'infanterie de l'armée belge, a public son 
fort in-8°, orné d'un tableau et de quinze plancbes topographi- 
ques. On ne s'étonnera donc pas de rencontrer quelques fautes 



(1) Un gros vol. ia-8<> de 47o pages et 15 planches. Arnheim, 1627. 
Prixî 10 fr. 50 v. 
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qui ont échappé à des protes étrangers : la pureté soutenue du 

style prouve assez évidemment qu'on aurait tort de les imputer à 
Fauteur. 

Quoique ce livre paraisse avoir été fait à l'usage spécial des of- 
ficiers de l'armée des Pays-Bas : quoique les points sur lesquels 
l'auteur place ses élèves et les fait opérer soient plus connus d'eux 
qu'ils ne le sont des militaires français; quoique les mesures delà 
Belgique soient employées dans les calculs , rien n'empêchera 
que les officiers de toutes les nations éclairées ne profitent des 
doctrines qu'il répand , et n'en fassent l'application dans d'autres 
lieux. En préférant notre idiôme au sien, M. Urbain a voulu que 
son ouvrage devînt une source commune d'instruction pour deux 
peuples qui naguère n'en formaient qu'un. Plus à la portée drs 
armes savantes qu'à celle de l'infanterie et de la cavalerie, il 
semble particulièrement destiné aux officiers du génie et du corps 
royal d'état-major. Il faut, pour en comprendre tous les détails, 
avoir suivi d'autres cours que ceux des collèges , et si on n'a 
pas fréquenté les écoles spéciales, on ne les saisira pas tous. Ce 
ne sera pas non plus dans le cabinet que la théorie de M. Urbain 
pourra paraître claire et lumineuse à des hommes qui n'auront pas 
l'habitude de la guerre réelle ou fictive. En étudiant un exemple 
et le mode d'exécution , plus ils auront souvent recours à la plan- 
che , plus ils s'occuperont de la recherche des numéros d'ordre 
disséminés sur la figure , et plus leur attention sera détournée de 
l'idée principale que l'exemple devra éclaircir. Il m'a toujours 
paru fort difficile d'apprendre sur une table le mécanisme des évo- 
lutions de ligne à l'aide du livre des manœuvres , et avec les plan- 
ches sous les yeux. Des pelotons figurés en carton ou en plomb 
facilitent beaucoup moins l'intelligence des manœuvres que les 
mouvemens d'une troupe sur le terrain. Il en est de même de l'art 
de se fortifier et de se défendre sur un point. On ne s'en fera 
qu'une idée confuse en le méditant entre quatre murs, mais ou 
s'en fera une idée nette eu l'essayant en rase campagne. 

M. Urbain suppose que les officiers savent déjà évoluer, il veut 
leur enseigner à faire la guerre : il établit des principes généraux 
et joint sur-le-champ au précepte un exemple de la manière de 
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l'appliquer. Si, muni de son livre, un jeune militaire va dans les 
champs choisir une position qui ait de l'analogie avec celle où il a 
plu à l'auteur de se placer , tout s'éclaircira promptcment à ses 
yeux ; s'il reste chez lui, la lumière le frappera plus lentement. 

Certes Fart de la guerre est soumis à des règles, mais elles ne 
doivent pas être invariables comme celles d'un art dans la pra- 
tique duquel on nerencontre aucune opposition. Si on ne les mo- 
difie pas suivant les circonstances, elles amèneront un résultat fu- 
neste à celui qui de leur exécution littérale attendait un succès 
certain. L'art de la guerre est un art de génie et d'inspiration : il 
plane sur tous les systèmes, et se sert de tous sans s'assuj étira au- 
cun. Le rendre didactique , lui imposer des entraves, lui tracer 
des limites, c'est le dénaturer, l'étouffer. On peut donc dire à un 
officier : Si vous vous trouvez dans tel cas , il conviendra que' 
vous agissiez de telle façon, mais ne soyez pas méticuleux ni es- 
clave de la lettre, sachez prendre conseil des circonstances, et 
surtout n'hésitez que le moins possible, car l'hésitation fait perdre 
Pà-propos. 

Si on a le loisir de le conduire en plein champ, lit on lui incul- 
quera fructueusement des principes sur le choix des camps et 
des positions : là on lui apprendra à faire une reconnaissance de 
terrain ; à placer des avant-postes, des sentinelles, des vedettes; 
à dresser ou à éventer une embuscade-, à faciner ou replier une 
ligne de tirailleurs; à élever quelques fortifications passagères, 
en attaquer ou en défendre : toutes ces notions pénétrant dans 
sa tête par ses yeux, s'y classeront beaucoup mieux que si elles 
n'y arrivaient que par l'ouïe j et ne craignons pas de dire qu'a- 
près cela le jeune officier sera, encore bien neuf quand il entrera 
en campagne pour la première fois. Le bruit du canon troublera 
infailliblement ses idées , l'habitude donnant du sang-froid et de 
l'à-plomb dans le danger. 

On ne doit pas pour cela négliger de l'instruire en temps de paix. 
Les préceptes dont on l'aura imbu , seront comme des jalons qui 
l'empêcheront de s'égarer dans les routes inconnues qu'il aura à 
parcourir. Une émotion bien pardonnable à un débutant , puis- 
que les plus aguerris ont de la pfcine à s'en garantir, les. lui fera 
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perdre de vue un moment, il ne tardera pas à les apercevoir de 
nouveau et à reprendre son assurance. 

Grâces soient donc rendues. aux guerriers expérimentes qui 
enseignent aux militaires sans expérience, ce qu'ils ont appris 
dans le cours de leur vie aventureuse. 

Le lieutenant Urbain a entrepris et exécute' cette tâche avec 
bonheur. Sans faire d'excursion dans le domaine de la stratégie, 
ni de la tactique, sans aWder les hautes questions, faisant en 
quelque sorte un cours élémentaire, i! a eu le talent de prouver 
à son public que ses connaissances étaient aussi profondes que 
variées. 11 ne dit rien de nouveau à ses lecteurs ( il n'y a plus de 
nouveau que ce qui a été oublié); mais sa manière de dire est 
neuve. D'ailleurs, tout est nouveau pour ceux qui n'ont r!en vu, 
et c'est particulièrement pour ceux-là que M. Urbain a travaillé. 
Il ne s'est pas fait de scrupule d'emprunter 5 il en convient et 
cite les feuilles sur lesquelles, imitant l 'abeille, il a butiné et re- 
cueilli le suc précieux dont il a composé son miel. Que peut-on 
faire de mieux aujourd'hui ? 

Cependant j'induirais en erreur les jeunes officiers qui liront 
cette annonce, si je leur disais que l'étude de cet ouvrage leur 
sera d'une utilité immédiate et journalière dans le service qu'ils 
ont à faire. Ils ne pourront en recueillir les fruits que dans des 
grades supérieurs, alors que la guerre leur permettra de mettre 
en pratique les préceptes dont ils auront enrichi leur mémoire. 

En effet, c'est aux généraux en chef qu'appartient le droit de 
choisir les camps et les positions : ce sont les chefs d'état-major 
qui tracent les lignes de campement, qui placent les avant-postes, 
les sentinelles et les vedettes , qui font les grandes reconnais- 
sances, et .qui rédigent les instructions que doivent cuivre les 
commanda ns des divers détachemens, des escortes et des corps 
de partisans. Les notabilités de l'armée sont donc seules appelées 
à se livrer aux travaux dont le lieutenant Urbain pose les règles. 
Mais tout officier subalterne peut et doit avoir la noble ambi- 
tion de s'élever aux hauts grades auxquels les grandes fonctions 
sont attachées , il convient qu'il s'instruise en montant l'échelle 
hiérarchique , et qu'il n'attende pas, pour acquérir dei conna is 
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sances indispensables, qu'il soit arrive au moment d'en faire 
usage. C'est par ce motif qu'on peut conseiller aux militaires su- 
balternes la méditation du Mémorial des camps. Quelques capi- 
taines et chefs de bataillons, dans des cas rares, peuvent être 
abandonnés à leurs propres forces , alors ils se rappelleront les 
leçons reçues précédemmenl , et ils en feront l'application. 
Quelque aptitude qu'on suppose à un officier, nul n'ayant la 
science infuse , il est des notions adoptées généralement sur le 
placement des troupes et des avant-postes , sur la manière de se 
retrancher et de se garder militairement , qu'il faut que chacun 
reçoive par tradition. Celles que développe M. Urbain dans les 
56 titres dont son livre se compose , sont exactes et incontestées-, 
on peut les graver dans sa tête sans craindre d'avoir à les en ef- 
facer un jour comme erronées. Aussi nvoue-t-il les avoir lui- 
même extraites des meilleurs ouvrages militaires connus. Son 
mérite, et c'en est déjà un assez grand, consiste à les avoir 
coordonnées dans un seul et même cadre. 

L'auteur pense que son Mémorial des camps diffère essentiel- 
lement du Traité sur les opérations secondaires de la guerre, 
parce que l'un ne fait agir que de faibles portions de troupes , 
tandis que l'autre met en mouvement de gros corps; il en con- 
clut qu'il a travaillé pour l'instruction de l'officier particulier, 
dans la sphère de ses devoirs et de ses attributions. 

J'ai peine à reconnaître la différence que M. Urbain veut 
établir, et à admettre la conséquence qu'il en tire. Qu'on opère 
d'après sa méthode , sur un ou sur dix bataillons , c'est toujours 
le même mécanisme et la même théorie ; ce sont les mêmes 
règles et les mêmes principes , seulement les exemples sont plus 
ou moins compliqués, et le mérite de l'exécution est plus grand 
chez celui qui a remué des masses que chez l'autre qui n'a mis en 
action que quelques individus. La différence ne serait donc pas 
en faveir du Mémorial. Alors à quoi bon la faire observer, si ce 
n'est pour éviter le reproche d'une imitation trop évidente qui, 
écartant l'idée de création , n'admettrait que celle de copie. 

La différence fût-elle prouvée , il ne s'en suivrait pas que le 
Mémorial ait été fait spécialement à l'usage des officiers subal- 
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ternes. Nous savons tous qu'on ne détache pas un capitaine arec 
sa compagnie dans un poste 1 important , avec l'intention qu'il 
s'y maintienne quelque temps, sans lui tracer par écrit la con- 
duite qu'il aura à tenir. On ne lui laisse ni le soin ni Je libre 
arbitre de se retrancher, de construire des redans , de faire des 
abbatis : il n'en aurait pas les moyens , et ce pouvoir discré- 
tionnaire deviendrait abusif. Un officier général ou d'état-ma- 
jor va le placer, divise sa petite troupe , indique les points où 
les gardes et les sentinelles doivent être posées , et ordonne les 
inouvemens de terre qui doivent être faits. Le capitaine n'est 
donc là, comme partout, qu'un agent secondaire auquel on 
donne l'impulsion j il ne peut jamais être le moteur principal. 
Ainsi , offrir à ses élèves l'exemple d'un capitaine se fortifiant 
dans un village , ou celui d'un général se retranchant dans un 
camp , c'est absolument la même chose j seulement , le premier 
exemple plus simple sera plus aisément compris que le second , 
embrassant un système complet de défense. 

Cest dans les camps de plaisance ou d'instruction que le Mé- 
morial pourrait être avantageusement expliqué aux officiers de 
tout grade, par anticipation sur ce qu'ils auront à apprendre un 
jour. Là , on leur déduirait aisément les motifs de préférence à 
donner à une position sur une autre j on leur montrerait la ma- 
nière d'asseoir un camp, de tirer parti du terrain pour sa défense, 
de lier les postes entre eux , de former une chaîne non interrom- 
pue de sentinelles qui, en observant tous les points, ne pussent 
être surprises d'aucun côté ; ou enseignerait l'art de la fortifica- 
tion passagère-, on ferait, en uu mot, exécuter toutes les opé- 
rations de guerre , de telle sorte que les auditeurs contractassent 
l'habitude de les répéter avec calme et sang-froid sous la volée du 
canon. 

Aussi, je ne crains pas de le dire, l'instruction que donnent 
les meilleurs livres est insuffisante pour former de bons officiers : 
c'est de la pratique qu'il leur faut. Au lieu de faire recommencer 
tous les ans des exercices auxquels on est façonné en peu de 
mois , et de grandes manœuvres très-utiles sans doute , mais qui 
doivent être familières à la fin de la seconde année de service, si 
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on pouvait en automne , quand la terre est dépouillée de sa riche 
parure, mettre les régimens en campagne un mois seulement , 
Tannée , sans avoir fait la guerre , ne serait étrangère à rien de 
ce qui a lieu en temps de guerre. La mesure que je propose 
n'entraînerait ni grands frais , ni grands dégâts , si elle s'exécu- 
tait par régiment , dans des landes ou sur des bruyères , aux en- 
virons des garnisons. L'armée russe colonisée , s'exerce ainsi et 
s'aguerrit 

La première partie du Mémorial de M. Z^rbain, consacrée à la 
défense ou à l'attaque des petits postes, apprendra à l'officier de 
quelle manière il doit se conduire dans les diverses positions où 
il pourra se trouver , et dont l'auteur donne des exemples suffi- 
sans. La seconde partie contient une nomenclature raisonnée 
des termes techniques de la fortification de campagne. 11 con- 
venait de définir les mots dont l'art \ militaire se sert, et que des 
novices ne sont pas censés comprendre. 

Tout officier emploiera utilement ses loisirs en étudiant l'ou- 
vrage dont je viens de donner une idée imparfaite , mais qui ins- 
pirera le désir de le connaître. Je conseille surtout aux officiers 
du corps royal d'état-major de se le procurer. L'armée française 
profitera des leçons données à celle des Pays-Bas. Ainsi se trou- 
veront resserres les nœuds de cette ancienne confraternité qui 
nous unif. 

LE GÉNÉRAL LECOUTCRIER. 
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EXTRAITS 

DES TABLETTES MILITAIRES * 

PAR M***. 



Un de nos officiers les plus distingués nous a confié un recueil 
d'observations qu'il a faites sur l'art de la guerre. Cet ouvrage, 
intitulé Tablettes militaires , est encore manuscrit ; la finesse des 
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vues , la justesse des aperçus , la profondeur des réflexions 9 en- 
fin l'intérêt de la matière, tout nous détermine à en extraire quel- 
ques articles que nous communiquerons suçcessjremept à ûos 
abonnés. 

TOPOGRAPHIE DE CAMPAGNE. 

On ne saurait trop s'attacher , en général , à simplifier tout ce 
qui est relatif à la guerre. Ce principe est applicable à nne foule 
de choses 5 mais plus particulièrement encore à ce qui a rapport 
à la topographie de campagne. Je j'appellerai de ce nom pour 
la distinguer d'un autre genre de top4£raphie, qui ne peut guère 
s*employer et* faire des progrès qu'au sein de la paix, avec le loi-» 
sir et les commodités qu'elle procure. Tel est celle qui s'en- 
seigne dans nos écoles militaires , qu'on ne peut mettre en usage 
que tout au plus dans certaines positions , où une armée se trouve 
arrêtée-, ce qui donne alors an dessinateur topographe toute la 
latitude désirable pour opérer avec soin , détail et précision. Mais 
dans ce cas, je désirerais que le dessin , quoique soigné d'ailleurs, 
eût certain relief qui , en rehaussant l'utilité et l'agrément, le 
rendrait en quelque sorte parfait. Ce serait qu'il présentât le 
terrain tel qu'il est, avec tout le prestige de l'effet aérien , dont 
sont totalement dépourvus les modèles adoptés dans nos écoles, 
qui ne donnent que le géométral et la place du pays que l'on 
se proposait de lever, au lieu de/la chose , comme l'a judicieuse- 
ment observé M. l'Espinasse, auteur des plus recommandaWes. 

Il est facile déjuger que, pour employer avec fruit 4a manière 
de l'école militaire et celle de l'Espinasse ( si ce n'est le genre 
heurté ) , il faut absolument avoir le temps et les facilités néces- 
saires pour travailler correctement, avec goàt et netteté, pre- 
mières conditions voulues dans un ouvrage qui peut être d'un 
grand poids et de la plus grande conséquence pour les opéra- 
tions. 

Je demande s'il est possible , dans une campagne très-active, 
au milieu de mouvemens de troupe continuels et rapides, où il 
y a cependant urgence de bien connaître le pays , représenté si- 
tome xiii. 25 
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non clans la perfection, du moins d'une manière satisfaisante pour 
le général; je demande , dis- je , s'il est possible de travailler se- 
lon les modèles que l'on veut mettre en vigueur? Non, l'expé- 
rience nous en démontre tous les jours la grande difficulté, et 
l'impossibilité dans bien des circonstances. L'officier d'état-ma- 
jor, en butte comme tout autre, et quelquefois davantage, à toutes 
les vicissitudes d'une vie active, ne peut pas faire l'impossible, 
en fournissant un ouvrage parfait, semoule .genre prescrit, dans 
des momens où la fatigue et les privations sont encore les moin- 
dres des inconvéniens qui s'y opposent. 

D'un autre côté, j'ai ét#a môme de remarquer souvent , dans 
les différentes campagnes auxquelles j*ai participé, que la plupart 
des cartes géographiques à l'usage des opérations militaires, pé- 
chaient essentiellement dans un sens inverse j c'est-à-dire qu'elles 
n'offrent pas assez d'exactitude ni assez de détails, qu'elles laissent 
beaucoup trop à désirer , et sont généralement peu propres à fixer 
l'irrésolution des militaires qui s'en servent. . t 

Que conclure de tout ceci ? * .» 

Qu'il faudrait trouver une nouvelle manière, un terme moyen, 
qui, sans tomber dans les inconvéniens opposés que je viens d'in- 
diquer, rendît avec clarté, précision et d'une manière aisée 
et prompte, les pays qu'occupent les armées pour y faire la 
guerre. 

Mais à qui est- il réservé de se frayer un chemin dans cette 
nouvelle carrière , qui serait d'une si haute importance pour le 
succès de nos armes ? , ; , 

La réponse , je crois, n'est pas difficile , dans un siècle-qui four- 
mille de talents distingués dans tous les genres , talents qu'il ne 
s'agirait que de diriger vers cette partie. Il ne serait pas dou- 
teux qu'elle ne fit alors de .rapides progrès. Mais, je le répète, 
une pareille tâche ne peut être remplie avec succès que par des 
talens d'un ordre supérieur. 

La topographie de campagne est si intéressante, môme pour 
les militaires qui occupent des grades subalternes, qu'il serait 
à désirer qu'elle fut connue généralement de tous les officiers. 
Mais comme il est réservé à des talens rares de l'approfondir 
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d'une manière particulière , je voudrais au moins que chaque offi- 
cier en eût une teinture suffisante, pour le mettre à môme d'en 
tirer un avantage proportionné au grade qu'il occupe. ' < 

Qui pourrait énumérer la foule des circonstances intéressantes 
où peut se trouverjun simple sous-lieuteriant,, surtout dans une 
guerre de partisan? 

Est-il obligé de rendre compte d'uu pays quelconque , ou bien 
de pousser une reconnaissance, dont les résultats peuvent être 
de quelque intérêt? il lève, à la hâte, les principaux points qui 
fixent son attention, joint son croquis à son rapport , et ces deux 
pièces à l'appui Tune de l'autre sont pour toutes deux un objet 
de comparaison , et prouveront évidemment au général que la 
reconnaissance a été conduite avec sagacité , et le mettront à 
même de tirer de justes conclusions et d'établir un jugement so- 
lide. 

Il est certain qu'un croquis , fait avec art, peut être quelque- 
fois d'une haute importance. La chose n'est pas aussi difficile qu'on 
pourrait se l'imaginer, il ne s'agit que de s'orienter et d'avoir 
quelques légères notions de dessin. 

Ne pouvant songer à une méthode compliquée, où il faudrait 
du talent, pour en vaincre les difficultés , c'est aux simples cro- 
quis dont je viens de parler, que je m'arrêterai. J'en donnerai 
un exemple dans ce petit ouvrage {Voyez les planches) qui 
n'est tout uniment qu'un amusement militaire. 

Ce genre, tout restreint qu'il est, peut cependant avoir son uti- 
lité ; il est à la portée de tout le monde , étant simple, rapide et 
d'une exécution facile. 11 est susceptible déplus ou moins de dé- 
tails; et à l'aide d'un mémoire soigné, il peut assez bien donner 
une idée d'un pays quelconque, du moins pour ce qui est de l'em- 
placement des principaux accidens qui le couvrent, comme 
montagnes, rivières, etc. 

? U ne s'agit point dans cette manière , d'effets aériens , non plus 
que d'une exactitude géométrique. Elle consiste seulement à 
mettre à vue tel ou tel village , à sa véritable position , à sa dis- 
tance relative aux autres objets qui couvrent uu pays, à indi- 
quer les principales sinuosités dos chaînes de montagnes -, à faire 
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filé formé par l'étang sale et le petit étang , d'où sort le ruisseau 
Arine. Cette védette voit tout l'espace entre elle et celle du pont 
de bois, et garde le défilé. Cet officier a placé aussi un poste de 
dix hommes , un brigadier , commandés par un maréchal-des- 
logis , à l'auberge du Bas-Mont. Ce poste se garde par deux ve- 
dettes. L'une , au sud de sa position , observe toute cette partie; 
l'autre, à l'est, observe sa gauche et le mont Genêt. 

Tous ces postes et leurs vedettes conservent la même position 
pendant la nuit. • >•' 

D'après cet exposé et le lever à vue que j'ai l'honneur de vous 
adresser , vous pourrez juger , mon général , qu'au moyen d'une 
soixantaine d'hommes , tant pour mes postes extérieurs que pour 
celui du cantonnement, qui fournit le jour un factionnaire au 
clocher , je. suis parfaitement bien gardé. 

Ma place d'alarmes, soit de jour, soit de nuit, en cas d'atta- 
que , est dans la plaine du canal , où vous verre* que je suis favo- 
risé par la nature du terrain, soit qu'on m'attaque par le côté 
nord, soit par l'est ou le sud* r 

Le village d'Omont et ceux qui l'avoisinent fournissent abon- 
damment à là subsistance des chevaux et des hommes. 

J'ai fait partir ce matin une reconnaissance de vingt-cinq che- 
vaux, qui n'est rentrée qu'à* ujjk. Elle était commandée par le 
lieutenant , dont je joiifs ici le rapport. 



Rapport de r officier envoyé en reconnaissance sur la route de Bë- 
ruma , le 

Mon Colonel , 

En exécution de votre ordre du........ , étant parti ce matin, à 

quatre heures, avec vingt-cinq chevaux , me dir igeant sur Bé- 
ruma, par le pont de bois, j'ai suivi ponctuellement vos instruc- 
tions , ayant toujours marché militairement, sarts cefser de me 
f aire précéder d'une avant-garde et de faire éclairer mes flancs 
*t mes derrières. Arrivé à la grange., dile le Châlct, j'ai cherché, 
1114418 <>u vain, à me procurer quelques notions sur les mouvemma 
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■ i . i. Ii> i » «» 

de l'ennemi j et, d'après le non succès de mes questions, j'ai con- 
tinué ma marche jusqu'aux approches du défdé forme par la hau- 
teur du calvaire et la hauteur bqisée , sur les sommets desquelles, 
mes e'claireurs se sont porte's avec rapidité. D'après leurs mou- 
vemens, je me suis engagé dans le petit village appelé la Pate- 
d'Oie, parce qu'il est le point de réunion de trois chemins di- 
vergens; celui de Béruma , de Biron et d'Aincnoucourt. Après 
avoir établi une védette d'observation sur chacun des deux che- 
mins latéraux et traversé le bois vert jusqu'à sa lisière intérieure, 
où j'ai fait faire halte à ma troupe , je me suis porté de ma per- 
sonne en avant de ce bois , où bientôt une vedette ennemie s'est 
offerte à ma vue, sur la route de Bérunia, laquelle gardait un 
petit poste également établi sur cette route. Une autre védette 
ennemie, à ma gauche , placée à^la lisière extérieure du bois de 
Béruma, observait le marais d'entre-bois , et se liait à celle de la 

route - ; . un ... 

Les approches de Béruma sont d'un difficile accès , ce village 

étant couvert en partie, et à l'ouest , par le bois qui porte son 
nom , et naturellement défendu par une multitude de marais en- 
trecoupés et souvent impraticables. J'observerai en outre qu'à 
la partie sud-est du village , se trouve une position susceptible 
d'être bien défendue. On y aperçoit une védette volante. 

Il paraît que l'ennemi n'a pas d'autres chemins pour aborder 
notre cantonnement, que la route qi e j'ai tenue. Elle est bonne 
pour l'artillerie; mais il serait dangereux pour lui de s'aventurer 
par des chemins de trave. se , environnés de marais et d'obsta- 
cles de tous les genres. Il pourrait cependant , en faisant un cir- 
cuit , gagner la Pate-d'Oie , par le chemin qui conduit de ce vil- 
lage à Aménoncourt ; mais l'artillerie ne pourrait pas s'en tirer. 
Elle serait arrêtée dès l'approche du ruisseau appelé très- juste- 
ment bourbeux , et dont les environs n'olfrent que de très-mau- 
vais pas. '\ 1 

Après avoir observé les environs de Béruma, dont j'ai eu Thon 
neur de vous détailler la nature du terrain, j'ai rejoint ma troupe 
pour rétrograder a\cc elle jusqu'en arrière du village de la 
Pate-d'Oie, où j'ai fuit rafraîchir nus élu vaux, qui avaient le 
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plus grand besoin de respirer , apitèé âVdîr i^éalablemeni établi 
Une védette d'observation ën avant de éé vlllagë , sur là rtortè de* 
Bcruma , tandis qtté lès deux vedettes des chemins lateràirx cdh- 
tîntiaieht d'observer. 

j'ai appris d'un paysdn, tjui se trouvait avarti-hiër II Bérùma, 
qu'il avait vii beaucoup dé Cavalerie et d'inianterië. Il à entendu 
dire que des troupes considérables, dè toutes armés, occupaient 
lès villa^ circonvdisins , niais il n'a! pas su préciser le noiribrè 
de ces forces. A^aiit jo^é & pYôf>os d'emmèher cet hômmë âve* 
moi, vous pourrez, mon colonel j l'énvoyeràU générât ttfin qu'il 
puisse en tirer des inductions utiles. 

Je dois aussi noter quêtes hauteurs boisées ët celles du Calv&irè 
sont susceptibles d'être àrméës par de l'ariillèrië. Là pente qui 
conduit à leur sommet, étant dèticè en plusieurs points, est très- 
praticable. 

Toute la route que j'ai tenue est presque toujours unie. Quel- 
ques petites montées insignifiantes s'y trouvent cependant de 
distance en distance , cè ijui n*empécbè pas le fràys d'être décou- 
vert, du moins depuis la Pate-ô^Cfrie Jusqu'à la lisière du bois 
d'Omont. 

Après avoir fait rafràtcbir et rëtirèr mes védettës , j'ai repris 
le chemin du cantonnement. Lé jjoste du boîsd'Omorit se garde 
bien J'y ai remarqué heaucôtip dé surveillance et d'activité. 

H y a trois tieUes et denile d'Ômdnt à Bértnna /etc. 

t *» «« î ». , » . . 

On sait que Gharles de Cossé-Brissac > maréchal de France , 
commandant l'armée française en Piémont » pendant les années 
4581 et 1552, imagina, ou du nloins leva le premier, une es- 
pèce de milice , à laquelle il .donna le nom de dragons. 

Le père Daniel , dans sou Histoire de la milice française en 

(0 Les citations relatives au père t)aniel , et quelques dates historiques 
contenues dans ce feuillet, ont été puisées dans la collection des unifor- 
mes. . • 
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discutant ctettë dénomination > s'arrôte à l'idée qu'elle fat don- 
née k là milice en Question , cotnrhe une injure par lés ennemià 
chôM lesquels Us allaient ptirtèt h ravage^ et quelle leur demeura. 

Le méihë auteur ajouté que ces cavaliers ^acceptèrent volon- 
tiers * « commé un tobni térrible qui le* rendait redoutables et 
» <Jui marquait leur activité et leur' Valeur. Il sé pôurraît faîrè 
» enttbre que le maréchal de ferissac lèttr ddhnà lui-même ce 
v nom par de pareille* ràîsons. » ' 

On n'ignore pas <Jûe lès dragons ont prévue toujours été con- 4 
éidérés coiriniè une troupe à-lâ-fols cavalerie et Ittfantériè, c'est* 
à-dire pourtant, qu'on ne les employait guère comme massé 
d'infanterie , mais bien par fractura*, a s'emparer ou à défendre 
tel ou tel poste } à occuper Entrée d'une vàllée , où tout autre 
position bu il (allait dé la célérité , et du l'infàntérie fcroja-enieht 
dite n'aurait jamais fra arriver â temp*. 

Depuis lé marécbàl de Cossé-BHssac, c'est-U-difè depuis leur 
création ; lies dragohs , à différentes èpoojUes et Suivant tes Vues 
qu'on avait eues sur eux, ont subi beaucoup de variations; et, 
si l'on eri croit U hère Daniel , cette arme fdt même tout-à^fatt 
supprimée dans les troupes françaises , peh de temps après le 
Siégé de la Rochelle, par le cardinal de Ribhèncu -, mais elle fut 
conservée dans les troupes étrangères âû sérvicè du foi. Cet état 
de choses fut bientôt changé ; les oYagOns furent rétab'is dans 
* les troupes françaises. Le fait est que, depuis leur création , il J 
a toujours eu des dra gons en France, ce qui prouve incontesta- 
blehtent tju'on ëh avait reconnu l'utilité. Cette utilité révélée 
par un laps dè temps considérable, a été mise dans tout^On jour 
dans les campagnes de la révolution, malgré les mauvaises dis- 
positions de quelques faiseurs qui avaient on moment occâsibné 
. le discrédit dè cette artne. Elle reparût, bientôt dans tout sort 
lustre darts les campagnes dlSspagne et de Portugal , où les mi- 
litaires expérimentes reconnurënt sa bonté , et ne purent que 
sé rendre aux preuves multipliées de toute sOn excellence. Les 
dragons qui avaient acquis une si brillante réputation dans la pé- 
mnsule, ajoutèrent encore un nouveau fleuron à leur couronne 
dans la mémorable campagne de 1 8 1 4 , où ils se signalèrent d'une 
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manière toute particulière par des prodiges de valeur. Les champs 
de Nangis , de Provins , Saint-Parc , etc. ,, etc.,, rendront long- 
temps encore .an témoignage authentique de cette vérité. Eu 
effet, les dragons de l'armée, d'Espagne, après une longue route 
à marches forcées, s'y présentent; ils attaquant un ennemi jus- 
qu'alors vainqueur par le nombre ; l'audace ; de jours manpsuvres, 
la rapidité et la combinaison de leurs mouvemens , l'impétuosité 
de leurs charges rompent ces masses si redoutables,, ces. batail- 
lons serres si nombreux. .. ... Russes, Autrichiens, Prussiens, tout 

fait , se rend ou succombe. Tels furent les derniers exploits de 
. l'armée d'Espagne. , 
. La campagne de 1814 est certainement l époque où les dra- 
gons ont paru dans leur plus grand éclat ; on en aurait bientôt 
acquis la preuve , si l'on suivait leur histoire depuis leur naissance 
jusqu'en 1815, où ils ont été tout-à-fait anéantis. Je dis anéantis, 
parce qu'on nepeut plus appeler dragons , douze régi mens actuel- 
lement existans qui n'en ont conservé que le nom, et qui, par leur, 
organisation, ne doivent plus être à-la-fois cavalerie et infanterie) 
d'ailleurs ils ne sont plus armés pour atteindre ce double but. » 

On ne peut, à ce sujet, s'empêcher de faire une réflexion , 
qui pourraitavoir une certaine justesse : comment se fait-il qu'on, 
ait précisément choisi, pour supprimer cette arme r l'époque où 
elle s'est le plus distinguée? et comment prive-t-on tout-à-coup 
l'armée d'une espèce de troupe si long-temps éprouvée, etquW 
cune autre ne peut remplacer dan9 une foule d'occasions, comme 
il serait facile de le démontrer?JNe serait-on pas tenté de croire, 
qu'affectan^ de mettre de côté toute idée militaire, J'esprit de 
parti ou de jalousie (peut-être tous les deux réunis), joint à l'in- 
capacité et à l'jjueptie,adicté cette reforme inconcevable? Ce ne 
sont point assurément les généraux distingués qui ont su em- 
ployer les dragons avec un si brillant sucecs , et qui. avec leur se- 
cours, se sont acquis une gloire. immortelle, qui ont cherché à 
déterminer une telle mesure. Ils sont trop essentiellement 
militaires, et ont suivi de trop près les diverses conjonctures 
où les dragons se sont trouvés si souvent victorieux, pour 
avoir seulement eu l'idée de supprimer une arme aussi essen- 
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ticlle rt aussi intéressante sous un nombre infini, de rapports. 

On ne peut donc accuser d'une mesure aussi: anti-militaire , 
que des gens qui ne se sont jamais trouvés à même de pouvoir ap- 
précier une troupe qui. a fait justement l'admiration de plusieurs 
siècles^ mais au moins auraient-ils dû puiser dans une, immen- 
sité de documens officiels , où avec de la.sagacité , ils auraient pu 
reconnaître, à n'en pouvoir douter, que l'on -peut,. à la guerre , 
utiliser les dragons d'une manière remarquable , dans beaucoup 
de circonstances. Ils auraient pu rechercher encore la vérité au- 
près des anciens officiers de cette arme -, et plus particulièrement 
vers ceux qui y ont fait plusieurs campagnes, et dont une habi- 
tude consommée, jointe à un coup d'oeil assuré, a dû .nécessaire- 
ment produire chez eux des réflexions du plus haut intérêt, sur 
une troupe où ils ont servi si long-temps. 

JVÏais ce ne sont pas en général les masses qu'il faut consulter; 
c'est principalement dans des mouvemens d'avant-gayde,, ou de 
retraite , et dans des affaires partielles , qu'il faut aller» chercher 
la grande utilité des dragons, Il faut bien se garder de croire 
qu'on doive les employer comme lignes d'infanterie, ou du moins 
que ce soit là leur destination habituelle. S 
Mon opinion est dès long -temps fixée à leur sujets mais, dans 
la campagne de 1823, les montagnes d'Espagne, où dans la guerre 
précédente, les dragons, ayaut rendu de si importans services, 
ont réveillé en moi les premières idéesque je m'en étais formées, 
et m'ont confirmé plus que jamais , dans ma manière de penser à 
leur égard. Oui, cette arme, telle qu'elle existait avant l'année 1815, 
est extrêmement utile, dans certaines occasions. Une foule défaits 
pourraient venir à l'appui de cette assertion, et démontreraient 
clairement qu'il en faut quelques régimens dans une armée Lieu 
organisée. . • . , . . . •> . . ti * 1 j 

Je conviens qu'avant la restauration il y en avait beaucoup 
trop 5 ils étaient au nombre de trente ; mais était-ce une raison 
pour les supprimer tous? et pourquoi passer tout-à-coup d'un 
extrême à l'autre? Je conviens encore que les anciens dragons 
étaient équipés trop lourdement ; mais il serait facile de remédier 
à cet inconvénient , et s'il est vrai qu'ils ont toujours fait, tels 
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qu'ils étaient , le service d'avaot-poste tommo tous les autres ser- 
vice» , à bien pltis forte Misonpourr^ient-ib le fa ireàujoUn*iiui # 
équipes comme ils le sont , avec cette seule différence que je leur 
voudrais des fusils semblables à ceux qu'ils avaient autrefois , c'est- 
à-dire moins grands et moins lourds qtte ©eux 4e l'infanterie , 
et armés de baïonnettes. 

On me dira que des hussards^ ou des chasseurs* peuvent aussi 
dans l'occasion, donner un coup de main comme infanterie , je 
répondrai affirmativement que non. Ils n'y sont pas exerces d'a- 
vance ; ne sont point armés eu .conséquence; et vous ne pouvez 
pas faire combattre à pied une troupe qui n'est exercée que dans 
Jes manœuvres ou mouvemens de cavalerie. Elle serait tout-à-fait 
déplacée dans certains postes, au lieu que des dragons dans toute 
l'acception du terme s'y trouveut dans leur élément. 

Comment^ en effet, opposer à de l'infanterie delà cavalerie lé- 
gère , armée de mousquetons , et même de carabines ? La partie 
ne serait certainement point égale; et quoique certaines per- 
sonnes affirment : qrfilny apas grande différence, on pourrait leur 
répliquer que puisque la différence est si légère, il faudrait armer 
toute l'infanterie de mousquetons , arme qui est indubitablement 
plus commode et moins lourde que le fusil. Un tel raisonnement 
tombe de lui même 5 et il serait inutile de rapporter ici la diffé- 
rence de tir qui existe entre le fiieii et le mousqueton, pour 
preuve de ce que j'avance. 

Est-on obligé de s'emparer d'un pont , d\tn passage intéres- 
sant, d'un gué, d'une hauteur importante, ou de tout autrcpoint 
essentiel, qui se trouve à une certaine distance des Corps d'infan- 
terie ; faut-il s'en emparer avec célérité , n'y ayant pas un mo- 
ment à perdre, on y enverra tout naturellement des dragons, en 
plus ou moins grand nombre, suivant l'occasion -, lesquels se por- 
teront au trot ou au galop *ur le point en question ; s'en rendront 
maîtres, et y prendront poste de cavalerie ou d'infanterie (peut- 
être de tons les deux) , tandis que l'infanterie se trouvera encore 
à deux ou trois lieues du point essentiel â occuper. 

Les dragons seraient très-propres aussi a défendre un défilé , 
ou à faire le service de partisans ; «oit dans un pays de plaine, soit 
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dans les montagnes. Qui empêcherait aussi de leur attacher une 
portion d'artillerie plus ou moins importante, suivant l'exigea uoe 
du cas? N'a-t-on pas vu , a l'époque du camp de Compiégne, 
ou de celui de Boulogne , un certain nombre d'hommes , dans 
chaque régiment de dragons, s'acquitter parfaitement du service 
de l'artillerie? et par conséquent présenter l'assemblage éton- 
nant de trois armes réunies à la fois eu une seule? ce qui ne peut 
manquer d'être, à la guerre, d'un avantage incalculable «ans des 
circonstances à chaque instant renaissantes. 

On pourra citer une foule d'occasions où les dragons ont rendu 
des services signalés dans les campagnes de la Péninsule , soit 
comme infanterie, soit comme cavalerie, ou par le mélange com- 
biné de ces deux armes , suivant l'assiette du terrain et la con- 
naissance des lieux. Entre mille dont j'ai été témoin oculaire, 
j'en citerai quelques-unes dont on pourra déduire des consé- 
quences , et qui prouveront qu'il y a maintes autres occasions où 
l'on peut employer les dragons avec le plus grand succès. Dans la 
campagne de 1808 , l'armée anglaise , forcée à se retirer sur |a 
Corogne pour s'y embarquer, fut vivement suivie par le corps 
du maréchal Soult. Au-deb\ de Villa-Franca, le 10 e régiment de 
dragons avait pris l'extrême tête de colonne de l'armée. Ce ré- 
giment marcha long-temps, sans faire la moindre halte, et trotta 
même dans certains momens, ce qui a fait que l'infanterie, déjà 
fatiguée , ne pouvait pas tenir pied et qu'elle resta de plusieurs 
heures en arrière; mais elle fut remplacée avec le plus grand suc- 
cès par les dragons de la division La Houssaye, dont une bonne 
partie, arrivée de nuit , à une certaine hauteur, mit pied à terre, 
et s'engagea vivement avec l'ennemi , par un feu vif et soutenu 
dans dVs vallées et sur des montagnes où il {allait absolument de 
Mnfanterie , le* dragons à cheval ne pouvait que tenir la route. 
Les Anglais surpris, croyant avoir déjà de l'infanterie sur les bras, 
abandonnèrent une multitude de soldats et 4e chevaux qui furent 
faits prisonniers et un trésor très-considérable. 

Le lendemain ils voulurent tenir à un pont qui se trouve sur Ja 
même route, à un endroit où le chemin tourne presque à angle 
droit, et dont le pont occupe le sommet. (Voy. Pi. III.) Les 
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dragons à cheval tenaient la route et approchaient du pont, 
lorsqu'on s'aperçut que l'ennemi avait l'intention de tenir clans 
les positions environnantes. On fit alors mettre pied à terre à en- 
viron une cinquantaine de dragons que je commandais ; lesquels, 
à la faveur de sentiers, gagnèrent, hors de la vue des ennemis, 
une position avantageuse qui avait vue et plongeait sur le pont , 
d'où ils commencèrent un feu très-vif sur l'arrière— garde an- 
glaise , qui se voyant attaquée simultanément par la cavalerie de 
la route et par une portion de dragons à pied, qu'ils crurent être 
une tête de colonne venant d'une autre direction , se retira avec 
précipitation , abandonnant encore un bon nombre de soldats , 
de chevaux et de voitures qui restèrent en notre pouvoir. 

On voit que ce faible détachement de dragons à pied, em- 
ployé à propos , a opéré une puissante diversion , qui ôta à l'en- 
nemi toute idée de prolonger davantage sa défense sur ce point 

La cavalerie se trouve souvent dans des positions où elle est 
entièrement paralysée ; soit que le pays , coupé par des monta- 
gnes, bois, rivières, marais, etc., n'offre aucun moyen de dé- 
ploiement, soit pour toute autre raison. Cest ce qui est arrivé à 
la division La Houssaye, devant la Corogne, dans le combat où 
le général Moore fut tué ; cette division , dis-je , ne ponvant agir 
comme cavalerie , rendit les, plus importans services comme in- 
fanterie, sur un point où il en fallait absolument. 

Voici encore un exemple remarquable : 

Quelques jours avant de pénétrer en Portugal , pour la seconde 
expédition commandée par le maréchal Soult, le 10 e régiment 
de dragons, cantonné aux environs de Tuy, reçut l'ordre de se 
porter sur Ribadavia , en côtoyant le Minho. Il fallait , pour at- 
teindre cette ville, longer la rivière qui était à droite, et une 
chaîne de montagnes plus ou moins escarpées à gauche. Le che- 
min , sans être des meilleurs, était cependant praticable-, mais on 
fut bientôt arrêté par un torrent large, profond et assez rapide, 
sur lequel se trouvait cependant un petit pont de bois en bon 
état (4). Le torrent se jette dans le Minho, près de ce poot, et 

; ■ ■ ; 

(1) Il est étonnant que l'ennemi n'ait pas cherché à détruire ce pont, 
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forme presqu'un angle droit avec cette rivière. De l'autre côté du 
pont que nous avions à franchir, et dans l'angle formé par le 
torrent et le Minho , se trouve un village qui était occupé par 
l'ennemi , décidé a défendre le passage. ( Voy. Pl. IV. ) 

On reconnut la position et l'impossibilité de passer le torrent 
sur un autre point que le pont en question, qui était défendu 
par l'ennemi , embusqué dans le village , et qui , à la faveur des 
maisons ou de quelques autres abris y dirigeait sur le pont un 
feutrés-meurtrier. I 

Dans cette circonstance , il n'y avait pas à hésiter ; il fallait ou 
rétrograder ou prendre un détour très-considérable et presque 
impraticable dans un pays montagneux , faute de chemins pour < 
la cavalerie. 1 * * " • " 1 ' ■ * • 

On convint donc de passer le pont: En conséquence, on fit 
mettre pied à terre à une centaine de dragons, qui le franchi- 
rent avec une intrépidité peu commune. Arrivés de l'autre côté, 
après avoir perdu quelques hommes , ils s'ébranlèrent' de nou- 
veau , et , sans perdre un moment , chargèrent à la baïonnette 
dans toutes les rues du village , où l'ennemi ne put plus se main- 
tenir, et qu'il évacua en se dispersant dans toutes les directions , 
après avoir perdu beaucoup de monde. 

- Je demande quel est le régiment de cavalerie légère qui aurait 
pn (sans le secours de la baïonnette surtout) obtenir un pareil 
succès dans une semblable occasion ? la chose eût été de toute im- 
possibilité, comme en conviendront franchement les militaires 
qui se sont trouvés dans de telles conjonctures , et qui , les ayant 
méditées , en ont aperçu toutes les nuances. • 

Cette circonstance prouve qu'il peut s'en présenter quelque- 
fois do semblables ou d'équivalentes , et dont on ne peut se tirer 
honorablement qu'avec une arme à la fois v cavalerie et infanterie j 
cette dernière ne pouvant, comme nous l'avons déjà dit, tou- 
jours tenir pied, et restant souvent de plusieurs heures en ar- 

' t # * 

■ ■ • — ■ i ■ i 

avant notre arrivée ; peut-être en avait-il eu le dessein et ne l'avait pas 
exécuté , ne croyant pas notre arrivée si prochaine. Peut-être aussi ce pont 
lui était indispensable, pour pouvoir communiquer sur l'autre rive 'pour 
«es besoin* journaliers. . 
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rière. H est d'ailleurs inutile, dans certaines occasions, d'envoyer 
de l'infanterie sur une route où il y a des dragons ; cette dernière 
arme pouvant souvent tenir Jieu de la première. 

On n'en finirait pas, si pour preuve de Futilité des dragons, 
on voulait e*nnmérer les circonstances 0(1 ils ont rendu, ou peu- 
vent rendre les plus importons services j mais il faut avpir long- 
tetpps hit la guerre danscette arme pour en avoir une juste ifiée. 
Beaucoup d'officiers qui y ont servi n'en sont cependant pas par- 
tisans. Cela vient de ce que beaucoup d'entre eux ne se sont pas 
trouve» dans les positions qui auraient pu les mettre à même d'en 
juger. D'autres, et c'est le plus grand nombre, ne sont pas ob- 
servateurs, font la guerre machinalement, sans faire ni remar- 
ques ni applications; ce qui les met dans l'impossibilité d'avoir 
des idées justes, précises, capables, en un mot, de leur faire 
feire des réflexions , et de leur faire tirer des conséquences utiles 
et marquées au coin du bon observateur. 

On pourrait encore citer une sorte de preuve de IVtittté des 
dragons : dans l'année 1805 , lorsque l'on redonna des fusils à 
cette arme , les officiers et les soldats se récrièrent sur leur in- 
commodité , ce n'étaient que murmures et elabaudages. Ces mê- 
mes officiers , au bout d'une dixaine d'apnées de guerre, avec ces 
mêmes fusils, qu'ils avaient eu le temps et l'occasion d'apprécier, 
se récrièrent bien davantage, lorsqu'en 1813, à la rentrée d'Es- 
pagne en France, on prit la mesure de les leur ôter, pour en ar- 
mer une portion d'infanterie. Ceci est à la lettre , et fn'a tellement 
frappé , que j'en fais mention comme d'une preuve irrécusable de 
l'utilité des dragons. 

Il existait cependant une chose choquante dans leur système ; 
mais ou n'y a-t-il point d'inconvéniens? quand on faisait former 
aux dragons a pied la colonne contre la cavalerie et le carre , 
on prétendait qu'ils ne pouvaient pas être entamés et qu'ils étaient 
invincibles. Quaod ils étaient k cheval , au contraire , on voulait 
leur prouver qu'un carre d'infanterie , si bon qu'il fût, ne pou- 
vait jamais résisjter à leurs attaques. Cela n'est pas conséquents 
mais en toute chose , il faut prendre le bon , laisser le mauvais > 
et surtout ne pas tomber d'un extrême dans l'antre. 

(La suite au prochain numéro.) 
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AVEC UN NOMBRE DONNÉ DE BOULETS OU DANS UN ESPACE LIMITÉ > 
EN EMPLOYANT LE PLUS DE BOULETS POSSIBLE : 



Par M. Roche, Professeur do Mathématiques, de Physique et de Chimie 
à l'École d'Artillerie de la Marine à 



•• «1 ■• i.l «»■• 



Trouver les côtes de la plus grande pile rectangulaire 
que Von puisse former avec un nombre donné de boulets. 

* 

Désignons par N le nombre donne de'boulets, par P le nom- 
bre de ces boulets qui entrent dans la* formation d'une pile rec- 
tangulaire , et qui sera nécessairement moindre que N $ désignons 
par n le petit côte , par m \e grand côté de la pile , nous aurons 

, - r , . ^ 1) (S m — 7» + i) 
par la formule connue : P =» - 2 — - = 

» 

5 (/^ * 4. m 4» w — 72s » , , , .11 
5 9 de cette cquat:on nous tirons la valeur 

» 

1 

dem, qui est » ^ ^ . LVaprès la nature de cette pile , 

t* * ... 

jj ■ « » , « 

m doit être plus grande que n, ou m — n <Joit être positif. Or, 
on trouve m — n =» — -r's — 2 le dénominateur 

de cette valeur étant positif , le numérateur doit IVître; cest-«V- 
dirc que 2 n* + 5 »■ + /> doit être plus petit que 6 P 5 donc 

TOME XIII. 26 
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* 5 + l + 5 n <^ 3 P et à plus forte raison n<^ A 5P 

et » <^ 9 jSl, puisque N est plus grand que P, on a donc, 

en prenant pour n la racine cubique de 3 N à une unité près, ou 
cette racine diminuée d'une unité , )a plus grande pile qu a dr an- 
gulaire que l'on puisse former avec un nombre déterminé de 
boulets; car si le nombre N de boulets pouvait se former exac- 
tement en une pile carrée, n serait donné par l'équation 2 »* + 
3 n x fn — 6 N 0 o, et Ton trouverait », en cherchant ses 
racines commensurables ; la condition ci-dessus résulterait éga- 
lement de la valeur de l'arête supérieure m — h + 1 , car on a m — 

5 ^£f£^*>^ et 

à plus forte raison n* 3 [P et n <; 3 N. Cette condition se 
rapporte spécialement à la pile rectangulaire , et comme la pre- 
mière peut convenir à la pile carrée , c'est pourquoi , si Von re- 
présente par n la racine cubique de 3 N à une unité près ; d'après 

la première condition , la quantité 3 P — m, et à plus forte rai- 

... * 

3 1 

sou le reste 3 N] — »* doit être plus grand que - /*' + ^ n> et 

♦ 

d'après la seconde , on aurait le même reste 3 N — n 1 > n\ donc 

3 1 

lorsque le premier reste sera plus petit que - + ^ , il fau- 
dra diminuer n d'une unité , pour avoir une pile carrée , et lors- 
qu'il sera plus petit que n également, ce qui est une limite plus 
rapprochée 5 mais si l'on diminue encore cette valeur d'une ou 
de plusieurs unités, on pourra alors-former une pile rectangu— 
la : re qui contiendra plus de boulets que la pile carrée; soit en 
effet m le grand côté de cotte pile, n le petit côté , la valeur de 
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la pile sera P _ — ^— * ^ \ 1 \ ; donc on aura le fac- 

(n—i) fc SP . 
leur m g — n% ^— , en divisant le nombre de boulels 

donne's n, dont P est la valeur approchée par le nombre de hou- 
lets de la face triangulaire « v — ^ ou , désignant ce 

quotient par q , on aura l'équation m — =Q,d oùTon 

déduit m « Q + —g— , et l'on prendra pour m le nombre 
entier immédiatement au-dessous de cette valeur. 

Exemple. 

Soit proposé de chercher la plus grande pile oblongnc que 
Ton peut faire avec 900 boirfets ; la racine approchée de 5 ]V « 
2700 est 13, qui répond à la pile carrée, faisant successivement 
n nous aurons les résultats suivans : 

t 

n =13, m = 13, P =3 819, 
n =■ 1 2 , /7Z = 15, P = 884, 
11, ni= 16, P= 830. 

On voit par cet exemple que la valeur de la pile maximum est 
de 884 boulets formant une pile rectangulaire , dont le petit 
côté est 12 cl le grand côté 16 ; cependant la valeur 11 donne 
avec m « 16 une valeur inférieure moins approchée ; mais si 
Ton faisait m a 17 , on aurait alors une face de plus de 66 bou- 
lets dans la pile, qui serait alors de 902 boulets, et présenterait 
2 boulets en excès. 
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Etant donné un espace triangulaire ou trapézoïdal, 
y inscrire une pile rectangulaire qui contienne le plus 
de boulets possible. 

Supposons d'abord que l'espace donné soit représenté par un 
triangle tel que ABC, fig. 1 et 2 (i); désignons par b sa base 
AC, par h sa hauteur BD, et supposons inscrit à ce triangle un 
rectangle EFGH , il s'agit de déterminer quels seront les cotés 
de ce rectangle qui , évalués en diamètres de boulets donneront 
la plus forte pile rectangulaire , en ayant égard encore a l'cxcé- 
daut que la surface du boulet qui occuperait l'extrémité d'un des 
côtés EG ou Fil pourrait donner hors du triangle \ pour cela, au 
lieu du triangle proposé , il faut en concevoir un autre intérieur 
et semblable , formé par des parallèles menées aux côtés du pre- 
mier, éloignées de ceux-ci d'une distance égale au demi-calibre 
du boulet, et augmenter ensuite d'une unité les nombres trouvés 
pour les côtés EF, adjacens à la base, que nous désignerons par x, 
et les côtes EG ou FH , perpendiculaires à cette base, que nous 
désignerons par y. Pour ne pas compliquer les calculs, nous sup- 
poserons que le^ triangles ABC donnés représentent, non pas les 
triangles primitifs, mais les triangles secondaires que l'on déduira 
facilement de ceux-ci , puisque les côtés de ces triangles seront 
à ceux des triangles primitifs comme les rayons des cercles ins- 
crits à ces triangles , diminues du rayon du boulet, sont à [ces 
mêmes rayons , qui , comme on sait , sont égaux aux surfaces des 
triangles divisées par leur périmètre. II faut d'abord exprimer 
la relation qui existe entre x et y, d après la nature du triangle; 
elle est donnée immédiatement par la similitude du petit triangle 
supérieur BGH avec le triangle total ABC ; en comparant les hau- 
teurs h — j et h , et îes bases x et b par la proportion h — y : h 



(1) Voir la planche à la lin du volume. 
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:: ;r : , d ou résulte 37 ^ — . et^- = T . 

Si l'espace donné est un trapèze Aaïïb (fig. 3), on peut le sup- 
poser composé d'un triangle ABC plus d'un parallélogramme 
ACaè' 7 et le rectangle inscrit EG/7i se composera aus*i du rec- 
tangle EFGH, inscrit au triangle; plus du rectangle Ftï/7* de 
méine hauteur, et dont la base est égale à la base supéiicurc du 
trapèze que je désigne par c, de sorte que la valrur de x ou de 
Oh sera la même que^celle trouvée pour le triangle + et l'on 

* ■ 

aura x = c + v i ■ = 1 , et I on en tirera y = * . 



f * _ 

Si Ton désigne par B la plus grande base Aa y exprimée par b \ c> 

B/i — by Vih — hx t_ r 
on aura # « y g , dfensces diverses ligures, 

si la base est plus grande que la hauteur, il conviendra de pla- 
cer le petit côté de la pile dans le sens de cette dernière ; ou, ce 
qui revient au même, de faire n — y + 1 dans la loi mule des 

i • • » n nln\\) (5 m— »* 1) 
piles rectangulaires, qui est B. = — ^ = 

5 frg f n) rn—n — rt ^ ^ tj au contraire, si 

0 

la hauteur est plus grande que la base , on fera n = x + 1 et m 
^y t 1 j dans ce deruier cas de la J/g. %*% on a y > x ou 

h Jt=-£ *,d'où l'on lire* <^ j^. Dans le cas de 
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bf h 

t~rfo- Nous supposerons également pour le trapèze 

l'on considère le trapèze intérieur au trapèze donné , formé 
par des parallèles à ses côtés, distantes du demi-calibre du 
boulot. 

Pour faire Papplicatiou de ces valeurs, on substituera pour r 
sa valeur en j?, ou pour x sa valeur en y* » selon que x ou J re- 
présenteront le petit côté de la pile diminuée d'une unité y de 
sort** que si l'on représente par x et y les vrais côiés de la pile 
rcpriiués comme x et^- en calibres du boulet , il faudra mettre 
dans nos valeurs pour x, x' — i y et pour y, y* — 1 , et Ton dc- 

]ôï • i ^ b + h + htb — * 0 ) , b +h + h'h—S) 
du ira pour le triangle,,^ « —g » -y*^ ^ 

, , , b+k+Bk — bx b+h + Vh-b r 
et pour le trapèze y «= et — 

Exemple du premier cas. 
* 

Supposons {fg. t rc ) la base AC du triangle intérieur & 8, 
sa hauteur BD = h » 18, ces lignes étant exprimées en calibres 

\ . . ^> lh ^ 144 

de -boulets, nous aurons * <^ T-fH ° u x ~2G 



jj. Si donc nous essayons les diverses valeurs de x 
depuis x = 5, en descendant et déterminant r par l'équation 
r== AJ^Zf) = !2»fî = 9 tt=JJ, et cakulant cnsuile la 
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pile oblongue dont^r + 1 est le grand côté et * + I le petit côté 
par la formule connue , nous aurons les résultats su i vans, m et u 
désignant toujours le grand et le petit côté de la pile , et N le 
nombre de boulets qu'elle comprend. 

x mm 5, y = G , n = G , m = 7, N mm 112. 

4, y c= 9, » a 5, in « 10, N.» 130»... 
x =» 3, y mm 10, n mm 4, m = 11, N ■= 100. 

On voit facilement à l'Inspection de ces valeurs qu'il y a 
pour * une valeur qui est inférieure à sa limite 5 , et qui répond 
au maximum de la pile , qui se trouve aussi être une pile rectan- 
gulaire de 5 sur 10, contenant 130 boulets. 

« 

Exemple du deuxième cas* 
Supposons la base AC = b = 24, la hauteur BD mm h = G 

(Jjg. « ) , nous aurons y <^ l^H ou y , . 

<^ ^ ^ ; essayant donc pour T diverses valeurs de- 
puis y =» 4 , en descendant et déterminant 31 par l'équa- 

tion * = h &jp^Q mm 4 (G — y), nous aurons les résultats sui- 

. • : - ' » • 

vans : a . , t , 

, > ! • . • 

T = 4, x « 8, n mm 5, m = 0, N « 113, 

y mm S f * — 12, H mm 4, 01 13, N' — » 120, 

y — 3, , — 16, /» — 3, m — 17, N 98. • 

Valeurs d'après lesquelles on voit facilement que la valeur 
de y y qui répond au maximum de la pile , n'est inférieure que 




144 

30 



ou 
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d'une unité à sa limite 4, qui se trouve ainsi exprimer le petit 
côté de la pile. 

Exemple du troisième cas. 

Supposons la grande base du trapèze {Jig» 3) Aa » B = 20 
calibres, la petite base B* » 15, ou la différence de base du 
triangle, c'est-à-dire Ac te * =» 8, et la bauteur AD = 
h = 7 , ce qui répondra au premier Cas des triangles j nous au- 



^ B* ^ 140 11 2 

rons * <^ jjj ou * <^ ou * <^ -3 ; essayant 

donc les valeurs de x depuis H et au-dessous, nous aurons les 

(B ) 

résultats suivans, y étant donné par la formule y = h * 



5 



< x 11, f2, » 12, m « 13, N = 728, 

a: — 10, r = «4, /> = 11 , m — 15, N -= 770, 
* W'9,> « 18, V~ 10, m — 16, N=7i5. 

Valeurs d'après lesquelles on tooft facilement, comme dans les 
exemples précédens, que la valeur qui donne la pile maximum 
répond à une valeur de x, .inférieure d'une' unité à sa limite 
ou aune valeur du petit coté de la pile égale à cette limite. 

Si l'on eût pris (Ifs valeurs de x et de y inférieures à leurs li- 
mites, dans ces divers exemples, on conçoit aisément que l'on 
aurait obtenu des résultats inférieurs. 

On peut même. démontrer directement que , dans ces divers 
cas, il existe des valeurs de * et de y qui donnent des valeurs 
maximum de la pile , et faire voir que les résultats obtenus par 
cette considér?tion s'accordent avec, ceux que nous venons de 
trouver très-simplement. En effet, si nous substituons aux petits 
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côlés m ein de la pîle leurs râleurs exprimées par x *f 1 ou^^- 1, 
il faudra substituer pour x ouf leurs valeurs que nous a vous trou- 
vées, qui expriment Tune de ces inconnues par l'autre, ou, si 
l'on veut les côtés de la pile jr + 1 ou^f i «7*' l'un par l'au- 

tre ; ou pour plus de simplicité et d'uniformité, on exprimera tout 
au moyen du petit côté de la pile qui , dans un cas , sera x + 1 , et 
dans l'autre, ^ + 1 ; de sorte que le nombre N de boulets, qui 

est «primé par n ^-J-^ ( 5 m ~ " f f) on par 
L — g - se trouvera représente par une ex- 

pression de la formule ~ An ^ n et que l'on aura l'équa- 

tion- An* + Bw* + f Oi«= 6Nj or, pour déterminer la valeur de'/i, 
qui rend N ou j6N un maximum ou un minimum, il faut égaler 
à 0 le polynôme dérivé de — A/i* + Bn* + Gi, qui serait le coeffi- 
cient de la première puissance de l'accroissement * de h , lors- 
que k deviendrait + 1 j cette valeur de A, qui en résulterait dans 
le cas qui nous occupe, et qui provient de l'équation 3 An* — 

t 

2 BftesC serâif/» «=a ^ — rendrait négatif le co- 
efficient delà seconde puissance de l'accroiss<*ment , qui serait 
— 3 An + B, et conséquemment répondrait à un maximum. 
Nous pouvons , en prenant un exemple particulier, où les diinpn- 
sions d'un espace triangulaire seront données eu pieds, faire 
Implication de cette méthode et la comparer à la précédante. 

.. ' Quatrième exemple. 

Supposons que l'on veuille chercher quelle est la plus grande 
pile rectangulaire dé boulets de 36 que l'on peut inscrire dans un 
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triangle pour lequel le triangle intérieur dont les côtés seraient 
distans de ceux du premier d'an demi-calibre de 36 , aurait 
pieds de hauteur et 20 pieds de base , je cherche d'abord combien 
ces dimensions contiennent de calibres de 36 , qui est 6 pouces 
3 lignes, ou 75 lignes, ou & ou {{■ de pied , on trouve 57,6 
libres pour la hauteur, et 58,4 pour la base*, j'exprime ces 
xnensions avec leurs fractious déci maies, au moins jusqu'aux 
dixièmes , parce que , comme dans les quotiens qui déterminent 
les cotés de la pile iuscrite , on doit se borner aux nombres entiers 
en négligeant les fractions dans les dimensions premières, on 
pourrait commettre une erreur d'un boulet dans les côtés de la 

pile, on emploie donc la formule démontrée^ » ■ - ^" x ^ qui 

• * 

i . j - 57,6(38,4 — *) ,. x 

devient dans ce cas y « ^-j ■ , (I) et comme c est 

dans ce cas y 4. 1 , qui est le grand côté m, et x + *, qui est le 

■ 

petit côté» de la pile ,ona^ww — 1 , et * «=* n — i ,'et subs- 

*•» 4 1 57,6(39,4 — ») # 

tituant ces valeurs, on trouve m — i gj-j et 

y 



M50,24 — 57,6 n 187,S2--48» - 
3g * 8 > 86 — M 8 n > su h* ti- 
tuant cette valeur de m dans l'expression de la pile N » 

»* 4 5 / y?»» -f (3 ;»-M)» XT -0,53»Hl8,03n«-H8,58/» 
6 ooaNw — 1 -q 2 

* . i. 

comparant cette expression à' la formule N J =é» ^ n 

on a A = 0,55, B= 18,03, C = 18,58 da/js l'expression de la 



valeur de n «= 3^[ ° on vma ^ ac ^ cmeuk f l uc Ta ~ 
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* ffii * , i, , 
leur de n est moyenne entre et et <l u e "° 8 appro- 

9B+1 .. 2B + ? A 
plie plus de — et encore plus de 2 • <>n yerra donc 

aise'ment, sans même se donner la ppine d'effectuer l'extraction 
de la racine du radical que n = 22 en nombre entier. Eu sui- 

ou n <^ x <^ 23,04, en meltant pour b et h leurs valeurs; 
substituant donc les valeurs de x à compter de 23, en descen- 
dant, on aura le résultat suivant [y étant donné par l'équa- 

3 

tion (l)), qui se réduit à y (38,4 — *). 



x « 23, y =» 53, m — 1 24, n « 24, N « 4900, 
x = 22,^ = 24, /» 25,/»*= 23, N«=» 4876, 
x ^21,ya»26, m « B .27,»«22,N «=5060. 

Nous voyons par ce tableau que le maximum repond à N •=* 
22 , comme nous l'avons trouvé par la méthode des maxima. 

Si les valeurs de N, à partir de x =a 21 , ou n «= 22 , ne pa- 
raissent pas décroissantes, c'est que dans la valeur y*=* 24, qui ré- 
pond à x «=» 22, on a négligé la fraction 0,6, mais les résultats 
sont toujours au-dessous de 5060. 

Si l'espace donué était un quadrilatère quelconque, la pile 
maximum se trouverait inscrite , ou dans le trapèze adjacent à 
la base formée par un des cotés adjacens et une partie de l'autre, 
ou dans le triangle formé avec la base par cet autre coté et le 
quatrième prolongé ; il faudrait donc calculer les piles maximum 
du trapèze et des Ui angles par une décomposition analogue , on 
calculerait la pile maximum inscrite dans un polygone quel- 
conque, i 
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DES INSTITUTIONS MILITAIRES 

• ■ 
SK BL&PPOBT AVEO L'ÉTAT ACTUEL DE LA SOCIÉTÉ. 

(Troisième Article,) 



Bans la civilisation ancienne (!) le travail était couvert de mé- 
pris, et abandonné aux esclaves j l'homme fondait principalement 
sa subsistance sur la spoliation et l'asservissement de ses sembla- 
Lies. Une nation ou un particulier ne pouvait s'enrichir qu'en rui- 
nant d'autres nations ou d'autres particuliers; les peuples se ruant 
les uns sur les autres, étaient vaincus tôt ou tard et finissaient tou- 
jours par retomber dans la barbarie, après avoir atteint un certain 
degré de prospérité. Ils y étaient d'autant plus exposés qu'ils avaient 
la renommée d'être plus riches , car ils excitaient d'autant plus 
alors la cupidité de leurs voisins que ceux-ci étaient plus belli- 
queux ou plus barbares. Dans un tel état de choses, il était indis- 
pensable que toutes les nations fussent organisées pour la guerre 
♦ et exercées au métier des armes , soit qu'elles voulussent enva- 
hir ou saccager d'autres pays, soit pour se défendre elles-mêmes 
de ces envahissemens. A mesure que ces peuples s'enrichissaient, 
plongés dans l'oisiveté, le hixe et la mollesse s'introduisaient na- 
turellement dans les mœurs : leur vie était exclusivement parta- 
gée entre les plaisirs et la guerre ; de là cette prodigalité inouïe 
dont les anciens se faisaient tant de gloire , et ces épouvantables 
spectacles qui feraient aujourd'hui frémir d'horreur les hommes 
les plus impassibles. Les hommes qui avaient quelque pouvoir 
étaient les seuls riches , et ils cherchaient constamment à étendre 
leur usurpation; les pauvres, trop fiers pour exercer des pro- 
fessions industrielles, vivaient d'emprunts qu'ils étaient toujours 



(l) Nous entendons par là, la civilisation avec l'esclavage; et par civilisa- 
tion moderne, celle dan» laquelle tous les hommes jouissent de la liberté. 



Digitized by Google 



DES INSTITUTIONS MILITAIRES 



413 



hors d'état d'acquitter , et réclamaient le partage des biens dont 
l'exécution|n'était pas praticable. Il s'ensuivait des troubles civils, 
des guerres perpétuelles ; ces pauvres se mettaient à la merci 
d'un Marius , d'un Sylla , d'un Tibère et d'autres personnages 
semblables, jusqu'à ce que l'État devint la proie des barbares. 

Qui ne reconnaît là l'histoire de la plupart des nations de l'an- 
tiquité ? Les mœurs du moyen âge étaient à peu près analogues à- 
celles que nous venons de décrire. On y voyait les vainqueurs 
dépouiller et réduire .au servage les vaincus ; et se battre ensuite 
entre eux pour se dépouiller les uns les autres. Telle fut l'origine 
des guerres «viles et autres, qui eurent lieu en Europe après l'em- 
pire de Charlemagne, et qui se renouvelèrent à différentes épo- 
ques. Pour assurer son existence et conserver la possession de ses 
biens , il fallait s'unir à une association municipale, ou se mettre 
à la dévotion d'un seigneur. Aucune propriété n'était garantie , 
et la vie des hommes n'était estimée que par le rang dans lequel 
on se trouvait classé. On voyait des populations entières dévouées 
à un seul homme, ou même à un nom. C'était l'abri sous lequel 
elles jouissaient de quelque repos, leur point de ralliement, leur 
chef absolu, qui par son influence et l'éclat de son nom les proté- 
geaient. Leur destinée dépendait en quelque sorte de sa volonté, 
ou plutôt de *on génie et de sa fortune : cela explique les alarmes 
qui se répandaient à la mort du maître ; on la redoutait d'autant 
plus qu'il s'en suivait presque toujours une révolution ou une 
guerre, causée par l'ambition de plusieurs pretendans à la succes- 
sion. Le législateur s'occupait rarement des individus, il n'avait 
à considérer que le centre autour duquel ils étaient groupés, il ne 
jugeait etn'aduiinistrait pointhors de ses domaines; s'il voulait faire 
cesser des usurpations, il n'était point obéi. Le droit de prise, par 
exemple, aboli par saint Louis, s'exerçait encore sous Charles 
VI (1). La ltvée des troupes se faisait sans règle et sans contrôle par 



(I) Le droit de prise consistait en un privilège qu'avaient les gens de la 
cour , dans les voyages du Roi, de prendre chez les particuliers tout ce 
qui était à leur convenance. . (Dulaure.) 
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les chefs des diverses populations communaux ou seigneurs j si 
on fournissait h ces troupes une solde ou un équipement , c'était 
ces mêmes chefs qui les administraient. Quand on eut des troupes 
permanentes, les régi mens furent au compte des colonels, et dans 
le dernier siècle les compagnies étaient encore au compte 
des capitaines, soit pour leur recrutement, soit pour leur 
administration et la fourniture de tout ce qu'il leur fallait (1). 

Ainsi que chez les Grecs et les Romains, le travail était le par- 
tage exclusif des basses classes; et il n'y a pas longtemps encore , 
la noblesse ne pouvait , sans déroger, exercer d'autre profession 
que eelle des armes ou des emplois publics : elle dérogeait même 
auparavant par l'étude des sciences qui commençaient à se répan- 
dre. Ces mœurs existent encore plus ou moins dans différent os 
contrées, et il en reste bien des traces aux nations qui sont en- 
trées dans la civilisation moderne. 

Dans la civilisation moderne , le travail est la source de tonte 
richesse. Le droit de propriété est sacré; celui qui veut ac- 
quérir du bien, ne peut, en général, y parvenir que par des 
moyens légitimes. Si un homme augmente sa fortuné, loin de 
causer la ruine de ses semblables, elle tourne au contraire à leur 
avantage (2). Si une nation devient florissante, son bien être se 
répand sur l'humanité toute entière. On ne fait plus la guerre pour 
saccager des provinces , détruire des nations ou les réduire en es- 
clavage : les troupes, respectent d'elles-mêmes les personnes et 
1rs propriétés de leurs ennemis désarmés. Depuis plus de deux 
siècles, la plupart des guerres ont eu un but politique, soit pour se 
disputer telle limite ou tel point de «lefensc, ou la possession de 
telle province ou d'une colonie, on le monopole de telle ou telle 

* (I) Cet usage existe encore en Angleterre. 

(S) Le moyen le plus sur aujourd'hui de faire fortune, consiste généra- 
lement à acquérir un certain degré de perfection dans une branche des 
connaissances humaines, soit dans les sciences, soit dans les arts, soit dans 
le commerce ; d'y développer de l'intelligence et une grande activité. Or, 
celui qui invente ou perfectionne un art ou une science quelconque, rend 
un service utile à la société, en même temps qu'il se exée un moyen d'ac- 
quérir des richesses. 
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branche de commerce. Ce n'est plus le caprice ou l'intérêt per- 
sonnel du maître qui met les nations en mouvement les unes con- 
tre les autres, c'est l'intérêt des nations même. Aussi les guerres 
deviennent-elles moins fréquentes : Napoléon a payé de son exis- 
tence la faute d'avoir méconnu cette différence dans l'état de la 
société. 

Ces perfeclionnemensde l'ordre social ont apporté de grandes 
améliorations dans les mœurs. 11 y a quelques siècles, les vices 
qui offensent le plus la société se faisaient remarquer dans les 
classes élevées. A mesure que les lumières se sont répandues, que 
l'industrie a fait des progrès, les vices et les crimes se sont res- 
treints dans un cercle plus étroit. Aujourd'hui, excepté les délits 
politiques, les criminels sortent presque tous des derniers rangs 
de l'ordre social. Quant aux progrès des mœurs privées r ils sont 
Don moins évidens $ les liens de famille sont plus forts , plus res- 
pectés ; on n'applaudit pas aux succès des suborneurs. Il y a plus 
d'ordre dans les dépenses, chacun faitdes épargnes. On s'est beau- 
coup plaint de la licence de la presse ; cependant, comment se 
fait-il que les auteurs licencieux , qui faisaient autrefois les dé- 
lices de la meilleure compagnie, u'ont pas de successeurs? c'est 
que le libertinage n'est plus de bon ton. Enfin les diverses clas- 
ses de la société s'estiment beaucoup plus qu'autrefois, et les hom- 
mes sont plus disposés à s'aider mutuellement, par e qu'ils com- 
mencent à s'apercevoir qu'il est de leur intérêt d'ag : r ainsi. 

Les progrès de la civilisation sont donc avantageux à l'humn- 
nité : au lieu de l'oisiveté , du pillage et de l'usurpation, nous 
voyons les travaux utiles honorés , les personnes et les propriétés 
respectées, et les mœurs s'adoucir dans la même proportion. Ces 
améliorations Ont affranchi l'homme de la nécessité, pour se con- 
server, de s'allier à une association*, le sentiment de l'individua- 
lité s'est étendu à mesure de la propagation des lumières. L'état 
de guerre était l'état naturel des anciens et des peuples du 
moyen âge j il n'est plus qu'un état d'exception. Autrefois on fai- 
sait la guerre pour acquérir, maintenant on ne la fait guère que 
pour conserver. Or, les institutions militaires ne peuvent être les 
mêmes dans l'une comme dans l'autre situation : danslaprc- 
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mièro, les horrames étaient essentiellement militaires ; dans la se- 
conde , ils ne peuvent et ne doivent l'être que momentanément. 
A lors on n'avait pas à calculer la dépense ; aujourd'hui , Fart de 
la guerre a fait lui-même tant de progrès , le matériel est si con- 
sidérable, que les prépara tifs seulement exigent des sommes énor- 
mes , ce qui a fait dire avec quelque raison , que X argent est. le 
nerf de la guerre. Il résulte de là que la richesse est devenue aussi 
indispensable pour faire la guerre que la bravoure, et qu'une na- 
tion pauvre ne résisterait à une nation riche, qu'autant que 
celle-ci aurait négligé son organisation militaire. Ainsi , avec de 
la prévoyance, la force se trouvera probablement à l'avenir du 
côté, de la civilisation et des lumières; car les nations civilisées 
sont les seules qui peuvent entretenir des forces militaires suffi- 
santes, et il est probable que l'on verra par la suite moins de ces 
grands bouleversemens qui ont tant de fois désolé le monde , et 
où les peuples civilisés sont devenus victimesdes peuples barbares. 

Quoique les richesses soient plus abondantes qu'autrefois , que 
l'aisance soit répandue dans toutes les classes, le luxe et les plai- 
sirs ne viennent pas pour cela amollir les hommes. On sait fort 
bien que celui qui se livre aujourd'hui au désordre dans sa con- 
duite, détruit sa fortune et ruine souvent sa famille, du moins 
dans les pays où il n'y a plus de droit d'aînesse qui lui assure 
l'impunité : les richesses n'y sont plus forcées à suivre pendant 
des siècles l'ordre de priinogéniture. Celui qui se rend le plus 
utile, qui offre le plus de résultats de ses travaux, obtient la ré- 
compense méritée de ses peines, etfonde avec sécurité la fortune 
de ses enfans. Un tel ordre de choses ne peut énerver le courage 
ni avilir le cœur; il apprend au contraire à l'homme à mieux se 
connaître et à s'élever à la hauteur de son mérite. Celui qui cher- 
che à s'enrichir par son travail n'a pas besoin de protecteurs ; 
mais il comprend que sans l'action bienfaisante des lois, il ne 
jouirait pas de ces bienfaits : cela seul suffit pour l'attacher à 
son pays , parce que son intérêt est lié à la conservation de sa 
patrie et des lois qui la régissent. 

C'est Sens doule pour n'avoir pas fait assez d'attention à l'ob- 
jet de ces observations, que beaucoup de personnes n'ont iudi- 
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qué que des moyens insuffisans pour regénérer l'année ; d'autres 
ont cru que dans un état où l'industrie a fait tant de progrès, les 
hommes n'étaient plus propres à faire la guerre , et qu'il était 
impossible d'y ramener le goût de l'état militaire. Nous espé- 
rons faire voir que du moment où cet état ne présentera pas plus 
de désavantage pour la carrière des individus que les autres bran- 
ches d'industrie , on s'y portera avec d'autant plus d'empresse- 
ment que l'honneur et la gloire sont de grands mobiles dans 
le caractère français. Un autre motif non moins puissant , est 
dans l'accroissement de la population. Les familles sont souvent 
embarrassées pour donner un état aux en fans-, si la profession 
des armes leur présentait quelques chances pour assurer leur 
avenir, il n'est pas possible de douter qu'elle ne soit recherchée. 
Il sera facile de faire voir aussi que le gouvernement possède tous 
les moyens propres à satisfaire à ces conditions. 

On dit que la nature du gouvernement représentatif est la cause 
la plus puissante de l'affaiblissement de l'esprit militaire. Cela 
peut se comparer à un propriétaire qui abandonnerait la défense 
de ses intérêts et laisserait envahir ses biens après avoir mis 
ordre à ses affaires. Nous n'entrerons pas dans la discussion de 
cette grande question ; les exemples que nous avons cités de 
la Hollande et de l'Angleterre peuvent y répondre. Cette der- 
nière surtout ne nous a fait que trop sentir la force et la puis- 
sance d'un gouvernement représentatif. Sa position géogra- 
phique protégeait à la vérité sa défense; mais c'est par son ad- 
ministration et les immenses moyens qu'elle a su créer qu'elle a 
pu nous attaquer avec succès, et qu'elle es* parvenue à renver- 
ser le. colosse auquel nul autre gouvernement n'avait résisté. 

Nul doute que si l'on continue, comme par le passé , à faire 
du service militaire un état en dehors de l'organisation sociale , 
un état purement mercenaire enfin , on préférera la gloire beau- 
coup moins périlleuse et beaucoup plus profitable de l'admi- 
nistration ou de la tribune , à la gloire non moins honorable, 
cependant , de défendre son pays. Mais si , à l'instar de tous 
les peuples qui ont mis la défense de leurs foyers au rang 
des premiers devoirs de leurs citoyens , le jeune orateur ou l'ad- 

TOME XIII. 27 
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ministrateu? ne pouvait paraître à la tribune , au barbeau ou sur 
la chaise curule avant d'avoir rempli ce devoir sacré, on>verr- 
rait bientôt que le gouvernement représentatif ne serait pas un 
obstacle à la conservation de l'esprit militaire ; on en obtien r 
drait un résultat plus utile encore , c'est que les institutions mi- 
litaires ne seraient pas alors étrangères à la. pluralité des citoyens 
comme il arrive aujourd'hui, parce qu'elles, entreraient dans 
leur éducation j nos législateurs pourraient avoir alors les con- 
naissances suffisantes pour faire de bonnes lois sur ces matières, 
et l'on n'entendrait plus des raisonnemens tels qu'il en a été pro- 
noncé quelquefois, qui ne prouvent que trop la nécessité de 
répandre ces connaissances. 

* ■ 

DE L'ESPRIT MILITAIRE. 

Les causes de l'aiFaiblisseinent de l'esprit militaire ont été re- 
tracées tant de fois depuis dix ans, qu'il nous paraît inutile de les 
répéter. Nous nous bornerons à en signaler deux, qui , à noire 
sens , y contribuent plus que les autres , et que Ton n'a pas assez 
remarquées. L'une empêche les jeunes gens de se vouer à la car- 
rière militaire ; l'autre en éloigne ceux qui s'y étaient consa- 
crés. 

La première est l'effet produit sur l'esprit public par la défa- 
veur et le blâme qui poursuivirent les militaires après le licencie- 
ment de l'ancienne armée en 4818. Plus ils avaient de vertus, 
plus on les couvrait de haîne. « On voyait, dit le général La- 
marque , ces échappés de tant de funérailles cacher dans les ha- 
meaux leurs croix d'honneur et leurs blessures, » Us n'osaient se 
montrer nulle part , même sans uniforme , et ceux qui,, un an 
auparavant, avaient été honorablement accueillis dans les socié- 
tés les plus distinguées , ne pouvaient plus se présenter dans au- 
cune réunion. Cette espèce de proscription dura quelques années., 
pendant lesquelles l'industrie et le commerce, prenaut un nouvel 
essor, ouvrirent à la jeunesse de nouvelles carrières qui leur 
promettaient la fortune. La comparaison devenait fatale à l'état 
militaire : ici on n'avait sous les yeux que de tristes exemples } 
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là on voyait des résultats opposés ; l'aisance et la richesse de l'in- 
dustrie 6'élevait rapidement à coté de l'ancien militaire presque 
dégrade et voisin de la misère. On assurait son aveair dans toute 
autre profession que dans celle des armes. Pour la première fois 
on s'aperçut de la modicité de sa solde , de l'exiguïté de sa pen- 
sion de retraite. Le public s'habitua à envisager la carrière mili- 
taire sous l'aspect le plus défavorable : en effet , dépouillé de la 
considération générale, que lui reste-t-il (1)? Bientôt la première 
et la plus honorable des professions est devenue, pour les classes 
qui sont au-dessus des premiers besoins, le dernier des états. 

La deuxième cause de l'affaiblissement de L'esprit militaire est 
dans les mesures qui ont été prises si souvent pour changer ou. 
modiûer l'organisation des troupes depuis 14 ans, et la trop 
graude facilité avec laquelle on change la position des militaires. 
Il n'est aucune de ces mesures , excepte la loi du 10 mars 18! 8, 
qui n'ait fait du mal a un grand nombre d'individus , sans que la 
position de ceux qui n'en étaient pas atteints en ait été plus assurée, 
par la raison que ceux qui étaient épargnés un jour craignaient 
d'être victimes à leur tour le lendemain. On peut juger de cet effet 
par l'impression que produit en ce moment sur les esprits le 
bruit d'une nouvelle réorganisation : quoique bien certainement 
un très-petit nombre d'ollicicrs aurait à en souffrir, néanmoins 
l'incertitude s'est emparée de tous les militaires et jette un véri- 
table découragement ches le plus grand, ombre. Lors de l'orga- 
nisation de 1820 , la conste rnation avait déjà gagné tous 1rs offi- 
ciers , ebacun regardait sa position comme précaire j et depui* 



(l) Les hautes classes de la société ont Lien encore quelques considéra- 
tions pour les militaires , mais que fait cette considération pour les grades 
inférieurs? Il faut que les officiers soient riches ou d'un rang élevé pour 
qu'elle leur soit utile, et ces derniers nu sont pas nombreux. Dans toutes 
les autres classes , on spécule sur les relations sociales : on n'accueille pas un 
individu avant de savoir si l'on peut en espérer quelque chose , et quand 
on porte sa pensée au bout de la carrière d'uu militaire, on n'y voit rien 
moins que de l'aisance, puisqu'il se trouve alors fort au-dessous du rang où 
l'avait placé son grade. 
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cette époque on n'a jamais été bien rassuré : les demandes <Féco>- 
noniie et les nombreux projets qui se font chaque année Tiennent 

constamment réveiller ces craintes. Ce n'est pas seulement de- 
puis la restauration que ce malaise existe : Boutbillier , dans son 
plan de constitution , tient le même langage, il attribue ce dé- 
goût à la cause que nous Tenons d'indiquer (1). On aurait tort 
cependant d'en rejeter la faute sur le gouvernement , c'est entiè- 
rement l'effet des circonstances difficiles dans lesquelles la France 
s'est trouvée. Avant la révolution , la société tout entière était 
agitée par le besoin de se régénérer $ il fallait toujours des chan- 
gemens, comme à un malade qui ne trouve bonne que la posi- 
tion où il n'est pas. Depuis la restauration , les intérêts les plus 
opposés se sont trouves en présence les uns des autres ; la nouvelle 
armée fut et devait être nécessairement composée des élémens les 
plus divers $ on ne pouvait améliorer le sort des uns sans nuire à 
celui des autres , et la fusion ne pouvait se faire que très-lente- 
ment. Quoique la loi du 10 mars ne soit pas parfaite, elle est ce- 
pendant tout ce que Ton pouvait faire de mieux à cette époque; 
la preuve de la solidité des principes qu'elle consacre , c'est 
qu'elle perd de plus en plus de ses antagonistes : comme toutes 
les bonnes lois, elle s'affermit avec le temps ; il est aujourd'hui 
bien peu de personnes qui ne reconnaissentqu'elle a sauvé l'armée 
d'une désorganisation complète. 

S'il y a une observation à faire à l'administration , c'est de 
l'engager à renoncer à la faculté de destituer un homme qui a 
consacré son existence au service du roi dans l'armée. Cette fa- 
culté était de nécessité dans l'ancien ordre de choses ; c'est un 
acte illégal, une véritable confiscation sous l'empire des lois. 
Depuis quelques années on a remplacé le mot de destitution 
par celui de réforme sans traitement, mais l'effet est absolument 
le même : on perd égaloment tous ses droits militaires, enfin on 
est rayé des contrôles de l'armée. On ne devrait pas perdre de 



(«) PUn de constitution militaire, 1790, page 17. 
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vue maintenant que l'arbitraire qui frappe un individu, pèse mo- 
ralement sur tous ceux qui ont les mêmes intérêts j cela tient à 
l'individualité dont nous avons fait mention plus haut. Ce n'est 
ni parle nombre des victimes de cette mesure, qui parait être 
minime, ni parce qu'on pourrait ne l'avoir pas mérité que l'on 
s'en inquiète, c'est uniquement par la manière de l'infliger. On 
a vu cette peine prononcée sur un simple rapport rédigé dans 
le premier moment, et l'on ne peut pas répondre d'être toujours 
alors exempt de passion. Conçoit-on la gradation des peines in- 
fligées aux officiers ? Après quinze jours de prison , vient immé- 
diatement la réforme. Ainsi, pour une faute .qui, dans un autre 
individu, serait sévèrement punie de deux ou trois mois de pri- 
son, on ôte à un officier son état, on s'expose à le réduire au 
désespoir, si son âge ou sa vocation ne lui permet pas de faire 
autre chose. Qui peut répondre de ne pas tomber involontaire- 
ment dans une faute semblable? On peut juger de l'impression 
que doit produire une pareille mesure (1). 



(i) Il nous paraît facile de remplacer cette punition odieuse par un moyen 
convenable à l'organisation militaire, à l'esprit du temps,et, mieux encore , 
au maintien de la discipline. On est entré, en 1818, assez timidement dans 
une institution qui produirait une grande amélioration dans le moral des 
troupes, si on lui donnait les développemcns qu'elle comporte : nous vou- 
lons parler des conseils de discipline. Le conseil de guerre est un tribunal 
criminel dont les jugemens ne font effet sur les troupes que pour les peinea 
" infamantes ; les fautes de discipline ne sont pas toujours punies, et, lors- 
qu'elles le sont, elles ne peuvent servir d'exemple,puisque, le plus souvent, 
la punition ne s'inflige pas au lieu du délit , le jugement n'est rendu que 
deux ou trois mois après la faute commise, et le corps auquel appartient 
le coupable ne le revoit presque jamais. 

Si le conseil de discipline était constitué à peu près sur le pied des tri- 
bunaux de police correctionnelle, et de manière à juger tous les délits dont 
la peine n'emporterait , par exemple, pas plus d'un an de prison ; que sa 
compétence s'étendît depuis le soldat jusqu'au lieutenant-colonel ; qu'il 
fût formé dans le corps où le délit a été commis, et d'une manière inva- 
jriable, c'est-à-dire, présidé, par exemple., par le plus ancien cher 
de bataillon; que le plus ancien capitaine , le plus ancien lieutenant, etc., 
en fissent nécessairement partie; que le jugement fût rendu dans les trois 
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Le motif qui a déterminé à 1 appliquer est facile à compren- 
dre ; s'il a été excusable par suite des événemens, il y a du dan- 
ger a l'employer plus long-temps. Ce moyeu de discipline détruit 
la confiance , les individus n'ont plus de sécurité du moment où 
leur destinée dépend d'une circonstance fortuite ou de la vo- 
lonté d'un chef. lis ne jouissent enfin d'aucune indépendance, et 
nous avons vu qu'elle est un des premiers besoins du siècle. 
L'état de guerre étant devenu un état d'exception , on doit, sous 
tous les rapports, le distinguer de l'état de paix. La discussion 
qui eut lieu, en 1827, à la chambre des pairs, sur le Code mili- 
taire , a commencé à jeter du jouir sur cette grande: question. On 
y a reconnu que la discipline ne pouvait pas être exercée dans 
l'un comme dans l'autre cas. Si en temps de guerre on doit lais- 
ser une grande latitude à l'autorité militaire, cette autorité doit 
se restreindre pendant la paix et se rapprocher du droit corn- 1 
mun. Il faut enfin qu'on s'habitue à considérer pour quelque 
chose l'intérêt matériel des individus, pris en généralité, sinon il 
ne faut pas compter sur l'esprit militaire. 

[La suite au prochain Numéro.) 
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DISCOURS 
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DE «. IX XJBimWAWT - QÉWKHAL VICOMTE TIBXET , 

l'irrn M LA «««l. 

Daiu la Dùcussioo de U Section relative à la Solde et à lenireticn de 

l'Armée. 

9 *i ~A>: . .. il > . 1 u. • f * . >. ' >J»v I» ' ! » ! 1 
P,-ononcé à la Chambn des Députés dans la Séance du *l judUt 



Messieurs, 

trâ de «uii honorables collèges vous a dernicrenent 
nue |és : soldais do rarniéc francise >VéC dite solde rërlle de SO 
centiaies par jour, ne p uv.-nl se procurer une noun .ture sulli- 
sapte nour alinicnlcr leurs forces phy i.jurs , cl que ta sm,s Offi- 
ciera 1 , avec 77 centimes, sont moins saWifc que les plus m. se- 
mblés manœuvra du pays. Ainsi <|ue vous pourrez vous en eou- 
vamerepar un état comparatif qufi je placerai sous vos ye** (l), 
les oJaTcicra français, dont la vieillesse est Vouée b la misère , se 
Irouvcilt, sous les drapeaux , les moins fav orahlemml Ira, 1rs de 
l'Europe. Un Colonel n'a pas K solde d'un souS-chef (le bureau 
d<s adminislrations cniles, et les appoinlem.M.s s npùu.us 
ne peuvent plus cire ttësîjmW s,ns ip^ dans l'espn! «è 1 épO^Ufl 
où nous vivons, une sorte de «KVonsid.Yali.m ne faftàflW h mi 
emploi aussi médiocrement réïribûA Cependant le gradé de ca- 
pitaine ne récompense plus que d\u.< iens servie, s : m la France 
doit long-temps jouir du bonheur de la paix , il deviendra le 
terme de la carrière de la plupart des officiers qui consacreront 
leur vie ù la défense de l'état. 



(|] Voir, page «|, le tableau coin^aialil .le la ,..1,1* «le- «Ùuu-i. .Irr. .1.1 

i .cuirs arméet »le l'i£uropv. 
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Je ne puis , messieurs , m'empécher de vous signaler une irré- 
gularité que présente le tarif de solde dans l'artillerie ; vous sa- 
vez que cette arme spéciale , qui exige de longues et pénibles 
études, est traitée avec une faveur marquée chez toutes les puis- 
sances de l'Europe. Chez nous on s'est borné ti attribuer aux 
officiers supérieurs et aux lieutenans une solde f>lus forte qu'à 
ceux des autres corps , et , par une bizarrerie inexplicable, cette 
augmentation n'a pas lieu pour les capitaines, pour cette classe 
si méritante d'officiers , qui out acquis leur grade au prix de l'é- 
ducation savante et dispendieuse de notre célèbre école poly- 
technique. 

Messieurs, si Tannée nous a vus sévères envers les abus, elle 
ne nous trouverait pas moins prompts à réparer les erreurs con- 
traires à là justice. Je n'aurais donc pas hésité à vous propos r 
dès aujourd'hui de disposer d'une partie des économies faites sur 
les fonctions que vous avez jugées trop favorisées , pour rendre 
aux capitaines d'artillerie une solde proportionnée à celle dont 
jouissent les autres grades de ce corps ; mais j'ai pensé qu'il était 
convenable de laisser à M. le ministre de la guerre le temps de 
peser une réclamation adressée jusqu'à ce jour inutilement à ses 
prédécesseurs. 

L'effectif de l'çtat-major de l'artillerie a été l'objet d'attaques 
réitérées. Je ne disconviens pas qu'il n'y ait quelques économies 
possibles à faire dans cette dépeuse pendant la paix; mais je 
pense qu'elles seraient vivement regrettées au moment de la 
guerre. Les officiers d'artillerie , difficiles à former , 6ont tou- 
jours trop rares aux jours du danger. Il n'y a pas de campagne 
où l'on n'ait eu à regretter d'avoir été contraint de les faire sup- 
pléer daus leurs nombreuses fonctions par des personnes étran- 
gères aux détails de leur service. Les réductions qu'on propose- 
rait sur cet état-major tendraient donc à compliquer encore , 
dans notre organisation militaire,' les difficultés du passage du 
pied de paix au pied de guerre. Je vous demanderai la permis- 
sion de vous faire remarquer quelle est à cet égard notre situa- 
tion relativement aux autres états de l'Europe. 

La France, avec trente-deux millions d'habilan's , uninlliard 
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fie revenu , entretient une force de deux cent trente-deux mille 
hommes de tontes armes. 

La Prusse , avec onze millions de sujets , moins de deux cents 
millions de revenu , peut mettre en campagne plus de cinq cent 
mille hommes. 

L'Autriche , avec trente million» d'babitans , trois cent trente- 
huit militons de revenu, peut joindre une réserve de près de 
quatre cent mille hommes aux deux cent soixante-onze mille . 
combattans de son armée permanente. 

La Russie , avec einquante-neuf millions d'babitans environ , 
trois cent cinquante millions de revenu, menace l'ancien monde 
de l'irruption de six ceut vingt-deux mille soldats de troupes 
régulières , de ses colonies militaires et des hprdes innombrables 
de cavalerie irrcgulière, dont elle peut grossir à son gré ses 
armées (1). 

Ainsi, la France, qui prend rang immédiatement après la 
Russie pour sa population, mais qui contient trois mille habi- 
tans par lîeue carrée, tandis que la Russie n'en a que cent cin- 
quante; la France, qui possède un revenu supérieur à ceux dos 
trois autres gouvernemens réunis ensemble , ne prend rang qu'au 
quatrième ordre, comme puissance militaire : et encore, dans 
cette position secondaire, n'offre -t-elle qu'une force armée in- 
férieure de plus de moitié à celle de la Prusse, qui n'a que le 
tiers de sa population, la sixième partie de ses ressources finan- 
cières. 

Vos commissions , et plusieurs des orateurs qui m'ont précédé 
à cette tribune , ont cherché à trouver, dans des abus d'adminis- 
tration, dans des cumuls de sinécures, dans l'entretien dispen- 
dieux de certains corps privilégiés , 1rs causes qui ne permettent 
pas à un budjet de près de deux cents millions d'entretenir plus 
de deux cent trente-deux mille hommes sous les armes , tandis 
qu'une somme moitié moindre en procure plus du double à nos * 
voisins. Sans doute, la suppression des emolumens qui ne ré- 

(!) Voir page 432 , k> tableau comparatif «les forces des principales puis- 
sances continentales en 
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tribuent aucun service, l'abolition des prérogatives qui humilient 
ceux qui en sont privés, conduiraient à un grand résultat, celui 
de dé truire une source de corruption pour les uns, de découra- 
gement pour les autres ; mats je ne pense pas qu'on puisse es- 
pérer y trouver de quoi composer une force militaire impo- 
sante (I). Quelque rigoureuses que soient des économies sagement 
imposées, jamais les dépenses ne sauraient être notablement ré- 
duites sans compromettre le salut de l'état t voilà ce qu'on ne 
saurait démentir sans répandre dans la uation.de feusses idées, 

*— ' i ... i ■ - — , i i^. .i.i ■ ._. 

il ' " 

(l) On ne parviendra jamais à réduire le» dépense» pour les troupes d'in- 
fanterie, officiers, soufrK>ificiers et soldats, à cinq cenU CrancS par homme, 
en y comprenant L'habillement, l'armement et les dépenses du tout genre 
Mir le pied de paix 5 car, dans l'état actuel des choses, ces ilépenscs sont par 
homme : 

Pour Pinfanterie française de la garde . 030 fr. 

id. suisse id 605 

id. • ligne . \ 7 . . 507 

» « • t à à _ r » 1 

;,Ues mêmes calculs vous prouveraient que l'entretien, de l'artillerie et du. 
génie ne pourrait être réduit à sept cent cinquante francs jSar homme : il 
est aujourd'hui de sept cent cinquante-six j et celui de la cavalerie à mille 
francs par cavalier monté. En supposant que Pon puisse, sans obstacles , 
sans injustice, «ans commettre de fautes militaires «t politiques, effacer 
toutes distinctions, en tro les différons corps composant Parmée française, 
garde ou'lignc, étrangers ou nationaux, ce réve d'économie n'offrirait en- 
core, pour la force actuelle répartie en : 

i60,000 fantassins , à 500 fr. 80,000,000 fr. 

22,000 artillerie et génie, à . 750 10,500,000 

50,000 caval., gond., train, etc., à . . . . . 1,000 50,000,000 
_________ ..-•'* ______________________ 

——————— ^ ( 1 11 !" 1 - 

2*52,000 qui coûteraient . . . 140,000,000 fr. 

tes deux cent trente-deux mille hommes sont portés 
au budjet de 1829 pour une somme de ltfl,331,380 

Il y aurait donc une économie d'environ cinq millions. 

Qu'on poursuive cette théorie 'impraticable, sur les états-majors, sur les 
établissemens de toutes espèces, je rie pense pas qn'onr puisse arriver ja- 
mais à soulager ta Franco «le dix millions, ou à augmenter sa fonce mili- 
taire de quinze mille hommes. ^ - 



Digitized by Google 



DISCOURS DU CLSLKAL TIALET. 



sans perpétuer d'injustes préventions contre son gouvernement. 
II faut le dire , messieurs , le vice principal se trouve , non dans 
les dépenses telles qu/elles sont, mais dans les institutions suran- 
nées et ruineuses qui régissent notre armée. 

JH. le ministre de. la guerre vous a annoncé que les améliora" 
tjons généralement réclamées allaient être introduites. Nous pou- 
vons être, messieurs, d'autant mieux rassurés par cette pro- 
messe, qu'il ne s'agit pas ici d'innovations ; il suffit de reprendre 
ce que nous avons rejeté, ce que nos voisins ont soigneusement 
recueilli, et ce qui , faisant autrefois notre force, fait aujour- 
d'hui la leur : je veux parler de combinaisons entre l'armée per- 
manente et des réserves qui , peu onéreuses dans les temps de 
sécurité , viennent grossir les rangs aux jours du danger. C'est 
ce système, sous le titre de milice, qui permit, en 1692, à 
Louis XIV, d'opposer cinq cent quarante-six mille cinq cent» 
hommes à la ligue européenne; car le fléau des grandes armées 
ne date pas de noire siècle. C'est ce système , sous le titre de ba- 
taillons de volontaires ou nationaux , qui , cent ans après, fit re- 
culer une aulre ligue européenne devant les levées de 1793. C'est 
ce système dont L'application se rencontre encore dans tous les 
autres états. Excepté en France, vous trouverez partout la force 
permanente appuyée sur des reserves temporairement soldées. 
En Angleterre , c'est une milice de propriétaires qui pourrait , 
en cas d'invasion, secourir par cinq cent mille bras des bataillons 
réduits à moins de quarante mille hommes dans L'intérieur. En 
Prusse, l'armée si ruineuse du grand Frédéric , dont la défaite 
décida en Un jour du sort de la monarebie , est remplacée par 
upe force permanente de cent mille soldats seulement; mais 
ayant derrière elle deux cent vingt mille hommes de landwerh 
du premier ban , puis cent quatre-vingt mille hommes de land- 
wchr du second ban , en tout cinq cent mille bommes qui , 
dans 1rs circonstances extraordinaires ^ seraient encore appuyés 
par la landwerh composée de citoyens de dix-sept à cinquante 
ans, en élat de marcher , et non compris dans l'armée ou la 
landwerh. En Autriche, c'est encore la landwerh, bouclier de 
la patrie en danger, qui, unissant par des nœuds indissolubles 
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l'armée et la population , permet de porter à plus de six cent 
mille combaltans les forces de cette puissance. 

Ce formidable empire du nord , pres«rae inconnu îl y a un siè- 
cle , qui n avait pas su organiser deux cent cinquante mille hom- 
mes pour sa défense en 1812, non content de déborder au- 
jourd faui sur le midi avec ses innombrables phalanges, lève en- 
core en reserve les bataillons de ses inépuisables colonies mili- 
taires. Les Hollandais ne se bornent plus à solder quelques 
déserteurs français ou allemands pour garder 1rs portes de leurs 

Villes : nar un/» k«K.M« • . . 



vu es : par une habile combinaison entre les exercices des camps 
et la vie civile, le royaume des Pays-Bas pourrait mettre aujour- 
<i nui sur p,ed une année presque égale à celle de la monarchie 



dont il n'était naguère qu'un petit fief. Enfin , îl n'est pas jusqu'à 
Espagne qui ne puisse offrir à son roi l'appui eraluît de quâtre- 
Tingt mille miliciens. 

Par quelle inconcevable vicissifude la France, après avoir 
a ers peuples le secret des réserves et des levée:» na- 
tionales , est-elle donc venue se placer dans la positon où elle 
a trouvé, à l'époque de la révolution, ces monarchies qui se con- 
fiaient aveuglement dans le seul appui de leurs armées perma- 
nentes? Les généraux allemands célébraient bien haut alors, 
ainsi que je l'entends souvent faire aujourd'hui parmi nous , ht 
perfection de l'instruction de leurs troupes ; ils ne doutaient pas 
que la victoire ne dût infailliblement marcher au pas cadencé de 

•""^nuiiHonsminutieiisementihYssésauxsavantcsmanœuvresdes 
garnisons : vous savez s'ils payèrent chèrement leurs erreurs. Gar- 
dons-nousdonc d'unpareil sort! Seuls en Europenous n'avons! ien 
préparé pour noire défense entreleTaîblerideaudenotreforce per- 
manente et notre puissante population ; si la première succombait, 
songez quelles chances affreuses s'élèveraient contre un peuple 
pris au dépourvu , n'ayant que son désespoir pour combattre les 
innombrables armées de nos jours et les systèmes d'invasion que 
nous avons si bien perfectionnés ! 

Jen^abuserai pointdesinstans delà chambreen l'entretenant ici 
de projets qu'elle n'est pas appelée à discuter en ce moment ; je me 
bornerai à une seule observation qui me parait pouvoir être , 
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a-vec quelque ulilité , soumise à cette réunion de personnes ap- 
partenant à toutes les classes de la société. 

La loi sur le recrutement reconnaît en principe que tout 
Français doit concourir à la défense de l'état. Des disposi- 
tions , tendantes à alléger pour la population le fardeau du ser- 
vice militaire , ont permis le remplacement \ mais cette disposi- 
tion en faveur de la classe aisée ne devrait-elle pas aussi tourner 
au profil du trésor et de l'armée? Cependant elle nuit à tous le* 
deux. L'armée , au lieu de citoyens recommandantes , ne reçoit 
généralement dans leurs remplaçans que des hommes tirés à vil 
prix de la lie de la nation , qui vont peupler les prisons et font 
perdre par les condamnations et les désertions j des valeurs en 
habillement et équipement. Ne serait-il pas juste que l'état fût 
indemnisé de ces pertes en forçaut les jeunes gens qui peuvent, 
par leur fortune, se racheter de la dette imposée envers la patrie, 
de verser à la masse de leurs remplaçans une somme qui servirait 
à couvrir les dépenses de rhabihVmfnt et de l'armement qu'on 
livre à ces hommes qui n'offrent aucune garantie ? Une somme 
de 200 fr. qui serait ainsi exigée pour chaque remplaçant, soula- 
gerait de plusieurs millions par an le budget de la guerre. Cette 
imposition a lieu en Autriche j on force le remplaçant à verser 
120 florins ou 300 francs dans la caisse militaire; à l'expiration de 
son service , le dépôt lui est restitué s'il a servi avec honneur. 

Des décrets qui n'ont pas été abrogés et qui sont néanmoins 
méconnus, réservent certains emplois à d'anciens* militaires. Ces 
dispositions sont encore généralement exécutées pour le service 
actif de la douane et la garde des propriétés rurales, mais seule- 
ment parce qu'on a reconnu que des hommes ayant servi étaient, 
par leur fermeté et leur activité, les plus propres à ces emplois : 
pourquoi ne pas ériger en principe une mesura que l'expérience 
a fait connaître utile aux intérêts particuliers ? Ne serait-il pas 
aussi juste que convenable d'exiger, comme chez les autres 
puissances continentales , un certain nombre d'années de service 
pour être aptes à des emplois civils qui n'exigent point de con- 
naissances spéciales? Vous appelleriez ainsi dans les rangs de 
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l'armée une foule de jeunes volontaires instruits , iritclttgens ; la 
profession de soldat ne se trouverait plus abandonnée à de sim-r 
pfes prolétaires; les cadres se composeraient de t'élite de la nation; 
le fardeau des pensions dè retraite serait allégé en soldant , dans 
d'autres fonctions , les militaires devenus impropres au métier 
des armes. Cette rotation entre l'état militaire et les diverses 
branches du service du royaume offrirait le double avantage de 
donner à la France une population guerrière , redoutable à l'é- 
tranger , et de détruire cet esprit de profession qui rend les ar- 
mées permanentes dangereuses pour la liberté des peuples. 

Je ne veux point m'étendre davantage sur un sujet étranger à 
la discussion; mon seul but est de faire sentir à la chambre 
combien serait imprudente toute proposition qui tendrait à di- 
minuer le nombre" de nos défenseurs , en présence des gouver- 
nemens militaires qui nous entourent, et qui, fiers de la supé^, 
riorité numérique de leurs troupes, croient déjà pouvoir nous 
braver impunément. 

Je suis loin , je l'avoue , de partager rentière confiance de plu- 
sieurs membres de la chambre dans la paix dont nous jouissons! 
Le bras, qui hier asservissait la Perse, renverse aujourd'hui le 
croissant; avant peu les débris de l'empire des Osmar.lis auront 
.subi le sort de la Finlande, de la Crimée, de la Pologne, et 
l'aigle moscovite , que nous avons vu s'élancer jusqu'aux por tes 
de Vienne , ne tardera pas à planer sur la Méditerranée comme 
sur la Baltique. 

Quand le glaive des czars se trouvera oisif aux rives <?u Bos- 
phore, alors viendra le tour des nations que n'aura point ré- 
veillées le bruit des catastrophes lointaines. Messieurs , entre les 
heureuses contrées où nous vivons et la lance des descendans des 
Scythes, quels obstacles voyez-vous qui vous rassurent? Sont-ce 
ces peuplades allemandes que la victoire parque à son gré de - 
puis trente ans en états toujours prêts à s'agrandir par des en- 
vahlssemens réciproques? Trop de souvenirs recens viennent 
détruire une aussi fatale sécurité. QuM soil un instant promis au 
sceptre ambitieux de l'Autriche ou de h Prusse de s'appesantir 
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sur quelques parcelles de l'héritage de Louis XIV, et vous ver- 
rez aussitôt la liberté de l'Europe vendue ù l'autocrate des Rus- 
sies. 

Je îrfote pour les conclusionr de la commission. 

- 

ÉTAT COMPARATIF 

t 4 

DES AI'POIN TE MENS DES COLONELS ET CAPITAINES d'INFÀNTER» DES PUISSANCES 

DE L'EUROPE. 

2, J - * , 

COLUNELS . — CAPITAINES. 

France »,«» * ~ 2 ' ,0 ° f " 

(Terme moyen.) 

friche. 9>8« 9 *• ~ 2 > 234 

maie. . , . . . P 7,200 r. - 840 r. 

Prusse . . .... • M** '. ~ 4 > 226 f - 

Pays-Bas 8,480 - 5,392 

Bavière • • 8,180 - 2,590 

Espagne Ï^0Û_ 2,800 

Piémont ' • • 6,000 ~ 2 > 850 

• Angleterre «0,812 - 4,891 ' 
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M . ■ 

OBSERVATIONS 

SUR LA SOfcDB DES CAPITAINES 

DU 00RF8 ROYAX. D'ARTXLLRRIE. 



r Vinfét îûtlté de la soldé de* capitaines du corps royal de l'ar- 
tillerie, par rapport à celle des; autres grades de ce corps, est 
depuis quelques années l'objet qe continuelles et infructueuses 
Acclamations. Cependant, de deux> choses l'une, ou ces? rpda- 
mations sont fondées en droits ,1 ou elles ne le sont pas : si elles 
sont fondées , il e st dfâutant plus désirable, èè voir réparer l'er- 
iteur, qu'elle frappe sur une classe d'oftîéiers qu'il serait aussi 
jàiste que politique d0 favoriser. S il ne s'agît au contraire que 
de protentions inconsidérées , il est dans l'ordre légal , connue 
dans l'intérêt de la discipline militaire , qufe l'exagération en soit 
ctcmefttréfr et qu'elies^soient défBnlrvem«e»nt repousf ées. 

Mais ce dernier sort ne peut être réservé à la réclamation 
dont il s'agit, et pour que la cause des capitaines d'artillerie ne 
puksé être portée que devant des joge* éclairés sur la motion 
que ) J ai faîte en leur faveur à la tribune de la ebambre des dé- 
putés, dans la séance du 21 juillet 1828, je crois utile de pro- 
duire ici les principaux motifs qui justifient leur prétention à uu 
traitement supérieur à celui dont ils jouissent. 



. 1 



«' 



TOME XIII. 
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. 4,*>4* OD»CftVATIOI»S SUR LA SOLDE DES CAPITAINES 

TABLEAU COMPARATIF 

DE LA. SOLDE DES OFFICIERS DE l'aETLLLERIE ET DE l'iSFAHTEEIE . 



DÉSIGNATION 


SOLDE 
* 


SOLDE 

de 


DIFFÉRENCE 
des déni «olde» i l'if antaçe 


DES CRADES. 

• 


l'Infanterie. 


1 Artillerie. 


de l'Artillerie. 




fr. c. 
5000 00 


fr. c. 
6250 00 


Le quart de la solde 

de l'infanterie. 








Lieutenant colonel. . . 


4300 00 


5500 00 


Id. à très-peu près. 

■ 


Chef de Bataillon. . . 


« 

3600 00 


4500 00 


Le quart de la solde 
de l'infanterie. 


/ de! "classe. 


2400 00 


2500 00 


Le vingt-quatrième id. 


Capitaine | 








| de 2e classe. 


2000 00 


2000 00 


Même solde que l'in- 
fanterie. 


Premier Lieutenant . . 


1250 00 


1500 00 


Le 6n»e de la solde de 
l'infanterie. 


Second ou S. Lieuten». 


«too oo 


1300 00 


M, à très-peu prèa. 



Il résulte de ce tableau que tous les officiers de l'artillerie, 
à r exception des capitaines , reçoivent une solde de un quart 
ou un cinquième en sus des grades correspondons dans l'infan- 
terie. Si un continuait cette comparaison pour les grades infé- 
rieurs , on reconnaîtrait que cette proportion est dépassée en 
faveur des «ous-ofliciers caiionniers. 

La me'me base paraît avoir été suivie dans l'établissement du 
tarif de l'artillerie à cheval , d'après celui de la cavalerie. Les ca- 
pitaines y sont également exclus des avantages accordés à tous 
les autres grades. 

, Dans riufanterie et la cava-erie, en passant d'un grade à l'autre, 
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la solde s'accroît à peu près de moitié de celle du grade inférieur 
depuis Teniploi de lieutenant jusqu'à celui de chef de bataillon ; 
tandis que dans l'artillerie la solde du capitaine n'est guère que 
la moitié de celle du chef de bataillon, et que d'un sixième en 
sus de celle du lieutenant. Il résulte de la faible différence qui 
existe dans la paie de ce dernier grade et celui de capitaine en 
second , que les lieutenans en premier d'artillerie à cheval qui 
touchent 1,900 francs et une ration de fourrage, en montant 
au grade de capitaine en second, déchoient réellement sous le 
rapport des avantages pécuniaires , puisqu'à l'exception du petit 
nombre qui prend rang dans l'artillerie à cheval, jls ne reçoi- 
vent qu'une augmentation de 100 fr. par an , et perdent l'agré- 
ment d'avoir un cheval. 

L'artillerie embrasse dans s?s attributions les principaux élé- 
mens de succès des armées modernes; elle nécessite dans ses 
opérations l'application d'une grande partie des hautes sciences 
et l'emploi de presque tous les arts mécaniques. Il est donc d'un 
grand intérêt pour l'Etat d'appeler et de conserver dans son per- 
sonnel des hommes instruits et distingués : or, pour atteindre à 
ce but, il est évident qu'il faut commencer par offrir, aux offi- 
ciers qui se consacreront à ce service, quelques avantages sus- 
ceptibles de compenser les sacrifices onéreux et les travaux pé- 
nibles auxquels ils sont obligés de se soumettre pour acquérir 
l'instruction qu'on exige d'eux. 

Cest sans doute d'après cette vérité que Ton a , de tous les 
temps et chez toutes les nations, accordé aux officiers d'artillerie 
des appointemens supérieurs à ceux des aulrcs corps. « Les ofli- 
» ciers d'artillerie, dit le père Daniel [Organisation sur les mi- 
» lices), recevaient des émolumens extraordinaires, qui leur 
» furent conservés lorsque cette arme fut séparée des autres pour 
» former un corps spécial. » Les prérogatives pécuniaires sont 
encore leur partage chez toutes les puissances de l'Europe ; mais 
on ne peut disconvenir que les capitaines n'en soient déshérités 
en France , ou leur solde , actuellement assimilée à celles des mê- 
mes grades dans l'infanterie et la cavalerie, est restée slalionnaîrc 
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depuis 1764. Cependant combien les besoins de la vie ne se sont- 
ils pas accrus depuis cette époque! 

Var une conséquence inévitable de la paix , l'avancement est 
devenu si lent (1) , que c'est au grade de capitaine que se bor- 
nera désormais la carrière de la masse des ofliciers ; c'est donc à 
ce grade que devrait être fixée une existence honorable, aisée, 
susceptible d'être envisagée comme la récompense de bons et 
longs serti ces. 0 

Le grade de capitaine est d'ailleurs le premier rouage du com- 
mandement et de ^administration militaire : s'il marche mal, tout 
, le système s'en ressent; l'élan ou la tiédeur du capitaine descend 
rapidement jusqu'aux derniers rangs , sur lesquels il a une in- 
fluence immédiate. Il est donc indispensable de ne confier cet 
emploi qu'à des officiers zélés, satisfaits de leur sort, dès-lors 
naturellement disposés à réveiller IV*prit militaire chez leurs su- 
bordonnés, et à leur inspirer l'amour du service (2). 

Mais si ces considérations sont de nature à prouver combien 
il est essentiel de bien constituer le grade de capitaine dans tous 
_ — . 

(1) Dans l'artillerie, la tête des licutenans a complété cette année sa quin- 
zième année de grade, et celle de capitaine a atteint sa dix-huitième. La 
somme de ces services forme plus de la totalité de la carrière militaire. 

Avant la révolution, l'expérience ayant fait reconnaître que l'esprit mi- 
litaire et l'émulation mouraient chez les ofliciers, lorsque par suite de la 
paix il n'était ouvert aucun débouché à l'avancement, on s'était efforcé d'y 
remédier dans l'artillerie , en accordant, par les ordonnances de 1768, 1772 
et 1774, des grades supérieurs aux plus anciens lieutenans, capitaines ma- 
jors ou chefs de brigade. Dans chaque régiment, les huit plus anciens lieu- 
tenans avaient le brevet de capitaine et en portaient les épaulettes ; les 
deux plus anciens capitaines recevaient, après six ans de çrade, le brevet 
de major, et, après dix ans, celui de lieutenant-colonel; les sept plus an- 
ciens majora de l'armée étaient licutenans-colonels, etc. 

(2) Le grand Frédéric avait tellement reconnu cette vérité, qu'il entou- 
rait le grade de capitaine de la plus haute considération, et de son temps lui 
donnait jusqu'à 0,000 francs d'appoiiiieniens* Ce monarque économe appe- 
lait, ces sacrifices un des principaux secrets de l'excellente constitution mi- 
litaire à laquelle il dut en partie ses succès cl qui fut imitée par tous les 
peuples. 
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les corps, elles reçoivent un bien plus grand poids quanti on les 
applique au service de l'artillerie. Dans la paix, les capitaines 
de cette arme , réunis en commission dans les écoles , ou disper- 
sés dans les divers établissemens , y sont sans cesse occupés de Ira* 
▼aux importans, qui entraînent a des acbats dispendieux de li- 
vres, d'instrumens de mathématiques et de dessins. Aux armées, 
c'est au capitaine en 1 er qu'est confié le commandement d'une 
batterie , élément d'organisation militaire qui est à l'artillerie au 
moins ce que le bataillon e t a l'infanterie, et qui , sur un champ 
de bataille , est appelé à jouer un rôle quelquefois décisif. Pour 
bien diriger et administrer celte batterie composée d'un person- 
nel de plus de deux cents hommes, de deux cents chevaux, et 
d'un matériel précieux, il faujt que celui aux ordres duquel elle 
est commise sache déployer à la fois les connaissances et l'acti- 
vité de l'officier d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie; est-il 
juste que cet officier, sur lequel pèse une si grande responsabi- 
lité, ne reçoive, pour prix de tant de soins et d'inquiétude, que 
la modique rétribution de cent francs de plus par an , qu'un capi- 
taine d'infanterie qui a rarement plus de cent hommes à com- 
mander? 

Les capitaines en 2 e , constamment détachés dans la paix comme 
dans la guerre, sont, dans ce dernier ças, forcés de pourvoir ù 
l'entretien d'un domestique et de trois chevaux, sur leurs appoin- 
terons qui sont identiquement les mêmes (2,000 fr.) que ceux 
des capitaines de môme classe d'infanterie, lesquels, marchant 
avec leur troupe, ne sont pas exposés aux int'incs dépenses que 
l'officier forcé de vivre seid et soumis à de fréquens dcpluce- 
mens , etc. 

Les capitaines d'artillerie des deux classes, traités comme of- 
ficiers d'infanterie pendant la paix , doivent être montés sur le 
pied de guerre. Ils sont par conséquent forcés , lorsqu'on 1rs 
envoie aux armées, de se pourvoir subitement et à grands Irais, 
de chevaux et de harnachement. 

Pour parer à ces dépenses hors de proportion avec leurs fai- 
bles émolumens, ils ne reçoivent que nudemnîté* affectée aux 
capitaines de cavalerie déjà pourvus de leurs chevaux et d 
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équipcmens. Dès que la guerre cesse , ou qu'une circonstance 
particulière rappelle l'officier d'artillerie à pied dans Tiutérieur, 
1rs rations de fourrages lui sont immédiatement retirées > il est 
contraint tle vendre sur les lieux , et à vil prix , les équipages de 
guerre qu'il a dû acquérir dans des circonstances où ils sont tou- 
jours à des taux exorbitans. 

Il résulte de ces faits que, non -seulement les capitaines d'ar- 
tillerie sont les moins bien traités de leurs corps , mais que , dans 
un grand nombre de cas , ceux d'artillerie à pied sont les plus 
défavorablement rétribués de toute l'armée. Peut-on , dès-lors , 
raisonnablement espérer que de bons élèves de l'école polytech- 
nique se soumettront volontairement à suivre une carrière aussi 
ingrate par rapport aux autres qui leur sont concurremment of- 
fertes (1)? Le contraire a tellement lieu, que l'artillerie, qui 
compte dans ses rangs un vide de plus de cent lieutenans , ne 
reçoit, depuis quelques années , qu'un petit nombre de sujets 
tirés des queues des promotions, et encore ceux qui sont forcés 
d'y rester n'y servent-ils qu'avec regret. 

Tels sont les principaux motifs qui militent en faveur de l'ac- 
croissement de solde vivement désiré par tous les chefs du corps 
de l'artillerie, pour les capitaines en 1 er et en 2 me . Déjà le sort 
des lieutenans a été amélioré par une augmentation de deux 
cents francs d'appoîntement. Déjà les rapitaîues d'infanterie ont 
reçu un avantage marqué dans leur existence, par la suppression 
de leur troisième classe. Ceux de l'artillerie n'ont certainement 



(1) Le traitement des ingénieurs -géographes, de la marine, des mines, 
des ponts-et-chaussées, s'élève, y compris les accessoires, tels que frais de 
tournée, de bureau, etc., à près de quatre mille francs par an. Des élèves 
sortis de l'École Polytechnique, dans ces parties, jouissent donc d'un sort 
bien plus heureux que les capitaines d'artillerie. 

Si on examine quelle est la carrière des jeunes gens dans les administra- 
tions et les parties civiles, on la trouve plus favorable encore. Un sous- 
intendant militaire adjoint reçoit, non compris sus frais de bureau, trois 
mille cinq cents francs ; un sous-chef de bureau des divers ministères, gé- 
néralement de quatre à cinq mille francs par an. Le traitement des conseil- 
lers et procureurs du roi, est, au minimum, de trois mille francs, etc. 



Digitized by Google 



rROMOTIOIÏS FAITES DAÎIS l'iBMi'fi. 439 

pas moins «le droit à lu bienveillance du gouvernemrnt. On peut 
enfin ajouter que leur réclamation a déjà été reconnue fondée ; 
puisque, dans le tarif de solde publié le 14' octobre *821, avec 
approbation de S. M. , il est établi en principe que c< pour le 
» corps royal d'état-major, les états-majors particuliers de l'ar- 
» tillerie et du génie, les ingénieurs-géographes, et le corps 
» de l'artillerie à pied , du génie-, et des trains de toutes armes, 
» la solde doit être de vingt pour cent en* sus de celle de Vinfan- 
» terie. » ». :.,t . ? 

Le lieutenant-général TLRLET , député: 



PROMOTIONS FAITES DANS L'ARMÉE 



A LOCCA8lOir DE LA SAIKT-GB AR LES . 



^ Ont été admis dans le cadre de l'état-major-général de l'ar- 
mée, avec le grade de maréchal-de-camp dont ils avaient le 
rang , les colonels dès régimens d'infanterie^et de cavalerie de lu 
garde royale dont les noms suivent : 

MM. Colomb d'Arcine , commandant le 2« régiment d'infan- 
terie ; 

Comte d'Hautpoul, idem le 5 e idem; 

De FEspinay , idem le 1 er régiment de cuirassiers ; 

De Castries , idem le régiment de chasseurs ; 

Et le prince de Léon, idem le régiment de hussards. 

Ont été nommés , dans la garde royale , au commandement 
des corps ci-après désignés : 

. Du 2 e régiment d'infanterie , M. le marquis de Chérisey , co- 
lonel du 38 e de ligne ; 
Du 3 e idem y M. de Plein eselve , colonel du 64 e ideîn; 
Du 1 er régiment de cuirassiers , M. le comte de feonueval f co- 
lonel du 2 e chasseurs y 
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Du régiment de chasseur* , Aï. DeJamalle, colonel des chasseurs 

de Nemours; 

Pu régiment de hussards /M. de MiiHer, colonel du 8 e de nos*- 

À des emplois dé lieutenant-colonels dans la garde : 

Dans le 3 e régiment d'infanterie , M, G\x\ppel, Keutenahfc*CG~- 

loael au 55 e de ligne ; 
Dans le 6 e idem,M. de Nettancourt, lieutenant-colonel au lâ* de 

ligne; 

Dans le 2 e régiment de grenadiers , M. Canuet , lieutenant-co- 
* ïonel au Î2« de dragons ; 

Dans le réainaent de dragons , M. J*jo&, l^eutenan^f olonel au 

16 e de chasseurs; 
Dans le régiment de hussards^ JVL Golstein , iitutenant-colonel 

L% au 9 e de chasseurs. 

T., A des emplois de chefs de bataillon et d'escadron dans la 
ga*d«: 

Dans le I er régiment d'infanterie, M. Locqueneux , chef de ba- 
taillon au 64* de ligne ; 

Dans le 4 e idem, M. Uecquet, chef de bataillon au 84 e de ligne ; 

Dans le I er re^UneBt de cubrassiers, M. Naoease, capitaine au 
1 er de grenadiers ; 

Dans le régiment de chasseurs > M. de BaKnooiirtj capitaine aux 
dragons de la garde ; 

Dans le î éginieut de lanciers, M. le baron Imbert de Saint- 
Aniand , major au 1 1 c de dragons. 

Dans le corps royal d'ç'fcit-inajor : 

Colonel, M. Jacobi, lieutenant -colonel; 

Chefs de bataillon, MM. de VèrcUlhae et Toussaint, capitaines. 
Dans l'Infanterie de ligne : 

Colone! a*Tjfc e d'infanterie de ligne, M. de Roeberet, lieute- 
nant-colonel du 2 e d'infanterie de la garde; 
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Idem 4* W idem , M. Tardieu de Saint-Aubanet , lieutenant- 
colonel au 6 e d'infanterie de la garde; 

Idem du 50 e idem , M. Maussion , lieutenant- colonel à l'état- 
major de S. Exe ie iniiiistre de la guerre; 

Lieutenant-colonel du 33 e régiment de lfgne , M. de Roque- 
feuille, chef de bataillon au 1 er d'infanterie de la garde; 

Idem au 18 e idem , M. Levesque, chef de bataillon au 4 e d'infan- 
terie de la garde; 

Idem au i&idem, M. Hurauit de Sorbée , major au 42 e de ligne; 

Chef de bataillon au 64 e de ligne, M. Poinsignon, capitaine au 
6 e d'infanterie de la garde ; 

Idem au 54 e idem\ M. Cazenave, capitaine au 1 er régiment 
u^infanfcerie de fa garde ; 

Idem au 40 e idam y M. Afcynard, capitaine au i8° de ligne. 

Dans la cavalerie de ligne : 

w 

H I 

Colonel du 2 e régiment de chasseurs , M. de NoirviUe, lieute- 
nant-colonel du 2 e de grenadiers de la garde ; 

Idem du régiment de chasseurs de Nemours, M. deBusseul, lieu- 
tenant-colonel des dragons de la garde ; 

idem du 5 e régiment de hussards , M, des M ontiers de Mérin- 
v ville , lieutenant-colonel des hussards de la garde; 

Idem au iS e régiment de chasseurs, M. de Quélen, lieutenant- 
colonel au i er de carabiniers; 

Lieutenant-colonel du 12 e régiment de dragons, M. Demonts , 
chef d'escadron au ! w de cuirassiers de la garde; 

Idem du 16 e de chasseurs, M. de Cornulier, chef d'escadron 
aux chasseurs de la garde; 

Idem du 9 e idem, M. Sigaldi, chef d'escadron aux lanciers de la 
garde; 

Idem du i €r régiment de carabiniers , M. Vahnalette du Cous- 
tel, chef d'escadron au 12 e de dragons; 

Chef d'escadron au 12 e de dragons, M. Simon, capitaine aux 
cuirassiers du dauphin. 
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Les nominations suivantes ont eu Heu dans les ordres royaux 
de Saint-Louis et de la Légion-d'Honneur. 

DANS L'ORDRE ROYAL ET MILLTAIRE DE SAINT-LOUIS. 

Grand croix. 

Le comte Partouneaux, lieutenant-général commandant la i rc 
k division d'infanterie delà garde royale 5 — le baron de Go- 

guelatz , lieutenant-général en retraite j — le vicomte Villiers- 

Lafeye, idem. 

Commandeurs. 

Le baron Friri on , lieutenant-général ; — le baron Haxo, 
— le baron La misse, lieutenant-général commandant la 6 e di- 
vision militaire ; — le comte de Sparre, lieutenant-général , 
pair de France j — Le Mouton , comte de Boisdeffre , maré- 
chal-de-eamp en retraite 5 — de Jouenne , comte cPEsgrigny , 

DÀWS L'ORDRE ROYAL DE LA LÊGION-D'aOSNEtJR. 

Granâcroix. 

* 

Le baron de Rottembourg , lieutenant-général commandant la 
16 e division. 

Grands officiers. 

Le comte de Colbert , lieutenant-général; — le baron de Berthe- 
zène, idem; — le vicomte Domon, idem; — le vicomte de 
Préval,i&v7*. 

Commandeurs. 

Le comte de Séran , maréchal-de-eamp j. — le baron Durrieu , 
idem; — le baron Chabert, maréchal-de-camp commandant 
le département du Jura ; — le comte O'Mahoni, maréchal- 
de-camp ; — le baron de Salle , maréchal-de-camp d'artillerie - y 
— • le baron Gavoty, idem ; — le baron Reguault , intendant 
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militaire; — le comte d'Arbaud-Mison , marccbal-de-camp 5 

— le baron de Revel, colonel du 6 e régiment d'infanterie 
de la garde royale. 

Promotions faites dans le Corps royal de la Marine, 

A l'occasion de la Saint-Charles. 

. M. Dupotet , capitaine de vaisseau de première classe, a été élevé 
au grade de contre-amiral. 

Ont été nommes capitaines de vaisseau : 

MM. Cosmao Dumanoîr, capitaine de frégate ;— Rigodit, idem; 

— Clnistv-de la Pallière, idem. 

Ont été 'nommés capitaines de frégate : 

MM. Sa] lard, lieutenant de vaisseau; — Constantin, idem; — 
Ragiot, idem; — Clavier, idem; — Coté, idem; — Denis» 
idem ; — Danican, idem ; — Lapkce , idem; — de Na vailles, 
idem. 

Ont été nommes lieutenans de vaisseau les enseignes de vais- 
seau suivans : 

MM. Pouvreau , Desgraves , Belenfant de la Solivière , Mont- 
jallard , Barbotin, Volaive , Clerc de Fieffranc , Bcllot, Vai- 

[ • Iben , Revest, Théean , Michau, Rousseau, Rocheteau, Bela- 
my, Marcband, Guillou, Brun-Bourguet, Rang, Favin-Lé- 
véque, Savary, Dutertre, Degenès, Becbameil, Delalande 
Calan , Tassa in et Duparc. 



Los nominations suivantes ont eu lieu dans les ordres royaux 
de Saint-Louis et de la Légion-dHonneur. 

DANS LORDKE HO Y AL ET MILITAIRE DE SAINT-LOUIS, 

Commandeurs. 

MM. Jacob , vice-amiral, préfet maritime à Toulon ; — Hébert , 
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chevalier de Beauyoir, con 




5 — Le baron 



• du Pac de Bellegarde , idem. 



DAJIS LORDRE ROYAL DE LA LEGION-d'hOHHEUR. 



Grandcroix. 
M. le marquis de Sercey , vice-amiral. 

m 1 * ■ 

Grands officiers. 

MM. Willaumcz, y Lee- amiral ; — le baron Sane* , inspecteur- 
général honoraire du génie maritime. 

Commandeurs. 

MM. le comte de Bouille , pair de France , gouverneur de la 
Martinique; — Le vicomte Delamare de Lamellerie, contre- 
amiral honoraire; — Falba , colonel d'artillerie de la marine. 



*VWVVVVVWWVVVVVVkVWVVVVV%W 



Par le chevalier CHATELAIN^ kieutenanfrColonel de Cavalerie. 



Conquête de l Egypte par les Français, en 1798. 

Un ennemi redoutable, l'Angleterre, résistait toujours à la 



blesse de notre marine ne permettait pas d'y porter directement 



EXTRAIT 



MÉMOIRE 





(I) Paris , Anselin, Libraire, rue Daupîùne , n, 9. 
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des soldats. Bonaparte pensa qu'en s'établissant en Egypte, on 
pourrait ensuite se frayer vers l'Inde une route pareille à celle 
qu'avait tenue autrefois Alexandre ; d'ailleurs , la possession de 
cette contrée offrait, par sa culture même , des avantages supé-» 
rieurs à ceux que la France avait retirés de ses colonies occi-^ 
dentales : le sucre , le coton , le café pouvaient croître sur les 
1>ords du Nil comme sous le climat brûlant des Antilles; Alexan- 
drie pouvait encore une fois devenir le centre du commerce de 
l'Afrique et de l'Asie y et son . port former l'entrepôt des nw-» 
chandises des Indes. 

Pour réaliser' un tel projet, il fallait un homme qui joignit à 
un grand caractère une imagination féconde en ressources, et 
qui réunît la vigueur d'une rapide exécution à la solidité de la 
pensée. 11 était question de tout créer dans ce pays, d'être tout-» 
à-la-fois législateur et conquérant, et de faire sortir du néant 
l'agriculture, les arts et le commerce anéantis sous la verge bar-* 
bare du despotisme oriental. 

Cette entreprise exigeait le plus grand secret. Vingt-cinq mille 
vieux soldats de l'armée d'Italie, commandés par des chefs et des 
généraux sous lesquels ils avaient l'habitude de vaincre , furent 
désignés; des savans, des artistes tinrent avec enthousiasme se 
ranger sous l'étendard du général en chef; d'immenses provi- 
sions , une artillerie nombreuse , furent embarquées à Toulon et 
dans d'autres ports de la Méditerranée. 

Le 8 mai , le signal est donné ; on lève l'ancre. La flotte se 
dirige vers le midi de l'Italie ; dos divisions sorties de Gênes, de 
Bastia, de Civita-Vcccbia , s'y réunissent , et lé 39 > les Fran- 
çais se trouvent devant Malte. Trois jours suffisent pour s'empa- 
rer de cette forteresse qui avait si long-temps et si glorieuse- 
ment résiste , sous le grand-maître Jean de Vallette, aux efforts 
de la puissance ottomane. 

Le 19 juin , après avoir réorganisé les autorités et laissé une 
garnison de trois mille hommes, commandés par le lieutenant- 
général comte Vaubois, on continua de voyager vers l'orient. Le 
50, on arriva sur les côtes d'Egypte, en vue de la Tour des 
Arabes. Quelques jours avant, une proclamation avait appris k 



• 
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l'armée sa véritable destination : — u Soldats, disait le général 
en chef, vous allez entreprendre une conquête dont les effets 
sur la civilisation et le commerce du inonde sont incalculables ; 
vous porterez à l'Angleterre le coup le plus sûr et le plus sen- 
sible! Les peuples chez lesquels vous allez entrer traitent les 
femmes différemment que nous; mais, dans tous les pays, celui 
qui viole est un monstre. Le pillage n'enrichit qu'un petit nombre 
d'hommes; il nous déshonore, il détruit nos ressources, il nous 
rend ennemis de ces peuples que nous avons intérêt d'avoir pour 
amis. La première ville que nous allons rencontrer a été bâtie 
par Alexandre; nous trouverons à chaque pas des souvenirs 
dignes d'exciter l'émulation des Français. » 

Il fît appeler le consul français , pour avoir des nouvelles de 
l'escadre anglaise commandée par Nelson , et connaître l'esprit 
de la ville. Arrivé à bord de l'amiral , le consul lui apprit qu'une 
sédition venait d'éclater dans Alexandrie contre les chrétiens, 
au moment où la flotte française avait été aperçue ; que Nelson 
ayant paru devant le port , trois jours avant , avec 14 vaisseaux , 
avait invité les Turcs à se défendre ; et qu'en quittant ce parage 
il avait fait voile vers le nord-est. Cette nouvelle était favorable, 
mais on devait penser que les Alexandrins défendraient vigoureu- 
sement leur ville et leurs forts. 11 n'y avait pas un moment à 
perdre pour débarquer; Nelson cherchait partout la flotte fran- 
çaise : c'est du moins ce qu'on a prétendu depuis. Cependant cette 
flotte, composée de 13 vaisseaux de ligue, de 17 frégates, 
20 briks ou avisos , et de 550 bâtimens de transport , en tout 
400 voiles, avait vogué pendant 82 jours sur la Méditerranée 
sans être aperçue des coureurs anglais. U est vrai que deux fois 
on crut voir des voiles ennemies , et que le signal de branlebas 
généial de combat fut donné chaque fois; et certes nous étions 
ti ès-disposes à bien disputer la victoire. 

Prise d Alexandrie. 

Le général en chef avait ordonné de débarquer au MaraLou, et 
prescrit à l'amiral de laire îuouiilrr aussi près que possible de ce 
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lieu. Le vent du nord soufflait avec force , et l'agitation des flofs 
qui se brisaient avec impétuosité contre lesrescife dont cette côte 
est bordée , rendaient le débarquement difficile et périlleux ; mais 
ces obstacles ne pouvaient arrêter des braves impatiens de pré- 
venir les dispositions bostiles des habitans du pays. 

Les divisions Kléber , Bon, Desaix, Jleynier et M en ou, avaient 
à peine mis une partie de leurs hommes à terre, que, sans atten- 
dre de l'artillerie qu'on n'avait pas encore débarquée , on mar- 
cha sur Alexandrie. A deux heures du matin l'aveu t-garde fut 
attaquée par 500 cavaliers arabes. Après une décharge de mous- 
queterie, ils prirent la fuite et abandonnèrent les hauteurs qui 
dominent la ville ; on voulait parlementer, lorsque des hurlerions 
effroyables d'hommes , de femmes et d'enfans , et une canon- 
nade qui démasqua quelques petites pièces, firent connaître les 
intentions de l'ennemi. 

■ Le général en chef fit appeler auprès de lui un capitaine d'une 
caravelle turque qui était dans le vieux port, et le chargea de 
porter des paroles de paix aux habitans. Il leur annonçait que 
leurs propriétés , leur religion , leur liberté seraient respectées, 
et que la France , jalouse de conserver l'amitié de la Porte otto- 
mane , prétendait diriger la guerre seulement contre les marne- 
loucks. Ce capitaine entra dans la ville , suivi de quelques offi- 
ciers français, et engagea les habitans à se rendre pour éviter le 
pil âge et la mort. Bientôt les imans, les cheiks et les schérifs 
vinrent se présenter au général, qui Jeur i éitéra l'assurance des dis- 
positions amicales de la France. Ils se retirèrent pleins de con- 
fiance , et les forts , le phare , la ville et les deux ports forent re- 
mis aux Français. Le général ordonna de continuer les prières et 
les cérémonies religieuses comme avant l'arrivée des Français. 
Les Arabes, qui avaient attaqué le matin l'avant-garde, envoyè- 
rent eux-mêmes des députés qui rendirent quelques Français 
tombés entre leurs mains; ils déclarèrent que , puisque les Fran- 
çais ne venaient combattre que les mameloucks , et qu'ils ne ' 
voulaient pas faire la guerre aux Arabes , enlever leurs femmes , 
ni renverser la religion de MaLomet , ils ne pouvaient être leurs 
ennemis. Le géuéral mangea avec eux le pain , gage de. la fol d s 
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traites 9 et leur fît des présem qu'ils acceptèrent, ce qui était 
l'objet de leur visite ) enfin iSs firent toutes les démonstrations de 
reconnaissance , et }urèrentfidél>té à l'alliance qu'ils venaient de 
contracter. Mais ce serment ne les empêcha pas de piller ensuite 
tous les Français qu'ils purent surprendre. Cette journée mémo- 
rable (2 juillet 1T99) ne nous coûta que quelques hommes r et 
nous valut notre premier établissement en Égypte. 

, ■ * ■ » 

Dés mdrnêlowks , de leur ôtiginé et du gouvernement 
de TÊgypte à T époque de t expédition. 

Le6 mameloucks sont des esclaves turcs et circassiens que Ma-< 
lek-Saleh aohota des Tatars au u ombre de mille -, il 1rs fit élever 
et dresser à la guerre , et confia ensuite les emplois les plus im-» 
portai* à plusieurs d'entre eux* Cesont ces mômes mameloueks 
qui , en 1249, égorgèrent le sultan ftfelik-el-Moadham ; a cause 
du traité qu'il avait fait , sans leur consentement , avec saint 
Louis, et qui élevèrent Easeddin-Bey, l'un d'entre eux, à cette 
dignité. D'Herbelot fait remonter la célébrité des roameloucka 
à l'an 860. En 4798, lors de la conquête de l'Egypte par lea 
Français, ce pays était gouverné par Mohammed-Aboudrhahab 
qui avait été nommé par le grand-seigneur. Ses occupations, ou» 
plutôt ses devoirs se bornaient à la nOminalion.de quelques beys, 
auxquels il conférait le droit d'en' nommer d'autres; du reste il 
était tout entier livre à la mollesse et aux plaisirs de son sérail 9 
il avait cependant, quoiqu'il n'en fit pas usage, la plus grande 
autorité sur les beys et sur tout le pays soumis ù sa domination* 
Les beys qu'il avait nommés à cotte époque, étaient Ibrahim et 
Mourad-Bey, tous deux résidant au grand Caire; IIolmane-Bey- 
el-Korkayé, Kermade -Bey-.el^Karargi , Moustapha-Bey-nei-* 
Quibir, Ayoud~Bey*-el-Quibir, et Àyond*Bey>Défdédare. Quoi- 
qu'ils eussent tous une autorité fort étendue , cependant les deux 
premiers seuls s'étaient arrogé lerdroit de nommer les autres 5 le 
premier s'occupait spécialement de la partie civile et des finances 
de toute lÉgypte } il avait sous sa dépendance neuf autres beys 
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choisis par lui. Mourad-Bey, charge de la partît militaire, m 
avait sept qui lui obe- ssaicnt f^çalcmeat* 

il y avait dans U Hswie-Égv^te un ebef de bej's , nommé Ha* 
can-Alv-Bey, qui avait sous ses ordres cinq autres beys, 

La force militaire do chaque bey cetisâstait tem> en c*v*lcrir; 
chacun d eux avait de «M* à i,90frn\ameloucks pour sa çarde par- 
tien ière t et commandait en outre à 180 kiacnefe qui , e>aut gou- 
verneurs de villes ou de grands villages, devaient avoir aus*î , 
chacun sous ses ordres , cinquante mamrloueks. M ennui et Ibra- 
him pouvaient toujours disposer de forces supérieures; car on 
conçoit qu'on tel goirrernement était celui du pKis fort et du plus 
braye. Tous les kiacbefs étaient mariés d'après les ordre* de leur 
bey, qui souvent leur donnait des femmes dé son sérail , comme 
preuve particulière d'une grande faveur} quoique ce ne fut ja- 
mais la plus jeuire ni la plus jolie. 

Des Arabes. 

, . . ; • i 

IL y a en Egypte, comme en As^e et dons le testé de l'Afrique, 
beaucoup de tribus d'Arabes. On les divise en Arabes bédouins et 
e« Arabes cultivateurs. Les premiers ne sont que des bandes dq 
yoleurs formées. en tribus ; ils s'établissent dans les déserts et y 
marquent leurs limites-, plus ils ont d'bommes, plus il» sont 
craints et respectés de leurs voisins. Ils ont soin de s'établir le 
plus près possible des pays cultivés aides routes des «caravanes; 
tout voyageur, étranger ou naturel, leur* doit une contribution: 
en passant sur leuiîs terres j ils ne vivent que de râpions, et vob?ut 
même des moutons, des chèvres» et des chameaux aux! Arabes >ouk 
tîvatenra, pour aller les venddre ensuite à d'autres Arahes dr lu 
même profession. Les chefe de tes tribu* ne suivent d'autre toi 
que .leur volonté ; s'ils prononcent la peine .capitale , la ientrne* 
est exécutée tans qtie personne, ose réclamer, murmuref ou *« 
plaindre. Lorsqu'ils se battent entre eux , celui qui «utconiUe est 
à la discrétion du vainqueur^ il paie sa rançont ou il donne les 
bommes ^ui iUt!* appartiennent y ses eue vaux » sel fabliaux Pt nés 
femmes; autrement il resfe oselavo de celui qui Va iittffeu. Toute 

TOME XIII. i\) 
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prise est reconnue propriété du vainqueur, il la vend ou s'en sert 
selon son plaisir ou son caprice; il y a de ces tribus qui sont 
extrêmement nombreuse», qui se font généralement redouter, 
même des mameloucks. 

. L'Arabe cultivateur est un peu plus bonnête homme, ou plu- 
tôt moins fripon ; il cultive ses terres, élève ses bestiaux et fait le 
commerce avec les villes et les villages où il vend leurs produits. 
Tous ses hommes sont montés j on lui doit aussi une rétribution 
lorsqu'on passe sur ses terres. 

Tous ces Arabes ne se battent que pour piller j ils sont aux 
aguets de. tout qui se passe dans le pays , et des: démêlés que les 
beys ont entre eux.. Si l'affinre ne s'arrange pas à l'amiable ou par 
la médiation des autres beys , et que ce soit le sort des armes qui 
doive en décider, les cbefs des tribus, soit cultivateurs, soit vo- 
leurs, montent à cheval avec tout leur monde, et se rendent sur 
le terrain où doit se donner la bataille. Ils commencent par re- 
cevoir des deux mains, chaque bey les payant pour rester neu- 
tres; ensuite le plus riche tâche de les acheter, afin de les faire 
battre pour lui': dans ce pays, il n'y a ni parens ni amis, c'est 
la force et l'argent qui rendent la justice. S'ils ne prennent pas 
parti pour l'un ou pour l'autre, quoiqu'ils aient reçu des deux 
côtés pour rester neutres, ils se tiennent sur les flancs et le plus 
près possible des Combattons , et lorsque la victoire est décidée, 
ils pillent sans miséricorde l'armée qui a été vaincue. 
; Quoique ^ces peuplades soient ordinairement lâches lorsqu'on 
les attaque vigoureusement , elles sont toutes braves et même 
audacieuses lorsqu'on bat en retraite. Alors elles ne laissent pas 
d'inquiéter les combattans, et les obligent d'avoir de fortes réserves 
de troupes pour garder leurs femmes et leurs trésors, sans cela 
elles vont pillerleurs villages. Elles ont continuellement depetites 
patrouilles^ sur les limites 4 e leurs tribus ; quant à celles qui a voi- 
sinent la mer, s'il parait «m bâtiment , elles le suivent des yeux 
dans l'espoir qu'il fera naufrage £ tout ce qui est jeté à la côte leur 
appartient de droit , h moins qu'ils ne soient les moins forts. 

Cet état de choses pourrait' empêcher de calculer au juste la 
force réelle de lVméo turque en Egypte, à l'époque de notre 
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débarquement; car elle peut diminuer on augmenter dé 50,000 
hommes de cavalerie , selon que les Arabes sont arec ou contre 
elle. Si le pacha a beaucoup de mameloucks , de troupes et d'ar- 
gent, il est obéi et craint. Gomme Mourad-Bey n'avait rien né- 
gligé pour ayoir une armée formidable à nous opposer , elle se 
composait de 40,000 mameloucks et de 180,000 Arabes; il avait 
en outre une belle flottille sur le Nil. Nous allons voir toutes ces 
forces en action à la première bataille - r le lecteur jugera si le gé- 
néral turc a, au tirer parti du nombre. ... ., 'i . 

♦ 

-.! ..'i»..' • * »*»*»*■ •'.«• ■ > «J.-i » 

Bataille de Chebreis (i). 

Du moment où le général en chef se fut rendu maître d'A- 
leiandrie , il sentit que sa position ne serait assurée en Egypte 
que lorsqu'il aurait occupé sa capitale , vaincu les mameloucks , 
et forcé les bejs d'abandonner les sièges de leur domination. Après 
atoir organisé le service à^ld^drie et laissé une forte garnison 
commandée par KJéber, oui ava.it été blessé lors de la prise de la 
ville, U marcha aussitôt Ter» la capitale. L'armée commença à se 
mettre en mouvement le 7 juillet j une colonne se dirigeant sur 
Rosette ) en longeant la cote» fet' obligée de passer un petit bras 
de mer au-dessus d'Aboukir : l'autre colonne traversa le désert en 
se dirigeant sur Rhamanieh j pendant la route elle fut harcelée 
par les Arabes, et le 9 elle arriva à Rhamanieh. Le général en 
chef y sépnrna4*»* jours pour'y attendre la flottille et le géné- 
ral Menou qui avait passé par Rosette. Pendant ces deux jours 
l'armée fut exercée k former Lestement des carrés. 

Le 17 on «o mît en marche pour livrer bataille à Vçnnemi 
partout où on poaïrait le rencontrer. Les mameloucks étaient 

^— — . y Mi' r ni S i ni ' ir i ■■, , , .mi, 

(1) Jempavitfai eh détail quededeax bataillei, celle de CUebrei. etcelle 
de* Pyiwde», parce qu'elle* ont décide du son de PÉgjpte, ayant »«Ûi pour 
délire ks mameloucks. Je puis en parler avec connaissance de causes , 

j éuis du nombre des combattant. 

''•**..• • .... • . 
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aperçu l'armée française , se formèrent aussitôt en avant de sa 
droite dans la plaine. Un spectacle aussi imposant n'avait jamais 
frappé les regards des Français 5 les mameloucks avaient déployé 
tout le luxe de leur tenue ; une partie de leurs turbans était dé- 
roulée et voltigeait sur le coté gauche ; leurs armes étaient étin- 
celantes; leur camp était couvert de tentes de différentes cou- 
leurs) la plupart surmontées de boules et de croîssans dorés. On 
découvrait à droite ces fameuses pyramides dont la masse a sur- 
vécu à tant d'empires et bravé depuis trente siècles les outrages 
du temps; à gauche on découvrait le Nil, le Caire avec toutes ses 
mosquées et les plaines de l'antique Memphis : l'Âme se trouvait 
élevée à la vue de ces édifices. L'armée, impatiente d'en venir 
aux mains , fiit bientôt rangée en bataille. Les dispositions furent 
les mêmes qu'au combat de Chebreis j la ligne formée par éche- 
lons et par divisions , refusait sa droite. A peine Tordre de sé 
mettre en mouvement fut-il donné, que les mameloucks , qui jus- 
qu'alors avaient paru indécU, prévinrent l'armée : ils menacèrent 
d'abord le centre j mais tout-à-coup , changeant de direction , ils 
se précipitèrent avec impétuosité sur la droite où se trouvaient 
les divisions Desaix et Reguier. Ils chargèrent intrépidement ces 
carrés Hjui , fermes et immobiles, ne firent usage de la mousque- 
terie et de la mitraille qu'à demi-portée ; en vain la valeur té— 
inérairc drs mameloucks essaie-t-elle de renverser ces murailles 
de feu et ces remparts de baïonnettes , ils viennent expirer à 
leur pied. Leurs rangs sont éclaircîs par le grand nombre de 
morts et de blesses, et ils s'éloignent sans oser entreprendre dé 
nouvelles charges. 

Tandis que les divisions Desaix et Régnier repoussaient aveo 
tant de succès la cavalerie des mamelouks , les divisious Bon , 
Menou et Kléber, commandées par le général Dugua, mar- 
chaient au pas de charge sur le village retranché d'Embabé. Deux 
bataillons , commandes par les généraux Rampon et Marmont , 
sont détachés avec ordre de tourner le village , et de profiter d'un 
large fossé, pour s'avancer jusqu'au Nil, en dérobant leur mou- 
vement à l'ennemi. Ces divisions , précédées de leurs flanqueurs, 
s'avancent au pas de charge , malgré les attaques des mameloucks , 
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que le» flanqueurs contiennent avec succès. L'ennemi démasque 
alors quarante mauvaises pièces de canon; les divisions fran- 
çaises se précipitent avec impétuosité, et ne lui laissent pas le 
temps de recharger ses p fèces 3 le camp, le village et le retran- 
chement sont enlevés à la baïonnette et sont au pouvoir des 
Français. 1500 mamelouks à cheval et autant de fellahs, auxquels 
les généraux Rampon et Marmont avaient coupé toute retraite 
en tournant Embabé, prirent une position retranchée derrière 
un fossé qui joignait le Nil} malgré leurs- grands efforts , ils ne 
purent résister au courage des Français , et furent tous passés au 
fil de l'épée eu noyés dans le Nil. 40 pièces de canon-, 400 cha- 
meaux, les bagages et Les munitions de l'ennemi furent le prix 
de la victoire. Les mametoucks étaient montés sur de superbes 
chevaux arabes richement équipés , et leurs bourses étaient 
pleines d'or : tant de butin dédommagea le soldat des peines et 
des fatigues qu'il avait supportées. Il n'avait, depuis quinze jours, 
pour nourriture que des légumes en petite quantité, et point de 
paiu; les vivres trouves dans lé camp des ennemis ramenèrent 
l'abondance pour quelque temps. Mourad-Bey voyant le village 
d'Einbabé pris , ne songea plus qu'au moyen. d'assurer sa retraite. 
Quoique l'armée fût en marche depuis deux heures du matin, et 
qu'il en fût six dn soir, elle le poursuivit encore jusqu'à* Gizeh. 
11 n'y avait plus de salut pour lui que dans une prompte fuile, il 
en donna le signal. L'armée française prit position à Gizeh , après 
dix-neuf heures de marche ou de combat. Jamais victoire plus 
importante ne coûta moins de sang les Français n'eurent à re- 
gretter dans cette journée que <Kx hommes tués et trente bles- 
sés ; jamais succès ne fit mieux sentir l'avantage de la tactique mo- 
derne des Européens sur les attaques tumultueuses des Musul- 
mans, et la prépondérance du courage discipliné sur une valeur 
désordonnée et irréfléchie. 

Prise du* Caire* 

.■ . » « 

Le lendemain matin , les grands du Giire se présentèrent sur 
le Nil , offrant de remettre la ville au pouvoir des Français.. Ils 
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étaient accompagnes du kiaja du pacha; Ibrahinv-Bey, qui Votait 
enfui pendaut la nuit y avait eiumené le pucha. 

Le gênerai en chef tes reçut à Giueh \ ils demandèrent protec* 
tion pour la tille , et protestèrent de sa soumission» Le général 
leur répondit que le désir des Français était de demeurer amis 
du peuple égyptien et de la Porte-Ottomane* et «Jne les mœurs , 
les usages et la religion dupajs seraient scrupuleusement respect 
tés. Cette vile, où l'on compte 800,000 habitaus , devint le centre 
du gouvernement et de l'administration française en Egypte; on 
vit des savans y former un institut, des artistesy établir des raa^ 
nufhctores , faire sortir l'agriculture et les arts de leurs tom- 
beaux, et rechercher soigneusement toutes les traces des- mofiu— 
mens qui avaient illustré autrefois l'antique monarchie dont 
Memphis avait été la capitale. L'armée, excepté la division De* 
saix, occupa le grand et le vieux Caire, la citadelle et la ville de 
lîoulac. ■■ •*■■» . £ 

Départ de la division Dewx pour la Havte-Êgyple. 

Après avoir pris quelques jours de repos, le général Desaix 
partit de Gizeh , etfpourcuivitMourad-Bey dans la Haute-Egypte, 
jusqu'au* Cataractes, à 200 lieues du Caire. Avant d'arriver à 
Syène, Mourad-Bey traversa le ÎSil j et revint dn côté du Caire j 
il avait encore sous ses ordres 12,000 mameloucks. Il souleva les 
habitons, une grande quantité d'Arabes, et fut rejoint par une* 
troupe de mékins (milice bourgeoise année de fusils à mèche). II 
avait annoncé aux Arabes notre dernière heure,, et .les, cnilauA- 
mait par la promesse de nos dépouilles. , . 

La division traversa le Nil à la -hauteur de la fameuse ville de 
Thèbes. On poursuivit l'cnnem^ Vc^ti dans les reins. 11 ùit battu 
toutes les fois qu'il nous attendit, à Bénéady, Samanhou , Géhc- 
mî, Goîymin , Syène, Souhama, Scdiman, René. En partant 
de Gizeh, la division était forte de a,000 hommes d'infanterie, 
d'un»? compagnie d'artillerie légère , et de 600 hommes de cava- 
lerie commandés par le général Davonst (mort à Paris, pair et • 
maréchal dé France).. Moui-ad-iiey , après avoir éprouvé des 
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pertes considérables en hommes et en bagages, s'efifonça dans le 
désert , et laissa les Français jouir paisiblement, 4? ; , leur con- 
quête. Cette division eut a combattre les mamelouçka* Jes fel- 
lahs, les mékins , les Arabes et toute la population que, JWfourad-» 
Bey avait soulevée contre nous. Le soldat manqua de pain pl«^ 
sieurs jours; il vivait de racines, de dattes, de chair de eh©-* 
vaux, de chameaux, etc. Les vivres, qu'on prouvait dans do 
pauvres villages arabes étaient partagés également SoVlats, .om-r 
ciers et généraux recevaient la même ration > personne ne mur- 
murait i la plus parfaite discipline fut toujours observée, et f *+ 
nion la plus franche régna constamment entre les dûTérens corps, 
Cette division a mit en moins de six mois plus de quatre cenU 
lieues, détruit quatre vingt mille ennemis , et maintenu dans l'o-r 
beissance plus de quinze cent mille habitans. Tels sont les succès; 
obtenus par 3,6Ç0 Français bien commandés et disciplinés. Au 
total, Farinée française en Égypte occupait quatre cents lieues 
de pays (d'Alexandrie aux Cataractes, et du Caire au fort Dat- 
tier); elle a construit des forts y formé des établissemens, livré, 
pendant trois ans et demi, trente-sept batailles , cent vingt-six 
combats, et détruit cinq armées combinées d'Anglais et de 
Turcs. 

$ * . . . • • ■• » 

Le général en chef Kléber assassine. 

Le grand~visir perdant tout espoir de vaincre tes Français en 
Égypte par la force des armes, n'eut pas honte d'employer le 
fer d'un assassin. Il fit proclamer dans la ville de Jaft > P«k*- 
Une , qu'il serait accordé une grande récompense dans ce monde 
et uue plus grande dans l'autre ( les Turcs croient à la métemp- 
sycose ) à celui des musulmans qui voudrait entrer dans le com- 
bat sacré f et aller tuer le sultan Kijjir; des Français en fcgyi* e « 
Un malheureux fanatique * fils d'un marchand de beurre de Jafl'a, 
se présenta 5 il reçut de l'argent et (Jes instructiqn*. Adossé * 
des lecteurs du Koran au Caire , il se mit eu marche , un iva à 
sa destination , et Gt part de son dessyw aux ministres 4* s» rc- 
ligiou qui rengagèrent à y persister, et lui lU'cnt connaître su 
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victime. Pendant deux mois il suivit le grand quartier-général; 
enfin il trouva le moyen de pénétrer dans le jardin où était le 
général en chef qui se promenait sans armes avec le colonel 
Crétin j il se présenta comme pour demander une~grâce; le trop 
confiant général lui donna sa main à baiser : if saisit cette main, 
et frappa le général de cinq coups de couteau ; la France perdit 
en un moment un de ses meilleurs capitaines, et Tannée son chef 
et son seul appui. 

L'assassin et ses complices furent condamnés, le premierà avoir 
le poing brûlé et à être empalé , et* lès trois lecteurs à avoir la 
téte tranchée. Ces malheureux marchèrent d r un pas ferme au 
supplice, et subirent leur châtiment sans se plaindre ni même 
changer de couleur j lorsque le. bourreau enfonça le pal' dans le 
corps de l'assassin , il criait katna ( c'est-à-dire encore ) à chaque 
coup de maillet. On peut juger par ce fait de l'influence du fana- 
tisme sur les idées des Turcs. 

Résultat de P expédition. Départ de t armée pour la 

France. 

Le général de division Abdallah-Menon , après la mort du gé- 
néral Kléber , prit le commandement de l'armée , réduite depuis 
la bataille d'Àboukir à 7,500 hommes. Concentrée devant la- 
ville d'Alexandrie, ne recevant aucune nouvelle de France, lut- 
tant continuellement contre les mameloucks , les Ottomans et 
les Anglais, l'armée conservait dans ses malheurs cette noble fierté 

♦ 

et ce rare courage qui caractérisent le soldat français ; la moin- 
dre idée de déposer les armes soulevait tous les cœurs d'indigna- 
tion. 

Le général Menou avait laissé de faibles garnisons dans les* 
divers établrssemens et dans les forts du Caire, qui seraient tom- 
bées tôt ou tard au pouvoir des ennemis si on ne les eût secou- 
rues. Le général de division BeHrard partit d'Alexandrie avec 
3,600 hommes , et alla reprendre nos positions au grand Caire. 
L'ennemi le suivit de près 5 on se battit tous les jours avec achar- 
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il, au dehors avec l'armée turque et anglaise , au dedans 
pour contenir une population de 500,000 habitons. 

Les Anglais qui avaient appris à nous connaître & leurs dépens, 
et à nous estimer, firent des sommations auxquelles on répondit 
de manière à leur ôter l'espoir de nous voir poser les armes -, 
enfin ils proposèrent une convention honorable , par laquelle ils 
se chargeaient de conduire en France, sur leurs Taisseaux et à 
leurs frais, la division du général Belliard, avec armes, drapeaux, 
artillerie de campagne, bagages , et cent chevaux arabes. Tous 
les articles de cette convention furent fidèlement et loyalement 
exécutés par les deux nations. Il était convenu que la division 
marcherait seule, militairement, et à petites journées ; qu'un fort 
détachement d'Anglais la précéderait d'une journée ; que les Turcs 
et les Anglais qui suivraient le mouvement , marcheraient à une 
journée de distance, et qu'aucun Arabe ne se présenterait sur 
son flanc. La division s'embarqua entre Aboukir et Rosette, et 
débarqua à Marseille. Les Français sous les ordres d'Abdallah- 
Menou ne furent pas plus heureux. Ce général capitula un mois 
après notre départ. 

Si le général Kléber n'eût pas été assassiné , si l'armée eût reçu 
seulement un renfort de 40,000 hommes , toutes les forces réu- 
nies des Turcs et des Anglais seraient venues échouer contre 
nos baïonnettes , et les Français seraient encore en Egypte. Nos 
établissemens étaient formés , la correspondance établie et pro- 
tégée par des forts où il y avait garnisou. Le gouvernement que 
nous avions créé avait la confiance des habitons. L'armée était ac- 
climatée , presque tous 1rs soldats parlaient arabe et les officiers 
avaient une parfaite connaissances des localités 5 cet état de choses 
offrait donc de grands moyens de conserver l'Egypte. 

Les cadres rentrés en France ont formé le noyau d'une armée 
de 80,000 hommes , et une pépinière d'excellens ofliciers. En 
comparant ces deux expéditions, on voit que c'est aux améliora- 
tions survenues dans notre tactique militaire, et surtout à l'u- 
sage du canon et aux carrés d'infanterie, que nous avons dû nos 
succès pendant la dernière expédition de 179b. 



* 
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L' ange El-Màhdhy descendit dms le désert. 

Au mois d'avril 1798, une révolte d'un cjenre nouveau éclata 
contre les Français en Égypte. Un homme venu du fond de l'A- 
rabie, arriva près de Damanhour, réunit des Arabes, et se dit 
l'ange El-Mahdhy annoncé par l'Alcoran. 200 Maugrabios arri- 
vèrent quelques jours, après' comme par hasard,, et vinrent se 
ranger spus ses ordres. Comme l'ange El-Mahdhy doit descendre 
du ciel, cet imposteur prétendit en être descendu au milieu du 
désert, sans témoins. Cependant range£Ioit être pauvre, et l'im- 
posteur avait beaucoup d'or. Ce prétendu El-Mahdhy, 6uivi des 
hommes qu'il avait séduits, se porte sur Damanhour, y sur • 
prend soixante hommes de la légion nautique, et les égorge. 
Encouragé par ce succès, il exalte l'imagination de ses disciples) 
il promet de jeter de 1» poussière sur les canons de fusil des 
Français, d'empéchèr la poudre de prendre , et de faire tomber 
les balles aux pieds des vrais croyans. 

Le colonel Lefebvre partit de ûbamanieh avec quatre cents 
hommes et deux pièces de canon , et , voyant à chaque mo- 
ment grossir les partisans de l'ange El-Mahdhy, il forma sa 
troupe ea carré, en plaçant les canons aux angles. L'attaque 
commença aussjtôt, et la. journée fut employée à tuer ces in- 
sensés qui se précipitaient sur les canons, A la nuit, ces fana- 
tiques» «comptant plus de 1,000 morts et un grand nombre de 
blessés , comprirent alors qu'ils étaient abusés. Le lendemain , 
Lefebtre marcha sur Damaqiionr , passa 1,500 hommes au fil 
de répée,jréduisitla vilie en cendres, poursuivit cl mil eu fuite 
les disciples du saint lil-Ma^dhy , qui lui-même , grièvement 
•blessé, ne. trouva (le salut que jtfans une prompte fuite. Depuis 
cette époque, on ne vit plus 4'an.ge El-Mahdhy. Ainsi, 400 
Fronçais bien commandes, attaques par iO à 12,000 inusuluiai^ 
en 4uèrent 2,500 et dispersèrent le reste» 

Le dey d'Alger se servira peut-être aussi île la religion pour 
fanatiser quelques peuplades de la IVigrilie cl ,du royaume de 
Tafilet. Mais il faut jqucilçs |rayci>çnt un désert de 130 ù 200 
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lieues. Elles n'ont d'hommes a pied que les fellah*; quant aux 
Arabes à cheval, il faut des vivres et de grands moyens, et les' 
trois quarts sont sans armes. S'ils partent 100,000 de leurs tri», 
bus, ils n arriveront que 15,000, encore les uns après les éu- 
tres , de manière que si l'on mârche Contre les premiers arri*' 
vés, dix coups de mitraillé les mettront en fuite, et la plus grande' 
partie de la bande retournera dans* ses foyers avant aarorr passé' 
le mont Atlas. Les révoltes ne seraient à craindre qùe.dtms le 
cas où l'on aurait l'imprudence de placer de petits détacliemens 
dans tes provinces éloignées de la capitale ou du gros' désarmée, 
et qu'on ne pourrait'pas secourir' au besoin; car aloiVles Te—» 
Voilés tombent à l'improvisic, sur. ces postés 'et lés égorgent: 

Dans la Iïaute-Égypte , faourad-Bey a employé ce raôy^nV 
contre fa faible, mais intrépidé 'divjsion Desaixl il à fait venir' 
des secours des tribus .et provinces' étrangères ; 1,000 chërifsi 
sont accourus des pays de Yambô et de Jcdda ,* arnst qtre des* 
provinces de Minée, Benesoùef et d'floara; son armée tétait* 
encore grossie de Nubiens et de Maugrabîns , les uns à pîed, les 
autres à clieval. Desaix ordonna au eénéral Davoust de marcher 
contre eux à. la tête , de 600 borames de cavalerie. Celui-ci les" 
atteignit au village l'Atlia, il se précipita sur eux et les tailla en 
pièces; 1,000 bommes restèrent sur le champ de bataille; le reste* 
prit la fuite. r [ . V ; « 

J'étais alors, sous les ordres du général Dàvoust, capitaine au 
rv n:i^i m rnl de dragons , sur un autre point. TJne armée con- 
sidérable de Syriens et de Samaritains s'était réunie sur l'invi- 
tation de Djezzar, pacha d'Acre, entre les montagnes ile Nà- 
pbfuse, le Jourdain. et le pont Jacoob. 4,000 français a'tiaqucs 
dans une plaine. et cernés par 30,000 bonimes de cavalerie,, et 
10,000 -d'infanterie , en tuèrent 5,000; et le reste se retira en 
désordre sur Hamas "â^andoTmairt le ur c imptHtBW it iagnoinn . 
Os movens de soulèvemens cl de révoltes n'uni pas réussi au 
grarid-vîSTr; à Djéizar et à Mourad-lS<:v (1), qui étaient de très- 

1 ^ . ' - • ■ — ,; . • . ■ ■■*\) '[l] * 

(l) Ce brave militaire a fini par prendre du service dans nos armées; il 
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braves et de très-habiles militaires , qui commandaient des 
troupes bien armées et qu'aidaient des généraux turcs et euro- 
péens. Je doute que le cbef des corsaires d'Alger soit plus heu- 
reux , et surtout plus habile. U est lui-même un usurpateur et 
un misérable révolté contre la Porte ottomane ; il s'est emparé 
de l'autorité du pacha et de la régence. Ce dey gouverne tyran- 
niquement le plus beau pays de l'Afrique et le mieux situé. 

L'air y est tempéré j les terres cultivées sont très-fertiles en 
bléj on y élève d'excellens chevaux, des bestiaux; on y fait un 
très-grand commerce d'indigo , de plumes d'autruche , d'or en 
poudre, de cuir, d'étain, de corail, etc. ; le coton, le sucre et 
le café pourraient y croître comme aux Antilles ; il ne faudrait, 
à la tête du gouvernement , qu'un homme instruit , ami des arts, 
de l'agriculture et du commerce, pour faire de ce pays, le- dé- 
pôt général du commerce de toute l'Afrique et des marchan- 
dises des Indes. Alger est à deux pas de l'Espagne, de la France 
et de l'Italie, et surtout vis-à-vis la Corse et nos ports de Tou- 
lon et de Marseille. 

Venger l'insulte faite au consul du roi, anéantir pour tou- 
jours la traite des blancs , l'esclavage des chrétiens, en assurant 
la liberté des mers et du commerce , sont les resulats de cette 
expédition , et te but qu'a eu l'auteur de ce mémoire. 

Division de t Egypte. " ] 



r Mourad-Bey (1), prince, gouverneur du Saïd : £ôur la répu-> 

blique française. 
Le reste de l'Egypte est divisé en huit arrondissemens : 
Le premier est composé des provinces de Syouth et de Mi- 

nyeh , et commandé par le général dé brigade Ùbnzelot. 



■ ■ ■ 



est venu, èn I «00, faire la paix arec le général en chef Kléber, qui le 
nomma prince, gouverneur dans la Haute-Égyptc , pour le compte de U 
France. 

(«) C'était lui qui commandait la force armée lorsque % ler Français 
entrés en Egypte. (J , t , ^ 
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Le deuxième, des provinces de Bény-Ssouef et du Fayoum, 
commandé par le général de division Damas. 

Le troisième , des provinces du Caire, d'Attnebhly et de Gi- 
xeh , commandé par le général de division Belliard. 

Le quatrième , des provinces de Charqyeh et du Qéyïoubey 9 
commandé par le général de division Reynier. 

Le cinquième, des provinces de Bahhyreh , Rosette et Alexan- 
drie, commandé par le général de division Friant. 

Le sixième, des provinces de Damiette etManssourah , com- 
mandé par le général de division Rampon. 

Le septième, de fa province de Garbyeh , commandé par le 
général de brigade Fugières. 

Le huitième, de la province de Menoufieh, commandé parle 
général de division Verdier. 

ARMÉE D ORIENT - ETAT MILITAIRE. 

:■•*!-> , ! -iv.il ltiO\UiiU\: ) f ï.i' -yXl , .1 .v * f. i >»;&4» 1 ' 

Officiers généraux. 

General en chef , M. MENOU. 

Général de brigade , chef de l'état-major général , M. Lagrange. 
Adjudant-général, sous-chef de l'état-major général, M. Rén*. 

Généraux de divisionr ' ] :u ' >a r ^; : 

MM. Reynier , Damas, Friant, Rampon, Lanusse, Verdier, 
Bclliard, Leclerc. 



* F * Il 



v Généraux de brigade. 

MM. Gàtbaùd, Vîai, Zayonchék , 1 Fugière, Roîze , Dele- 
gorgue, Baudot , Valent! n , Duranteau , Destaing, Robin, Do n- 
*elot, Aimeras, Maugras, Sy Hy , Brbn, Boussart.- 



; \ 

k _ ■ _ 

v .f : 



Adjiiddns généraux. 



MM. Gilly- Vieux, Jullien, Devanx, Boyer, Sornet, Marti- 
net , Morand , Gasquet , Marc-Sheehv ; Ducbaûrae ,«Làfon-Bla- 
«iac, Tarayre. 
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Aides-^ampdugénémtenckef. r T 

MM. Nethcrwood , chef de brigade ; Novel , chef de bataîl - 
Ion ; Henry , capitaine 9 Dauray, idem ; Alphéran, idem ; Paullrc, 
idem i Devougc* , lieuteoant. 

Aides-de-camp du gérerai de brigade > chef de V état- 

' : ' 5 J * iJ ' U '/ mdjàr général. 

MM- Da) ]in r capitaine ; fiarnard y lieuiçnant. 

Aidês-de-camp des généraux de division. 

Du gën. Rémi or. — MM. IMîllet, chef ^escadron ; Lami, idemi 
Simon y idwn i Jïubwa*, lieutenant* 

Du gén. Damas. — MM. Colliquet, chef d'elciadlw; Tein- 
turier , idem s Delaîtrç, capitaine. 

Du gén. Frïantï — MM. Dècouz, clierde bataillon; Binot, chef 
d'escadron ; Petit , capitaine. • . * 

Du gén. Rampon M. Renouvier, lieutenant. 

Du gén. Lanu>se. -r- M. Lanusse, capitaine; Raynaud , idem. 

Du gén. Verdier. — MM. Martel, eheÊde bataUlbn; Argenteau, 
souS-lieutenant. 

Du gén. Belliart. — M?kJ v Para^, chef de brigade ; Majou, chef 

de bataillon ; Rignoux , capitaine. 
Du gén* Lecierev-^ M^L Leçlerc r ehef d/esèadron ; Suint-rGe- 

niés, capitaine. t * . i i 

Aides-de-cfimp desfèéu&aupc <fy brigack. 

Du^.QalJMmd, — J\k^^ 

. , ,Vial, — M. Se>. Via|j, chef d'escadron. 
ZayonchjîcK, ^^Piejre, idern, 
Fugièrc. — M^ Materre , capitaine. 
Dcstaing. --. A£M^ J^i*din^y /Jàpijaine; Maury, lieu- 
tenant. 

, IU>j^Pi;— t M. Dul*o£t, sfus^lieutenant- y 

■ Ppn^(. rrWM.^^^ne^ Bardqux, sous-ljeu 7 

tenant. . , ; / 
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du gén. Aimeras. — M. Curial, capitaine. 

Roize.— -M. Charpentier, sous-lieutenant. 
Delegorgue. — - M. Strauzé , capitaine. 
Baudot. — M: Bourbet , idem. 
Valeutin. — M. Allî ot, chef de bâtait Ion. 

Buranteau M. Ruffat; lieutenant. 

Maugras M* Girard , «spiteta e. 

Sylly.— M. Minot, idem. 
Bron . — M. Chevalier, sons-liéuttaant: 
Boussard* rrr . 



Adjoins atvc adjidws. généraux. 

A l'adjud. gén. René. — M. Tioch, capitaine. 
A l'adjud. gén. Gilly -Vieux. MM* Taise, lieutenant-, Cerais, 



idem. 

Al'adjnà.g*.. Junien,~M,G*rm a iq y çhef4e^teiUo n . 
A ladjud. gen. Devaux. - ; . . , ^ > 
A adjud. g«Sn. Bojer. -M,,Pïéwud, capital, ; 
A l'adjud. gen. Sornct. — M. Guillot, chef de bataillon. 
A l'adjud. gcn. Martinet.-MM, Cheffontaine, capitaine; Hok 
lieutenant. 

A l'adjud. gén. Morand. — MM. Marti n-Lagarde , chef de bar 
taillon ; Boissard , lieutenant. 

A l'adjud. gén. Gasquet M. Tnuas, sous-li eu tenant. 

A l'adj. gén. Mac-Sheehy. — MM. Joubert, capitaine ; Grail- 
lât , idem. 

A l'adjud. gén. Duchaûnie. — MM. Saint -Lég Pr > Capitaine; 

Barraud , lieutenant. * • 

A l'adjud. gén. Lafon-Blaniac. — M. Hébert , lieutenant. 
A l'adjud. gén. Tarayre — M. Viguier , idem. • \ 

Adjoints à t état-major général. 

MÎW. Chabert, chef de bataillon; Buscaille , idem ; Vial (Jacques), 
capitaine; Peyre , idem ,• Guérin , capitaine ; MAreschal, sous- 
lieutenants Pontieux, idem) Heury, vaguemestre-général, 
capitaine. 

tome xiii. 50 
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ARTILLERIE. 



Général de division, commandant, M. Songis. 

General de brigade, directeur des parcs d'artillerie, M. Faul- 

trier. ( 

Chefs de brigade» 

MM. ♦ 
Tirlet, chef de l'état-major d'art îllerie. 

Faure , commandant l'artillerie de la division du genéVal Rey- 
nier* 

Danthouard, directeur d'artillerie à Alexandrie 

■ 

« ■ « 

Chefs de bataillon* 
MM. # 

• Ruty, commandant l'artillerie du général Rampon. 
Vermot, sous-directeur de parc. 

Paris, commandant le 2 e bataillon/ du 4 e régiment d'artillerie 
à pied. 

Mangin , commandant l'artillerie de la division du général Friant 
Bert, commandant l'artillerie de la Haute-Egypte. 
Lebrun , directeur d'artillerie à Damiette, 
Boucbu , commandant l'équipage des ponts. 
Flandrin , idem la place de Gizeb. 
Dogureau, adjoint à l'état-major. 
Bavai, commandant l'artillerie au Caire. 
Mongenet dem de réserve. 

Dandigné, dem de la division du général Lanusse. 

k • 

Artillerie à cheval. 

M. Hazard, cbef d'escadron commandant. 

Bataillon d'artillerie de marine. 
< i * ■ > t »■ • . 

M . Miany , cbef de bataillon commandant. 



. - 
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Génie. ' . 
Général de brigade commandant, Sanson/** 

lit : .- Chefs <** brigade. 

MM. Luomki, Caz*ls, Bertrand, d'Haultpoul. 

Cte/ï <fe bataillon. 

MM. Tousard, Geoffroy, Sorbier, Aymé , Michaux, Garbé, 
kàY Malus , Dodî , Vinache (aîné) , Bacbelu. 

Compagnies de mineurs. 

- 2 e Compagnie . — MM . Marotine, chef debataiilon commandant. 

— Liedot , wfem. * •"••?*■- 

8 e Compagnie. — M. Roussel , cbe£ de bataillon commandant. 

Bataillon de sapeurs. 
M' M. Rous&elet , chef de bataillon. 

Aérostiers. 

MM. Conté, chef de brigade ; — Coutelie, idem. — Lbaumont, 
chef de bataillon ; - Plazanet , capitaine commandant. a : ; . O 

• Compagnies d ouvriers militaires. 
M. Lasagne , capitaine commandant. J r V \ 

Compagnie d ouvriers civils. 

# M. Audibrant , chef. 

H5GÉKIEURS CIVILS. . ttt ,, , j. . 

Travaux publics des ponts et chaussées , canaux et 
rivières , /?o/*î maritimes. 

MM. Lepère , ingénieur en chef, directeur.— Girard, idem , 
sous-di recteur 
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Ingénieurs ordinaires. 

t r * Classe. — MM. Faje , en résidence à Alexandrie -Gra- 
tien Lepere ; — Martin , à Bény-Ssouef j — SaintrGenis, an Caire. 

2 e Classe.— MM. Lancret, à Rosette Ferre, à Gizeh 5 — Cha- 
brol ( 1), au Caire , — JoHois, k Menouf ; — Raffeneau, à Sye«th ; 
— Àrnollet , à Alexandrie ; — Caristie , à Fayoana j — Farier ; — 
Dubois, à Semenhood; — Derillters, à Belbcys; — Moline, à 
M in v eh ; — Alibert , à Da miette. 

3 e Classe. — MM. Duchanoy , au Caire j — Pottier j Vîard f 
élève à Rosette. 

Ingénieurs géographes, 

MM. Jacotin, ingénieur en chef, directeur ? Simone!, sons- 
chef* 

Ingénieurs de !" classe. — MM.,Schouani , chef dVscadren ; 
— Lathuille, idem; — L/Evesque, détaché près le général en 
chef. 

De a* classe.— MM. Jomard j — Corahenf ; — Bertre, — Lecesne. 
De 3 e classe. — M. Faune. 

(La suite au prochain numéro.) 

CARTE TOPOGRAPHIQUE, PHYSIQUE ET MILITAIRE, 

EK 60 FEUILLES , 

De la Limite des Royaumes de France et des Pays-Bas, 
à laquelle on a joint Us environs de Bruxelles, dans 
un rayon de 4 lieues; par M"* B. Monborne (2). 

J'ai déjà eu occasion de parler de l'uti!ité de la statistique sous 
les rapports militaires (5)-, des liaisons de la géographie et de la 



(I) Actuellement comte, et préfet du département de la Seine. 

(S) Le prix de chaque feuille* en noir, papier vélin, est de 4 fr. On paye 
un franc de plu* par chaque feuille coloriée. On souscrit à Paris, chez Tau- 
leur, me Sainte-Anne, n<> «S, hôlel de Courtaude. 

(5) 16» livraison , tome 9, page 337 et suivantes. 
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topographie avec l'art de foire mouvoir des masses sur un champ 
de bataille. J'ai aussi du faire remarquer Favautage du générai 
géographe sur celui qui ne possédait pa» cette science, et les 
fuites résultantes de ces deux hypothèses. Certes , je n'avais pas 
besoin d'efforts pour persuader mes lecteurs : Us étaient con* 
vaincus avant d'avoir lu ou médité, • \ 

Des associations généreuses, encouragées par lesgouvernemens 
européens, et à la téte desquelles sont inscrits des noms distin* 
gués , encouragent elles-mêmes les progrès de toutes les bran- 
ches géographiques. En France, en Allemagne, en Angleterre! 
de nombreuses publications de cartes, de voyages, d'ouvrages 
périodiques el autres , mettent notre nouvelle génération à por- 
tée d'acquérir cette science au plus haut degré de savoir. 

La carte de M me Monborne mérite une distinction particu-* 
itère. Le sexe de l'auteur, peu exercé à ce genre d'investigations, 
le plan du tratail , son incontestable utilité, tout laisse croire 
qu'il obtiendra un succès mérité» 

Dans son prospectus publié il y a quelques années , Fauteur 
annonce, avec connaissance de cause, qu'il n'existait encore 
aucune carte détaillée de cette partie des deux royaumes (les 
Pays-Bas et la France), qui a été si souvent le théâtre de là 
guerre , et où presque chaque lieu offre des souvenirs de gloire. 
Toutes les cartes publiées jusqu'à ce jour ne faisaient connaître 
que des généralités, et Fon y cherchait en vain tous ces détails 
locaux qui expliquent les opérations militaires , et sans lesquels 
on ne peut se faire une idée claire et précise des mouvemens 
stratégiques des armées belligérantes, Celïe-ci réunit à tous ces 
avantages celui d'indiquer au propriétaire, avec une très-grande 
exactitude , l'emplacement de sa maison , celui de son verger, de 
son jardin , de son pré , de sa propriété enfin. 

La carte que publie M me Monborne , dressée sur une échelle 
de 1 à 16,000, c'est-à-dire environ cinq fois plus grande que 
celle de Ferraris et de Cassini , présente les villes de Bruxelles , 
Nieuport , Mons , Namur, LouVain, Nivelles, Fumes, Ypres, 
Menin, Lille , Gourtrai , Charleroi, Luxembourg., etc. , etc. L'on 
y trouve tracé avec le plus grand soin le plan géométrique des 

» 



Digitized by Google 



* 7 <* CARTE TOPOGAArHIQUE. 



bourgs, villages, hameaux , châteaux , fermes , etc. ; les fleuves, 
rivières, canaux, ruisseaux ; les routes, chemins, sentiers, bacs j 
les points navigables, les gue's ; les routes de chasse , dans les dif- 
férentes forêts royales , etc. Les diverses espèces de culture et 
les sinuosités des terrains y sont rendues suivant la méthode adop- 
tée par le dépôt général de la guerre. En un mot , on peut diré 
que peu de cartes topographiques de l'étendue de celle-ci , pré- 
sentent autant et d'aussi minutieux détails. 

Cet ouvrage nous paraît devoir être d'une grande -utilité , non- 
seulement aux militaires , mais encore aux savans, aux adminis- 
trateurs et aux voyageurs. 

• Une livraison de quatre feuilles doit paraître exactement tous 
les deux mois , sans éprouver aucun espèce de retard. Déjà plu- 
sieurs administrations , entre autres le dépôt général des fortifi- 
cation, 1 administration des douanes, les ministres de l'intérieur 
de France et des Pays-Bas, un grand nombre de personnes de 
distinction de ces deux royaumes, ont souscrit pour cette in- 
téressante collection. 

Je ne dois pas oublier de dire, qu'indépendamment de la partie 
«les Pays-Bas, indiquée dans le prospectus, la carte de M m * Mon- 
borne présente dans le même détail une lisière de deux lieues 
environ du territoire français, le long de la frontière du nord et 
du nord-est. 

Je dois encore ajouter que Fauteur a apporté un soin tout 
particulier dans les teintés conventionnelles, et que l'on y re- 
connaît facilement le pinceau léger et délicat d'une femme. 




Cours Elémentaire dArt et d Histoire militaire , à l 'mage des 
élèves de t École Royale spéçiale militaire ; par J. Koc^u an- 
court, capitaine au corps royal d'état-major, sous-directeur 
des études de ladite école, ancien élève de l'école polytech- 
nique et ancien capitaine du génie -, 3 e cahier. 

Dans le 28 e numéro de ce recueil, nous avons annoncé la pu- 
blication des deux premiers cahiers de cet ouvrage. Le 3 e 
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Tient de paraître. Il comprend la continuation de l'histoire de 
l'art militaire sous le règne de Louis XIV, et l'histoire des pro- 
grès de cet art sous les règnes suivans, jusqu'à la révolution ex- 
clusivement. Ce dernier cahier est d'autant plus intéressant, 
qu'il embrasse deux époques très-remarquables , dans lesquelles 
l'art de la guerre s'est considérablement perfectionné. La pre-> 
mière est celle de Turenne et du grand Conclé ; la seconde est 
le règne de Frédéric II. Dans l'intervalle qui sépare ers doux 
époques mémorables, se trouve le maréchal de Saxe, qui a con- 
couru par son génie au perfectionnement des institutions et 
de la tactique militaire. L'auteur fâit ressortir avec beaucoup do 
talent les progrès successifs de l'art, et la part que chacun des 
grands généraux de cette époque y a apportée. 

L'auteur, voulant fixer ses idées sur ce que l'on entend par 
l'ordre oblique, au sujet duquel tous les militaires ne sont pas 
d'accord, réduit à trois cas l'emploi de cette disposition des trou- 
pes dans les batailles ; il en démontre mathématiquement les 
effets , et fait l'application de sa théorie aux grandes opérations 
qui font le sujet de ses leçons. 

Ce petit volume est rempli de faits intéressans et instructifs; 
d'observations judicieuses , et d'une critique délicate j il est écrit 
avec talent et méthode. On ne peut douter qu'il ne soit recher- 
ché avec empressement par tous les militaires qui s'intéressent aux 
progrès de leur art. 

A. CHATELAIN. 

ANNONCES. 

Recueil de modèles de topographie dessinés et lavés par le gé- 
néral de Mal ortie et par son fils ; ouvrage utile aux écoles royales 
militaires et aux autres institutions publiques et particulières , 
ainsi qu'aux arpenteurs-géomètres, et généralement à toutes les 
personnes qui s'occupent du dessin topographique. Paris, chez 
Anselîn, rue Dauphine, u° 2. Prix, i8fr. 

Majtuej. d'administration militaire, à l'usage de MM. les oili- 
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eien du régiment des dragons dé la garde royale. Jn-8° de 9 
feuilles 1/4 ; pril , 3 fr. Paris , 182T ; Anselin. 

Marvel d'administration à l'usage des escadrons, ou Extrait 
de l'ordonnance du 19 mars 1823, portant règlement sur les trai- 
temens et revues de l'armée et sur l'administration intérieure des 
régimcns; 3« édiUon augmentée. In-S2 de 8 feuilles et 1/2 d'im- 
pression , a»ec tableaux ; prix , 1 fr. 80 c. Paris, 18Î7 ; Anselin. 

Mahuel d'ahmemekt, ou Réunion des réglemens, instructions, 
tarifs, relatifs aux réparations, à l'entretien, à la conservation 
et à la visite des armes portatives dans les corps, In-32 de 9 feuulea 
et 1/2 , avec 3 pl. ; prix , 1 fr. 80 c. Paris ,1847} Anselin. 

Livret eboviso.ee pour les évolutions de ligne des troupes a 
chevaL In-12 de 3 feuilles, plus 23 planches doubles. Pr.x , car-, 
tonné, 6 fr. Paris et Strasbourg, 1826 ; Levrault. {Se se veiut 
plus. ) 

Expédition de Quîberon , suivie de l'évasion des prisons de 
Vannes; par le baron Lecharron , aneieu lieutenant-colonel 
d'infanterie , avec une carte de la presqu'ile de Quiberon , ré- 
duite par l'auteur d'après celle de Cassini, et 4 gravures; par 
M. Bence ; ouvrage dédié au roi, et faisant su.te aux Mémoire» 
sur la révolution française. In~l8 de 9 feuilles tft plus la carte et 
les plansbes ; prix 3 fr. Paris , 1826. 



ERRATA DE LA 38 e LIVRAISON. 

P ,g. »S5, non. avon. donné à M, le chevalier de KirckholT le titre do 
commandant, c'est commandeur qu'il faut lire. 

Pag. 235, lime ligne. Le même intérêt à connaître une action; lisez . le 
même intérêt à commettre nne action, etc. v„» «i* 

Pag 239 , 9me lig. On a dépaaaé ce but; Usez : on a dépasse le but, clc. 

Pag. «1* * 1» nole ■« ba. de la page, supprimez ces mot* : on commence 
» ne rien voir au-delà de l'activité aocule. 



ftAimr-MHis 

de *arû, n. S. 
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